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PRÉFACE 


Si  l'année  1895  ne  pouvait  guère,  en  tant  que  page  de 
l'histoire  scientifique,  être  baptisée  d'un  autre  nom  que 
celui  de  Pasteur,  il  est  logique  que  ce  soit  Rœntgen  qui 
donne  le  sien  à  Tannée  1896. 

Au  lieu  de  porter,  comme  sa  devancière,  les  couleurs 
d'un  astre  éteint,  l'année  1896  aura  pour  parrain  une 
étoile  qui  se  lève. 

Non  pas  cependant  que  ni  les  deux  hommes  ni  les 
deux  œuvres  soient  rationnellement  comparables. 

Marquée  au  sceau  du  génie,  systématique,  préméditée, 
riche  en  conséquences  de  toutes  sortes,  dont  la  répercus- 
sion indéfinie  a  révolutionné  non  seulement  la  médecine  et 
l'industrie,  mais  encore  les  habitudes  courantes,  la  philo- 
sophie, et  jusqu'à  la  mentaUté  du  genre  humain,  l'œuvre 
de  Pasteur  laisse  évidemment  loin  derrière  elle  l'œuvre  de 
Rœntgen,  quasiment  circonscrite  dans  l'étroit  domaine  de 
la  curiosité  spéculative.  Mais  le  retentissement  de  la  dé- 
couverte, un  tantinet  paradoxale,  des  rayons  X  a  été  si 
^odigieux,  l'émotion  provoquée  par  elle  a  été  si  vive  et  si 
irable,  et  plus  encore  parmi  les  profanes  que  parmi  les 
itiés,  et  chez  les  gens  du  monde  que  chez  les  profession- 
els  ou  les  dilettanti  de  la  science,  que  la  figure  barbue  du 
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jeune  professeur  de  Wurtzbourg  a  fini  par  emplir  l*espace 
et  par  couvrir  l'horizon  visible. 

Nul  doute  d'ailleurs  que  les  applications  pratiques  de 
la  radiographie  ne  soient  appelées  à  devenir  aussi  nom- 
breuses qu'originales  et  fécondes.  Le  parti,  parfaitement 
inattendu,  qu'ont  su  déjà  tirer  jusqu'ici  les  chirurgiens  et 
les  lapidaires,  les  médecins  légistes  et  les  douaniers,  d'une 
innovation  qui  ressemble  à  une  consécration  définitive  de 
la  légende  —  rajeunie  —  de  l'œil  de  lynx,  est  à  cet  égard 
du  meilleur  augure. 

11  n'est  pas  probable,  à  priori,  qu'il  en  sorte  jamais 
d'aussi  grandes  choses  que  des  théories  pastoriennes  des 
fermentations  et  de  la  panspermiè.  Il  ne  faudrait  pourtant 
répondre  de  rien,  car  tout  arrive.  Au  demeurant,  Rœntgen 
a  déplacé  l'axe  de  l'esprit  humain,  en  démontrant,  par  la 
constatation  de  phénomènes  inédits  dont  l'explication  défi- 
nitive est  encore  à  trouver,  que  la  science  n'opère  pas, 
comme  d'aucuns  pouvaient  orgueilleusement  se  l'imaginer, 
en  courbe  fermée,  ni  en  court-circuit,  mais  en  spirale 
ouverte,  et  qu'il  est  toujours  possible  d'ajouter  un  registre 
nouveau,  voire  même  un  registre  fertile  en  surprises,  au 
clavier  de  ses  conceptions,  de  ses  connaissances  et  de  ses 
possibilités. 

Bref,  quoi  qu'il  en  soit  et  quoi  que  de  ce  chef  nous 
réserve  l'avenir,  la  généralisation  des  rayons  X  —  d'ores  et 
déjà  passés,  comme  le  cinématographe,  à  l'état  d'amusette 
courante  (ce  qui  est  le  dernier  mot  de  la  popularité)  — 
aura  été  le  great  event  de  ces  douze  derniers  mois. 

C'est  tout  juste  si  les  amateurs  de  nouveautés  scienti- 
fiques, hypnotisés  par  cette  espèce  de  sorcellerie,  ont  su 
garder  assez  d'attention  pour  honorer  comme  il  convenait 
d'autres  événements,  qui  ne  laissaient  pas  cependant,  tout 
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en  éveillant  peut-être  moins  d'idées  neuves,  d'avoir  leur 
valeur  et  leur  intérêt. 

Rappelons,  au  hasard  de  la  plume,  parmi  ceux  de  ces 
événements  dignes  de  faire  époque,  le  retour  du  Suédois 
Nanssen  de  ce  voyage  épique  à  travers  les  glaces  éternelles, 
qui  Ta  mené  plus  près  du  Pôle  Nord  qu'aucun  de  ses  pré- 
décesseurs; l'évolution,  tenant  presque  du  miracle,  tant 
elle  aura  été  vertigineusement  rapide,  de  deux  industries 
nouvelles,  solidaires  Tune  de  l'autre,  l'éclairage  à  l'acé- 
tylène (gazeux  ou  liquide)  et  la  fabrication  intensive  du 
carbure  de  calcium  ;  la  première  apparition  de  l'éclairage 
à  l'alcool,  la  grande  affaire  peut-être  de  demain  ;  le  lance- 
ment du  fameux  bateau  rouleur  YErnest  Bazin,  dont  les 
formes  d'apocalypse  et  la  carcasse  ajourée  ne  recèlent  rien 
moins  que  l'embryon  d'une  architecture  navale  inédite  et 
d'un  art  nautique  sans  précédent  comme  sans  ana- 
logue, etc.,  etc. 

C'en  est  assez,  apparemment,  abstraction  faite  même  des 
menus  progrès  de  second  plan,  qui  ont  pourtant  peut-être, 
eux  aussi,  leur  importance,  pour  une  seule  année  de  cin- 
quante-deux semaines.  Et  je  doute  que,  pour  une  même 
période,  l'histoire  littéraire  ou  artistique  puisse  présenter 
souvent  un  aussi  avantageux  bilan. 

En  vérité,  je  vous  le  dis,  en  dépit  des  détracteur^  systé- 
matiques qui  l'accusent  volontiers  d'impuissance  ou  même 
de  trahison,  la  Science  a  plutôt  l'air  de  faire  honneur  à  ses 
affaires. 

Sans  doute,  pour  qui  voudrait  chercher  la  petite  bête, 
on  pourrait  encore  inscrire  à  son  passif  plus  d'un  plausible 
grief. 

Ne  pourrait-on  pas  lui  reprocher,  par  exemple,  avec  un 
semblant  de  raison,  de  n'avoir  pas  su  résoudre  encore  cet 


X  L'ANNÉE  SCIENTIFIQUE. 

irritant  problème  de  la  nécrose  phosphorée,  qui,  de  par  je 
ne  sais  quelle  inexplicable  fatalité,  semble  spécial  aux 
manufactures  françaises  d*allumettes  ;  de  rte  pas  avoir  su 
davantage  prévenir  ni  même  prévoir  les  perturbations 
météorologiques  qui.  Tété  dernier,  donnèrent  aux  Parisiens 
la  fâcheuse  illusion  de  vrais  cyclones  a  à  l'américaine  »  ; 
de  ne  pas  avoir  encore  mis  la  main  sur  le  remède  spéci- 
fique contre  l'infâme  tuberculose? 

Soit  !  mais  est-il  bien  sûr,  en  ce  qui  concerne  le  mal  chi- 
mique, que  la  responsabilité  de  sa  perpétuation  incombe 
à  la  Science,  laquelle  a  su  proposer  à  l'Administration, 
dont  la  décision  suprême  est  encore  à  venir,  deux  remèdes 
au  moins  :  la  machine  automatique  à  fabriquer  les  allu- 
mettes et  les  allumettes  au  permanganate  de  potasse,  aussi 
inflammables  qu'inoft'ensives? 

En  ce  qui  concerne  la  prévision  des  cyclones  et  la  guérison 
de  la  tuberculose,  il  est  au  moins  permis  jde  répondre  ... 
que  Paris  n'a  pas  été  bâti  en  un  jour. 

C'est  peut-être  ici  le  moment  et  la  place  de  dénoncer  la 
confusion  que  les  gens  de  lettres  s'obstinent  â  faire  entre 
les  méthodes  respectives  de  l'Art  et  de  la  Science,  et  entre 
les  lois  irréductibles  qui  président  à  leur  double  et  paral- 
lèle évolution. 

L'Art,  en  effet,  qui  comprend  aussi  bien  la  poésie,  est 
surtout  œuvre  d'imagination,  quelque  chose  de  subjectif  et 
de  spontané  plutôt  que  de  documentaire  ou  d'expérimental. 
A  ce  titre,  il  est,  en  quelque  sorte,  indépendant  de  ce 
qu'on  appelle  le  progrès,  sauf  peut-être  au  point  de  vue  de 
son  manuel  opératoire  et  de  ses  moyens  mécaniques 
d'action.  Aussi,  pour  peu  qu'on  lui  fournisse  un  cadre  et 
un  milieu  quelque  peu  suggestif,  il  peut  de  prime  saut 
atteindre  quasiment  à   l'ultime  perfection,    en    ce    sens 
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que,  si  l'on  peut  toujours  faire  autrement,  il  est  peu  pro- 
bable qu'on  puisse  faire  mieux. 

Témoins  Homère  et  Phidias,  pour  n'en  citer  que  deux,  au 
itasard  de  la  plume,  qui  ne«emblent  pas  avoir  été  dépassés, 
et  demeureront  sans  doute,  tant  que  le  monde  sera  monde, 
l'objet  de  l'admiration  universelle. 

La  Science,  au  contraire,  est  strictement  objective.  Faite 
exclusivement  d'observations  et  d'expériences  coordonnées, 
sa  vie  est  un  perpétuel  devenir.  11  est  dans  son  essence  de 
progresser  sans  cesse  en  puissance,  et,  comme  le  vin,  de 
se  bonifier  en  vieillissant.  Ses  œuvres,  en  conséquence,  ne 
sont  jamais  complètes,  et  prétendre  la  juger  d'après  la  même 
norme  qui  sert  à  juger  les  autres  entreprises  humaines, 
serait  pécher  contre  la  logique. 

La  Science  est  d'autant  plus  recevable  à  demander  du 
crédit  qu'elle  ne  chôme  guère,  et  que  son  dernier  mot  n'est 
jamais  dit. 

Qui  oserai!  répondre  que,  dans  le  prochain  volume  de 
V Année  scientifique,  nous  n'aurons  pas  à  enregistrer,  avec 
la  découverte  (à  laquelle  la  radiographie  pourrait  bien 
n'être  pas  étrangère)  d'un  traitement  définitif  et  souverain 
de  la  phtisie,  le  moyen  d'interpréter  et  même  de  paralyser 
sûrement  d'avance  les  sournoises  menaces  de  l'atmosphère 
et  du  ciel,  voire  même  la  solution,  vaguement  entrevue  déjà 
par  l'Aniéricain  Lengley,  de  la  navigation  aérienne? 

C'est  surtout  à  l'ombre  de  la  Science  et  sous  son  égide 
que  tout  vient  à  point  à  qui  sait  attendre. 

Emile  Gautier. 
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Le  Soleil. 

On  s'est  souvent  demandé  quelle  pouvait  être  la  température 
du  Soleil.  A  cette  place,  nous  avons  indiqué  l'année  dernière 
les  résultats  auxquels  étaient  parvenus  M.  Le  Chatelier  d'une 
part,  MM.  "Williams,  "Wilson  et  Gray  de  l'autre.  M.  Céraski,  direc- 
teur de  l'Observatoire  de  Moscou,  a  repris  la  question  cette  année 
et  a  publié*  un  mémoire  résumant  ses  expériences.  Il  employait 
un  grand  miroir,  argenté  au  revers,  construit  par  Gettlifle  et 
Simon  à  Paris,  et  acheté  par  le  Musée  Polytechnique  de  Moscou  : 
son  ouverture,  ainsi  que  sa  distance  focale,  était  de  1  mètre. 
L'aberration  de  sphéricité  était  réduite  par  l'inégalité  raisonnée 
de  l'épaisseur,  et  la  concentration  des  rayons  était  si  précise, 
qu'on  distinguait  quelques  détails  dans  l'image  focale  de  la  Lune. 
Les  rayons  solaires  concentrés  par  ce  miroir  fondaient  presque 

1.  Annales  de  l'Obseivatoire  de  Moscou,  tome  III,  2*  partie. 
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inslantanéiiient  la  plupart  des  métaux  et  des  minéraux  placés 
au  foyer.  On  en  peut  conclure  que  la  température  au  foyer 
atteint  3500<>,  et,  par  suite,  que  celle  du  foyer  est  au  moins 
supérieure  à  ce  chiffre;  on  peut  môme  ajouter  qu'elle  est 
beaucoup  plus  élevée.  M.  Géraski  concentra  alors,  à  Taide  de  son 
miroir,  les  rayons  d'un  arc  vollaïque  placé  à  une  distance  telle, 
que  son  diamètre  angulaire  fût  égal  à  celui  du  Soleil.  On  connais- 
sait dans  ce  cas  la  température  (environ  3500®)  de  la  source, 
qui  n'éprouvait,  elle,  aucune  absorption  atmosphérique.  Or  la 
température  au  foyer,  dans  cette  seconde  expérience,  était 
comprise  entre  100^  et  Ho<*,  car  le  soufre  y  fondait  difficile- 
ment. On  voit  que  la  température  au  foyer  est  incomparable- 
ment plus  basse  que  celle  de  la  source.  Le  nombre  de  10  000*>, 
donné  par  M.  Le  Chatelier,  parait  donc  n'être  pas  exagéré. 

M.  J.  Vallot  a  fait  paraître  dans  le  tome  II  des  Annales  de 
rObtervatoire  du  Mont-Blanc  les  résultats  d'une  série  d'expé- 
riences entreprises  depuis  1887  en  vue  de  déterminer  la  valeur 
de  la  constante  solaire,  c'est-à-dire  de  la  quantité  de  calories 
reçues  normalement  en  une  minute  par  une  surface  d'un  centi- 
mètre carré  à  la  limite  de  l'atmosphère.  Pouillet  avait  donné 
jadis  le  nombre  ls750,  que  divers  auteurs  rejetèrent  pour 
adopter  des  nombres  voisins  de  5  calories.  M.  J.  Vallot,  aidé 
dans  ses  expériences  par  Mme  Gabrielle  Vallot  et  M.  Henri  Vallot, 
opéra  avec  l'actinomètre  absolu  de  M.  Violle  et  avec  l'actino- 
mètre  à  mercure  de  M.  Crova.  La  constante  a  été  calculée 
successivement  par  les  formules  de  Pouillet  et  de  M.  Violle, 
ensuite  par  la  méthode  de  M.  Crova  :  l'emploi  de  chaque  formule 
a  donné  de  bonnes  séries  suffisamment  comparables.  Les 
nombres  obtenus  pour  la  constante,  1,700  et  1,694,  montrent 
que  cet  élément  a  une  valeur  voisine  de  1,700,  chiffre  peu  diffé- 
rent de  celui  qu'avait  donné  Pouillet. 

Dans  une  note  présentée  à  la  Société  royale  de  Londres, 
M.  Lockyer  a  exposé  le  résultat  de  ses  observations  sur  le  spectre 
des  taches  solaires.  Les  raies  du  fer  et  celles  de  lignes  inconnues 
s'élargissent  à  certaines  époques,  suivant  le  nombre  des  taches 
solaires;  aux  époques  du  maximum,  les  lignes  inconnues  appa- 
raissent plus  larges,  celles  du  fer  plus  étroites;  l'inverse  a  lieu 
aux  époques  de  minimum.  M.  Lockyer  est  d'avis  qu'au  moment 
d'un  maximum  il  y  a  une  légère  dissociation  du  fer  dans  les 
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taches.  Les  maxima  des  taches  suivraient  d'un  an  environ  les 
maxima  de  température  solaire  indiqués  par  les  changements 
dans  le  spectre  des  taches. 

Ënfm,  d'après  M.  Sykora,  de  l'Observatoire  de  Kharkow,  le 
diamètre  du  Soleil,  mesuré  aux  points  du  bord  où  des  taches 
vont  apparaître,  ou  viennent  de  disparaître,  serait  plus  grand 
qu'aux  points  voisins  :  il  en  résulterait  que  les  taches  solaires 
causent  une  élévation  de  la  surlace  tout  autour  d'elles.  Voici 
quelques  mesures;  la  première  colonne  se  rapporte  aux  régions 
des  taches,  les  deux  autres  aux  points  voisins  : 


2™  8*,62 

2"  8%58 

2»  7»,97 

8,57 

8,04 

8,21 

8,50 

8,27 

8,27 

8,4i 

8,29 

8,56 

âK 


La  Lune. 


Certes,  ce  ne  sera  pas  l'une  des  moindres,  parmi  les  mer- 
veilles promises  à  notre  curiosité  pour  la  prochame  Exposition 
Universelle,  que  cette  lunette  monumentale  avec  laquelle 
M.  Deloncle  se  fait  fort  de  nous  montrer  notre  satellite  comme 
s'il  n'était  séparé  de  nous  que  par  une  distance  de  quinze  lieues. 
Ce  sera  magnilique...,  si  le  projet  peut  être  mené  à  bonne  fin. 
M.  Lœwy,  le  savant  directeur  de  l'Observatoire  de  Paris, 
dont  les  travaux  font  autorité,  et  qui  a  communiqué  cette 
année  à  l'Académie  des  Sciences  le  résultat  de  ses  dernières 
études,  estime  que  le  rapprochement  à  150  kilomètres  obtenu 
par  lui  est  une  limite  extrême,  en  deçà  de  laquelle  on  n'aura 
plus  d'image  absolument  nette.  Quoi  qu'il  en  soit,  le  plan  de 
M.  Deloncle  a  reçu  un  commencement  d'exécution.  Le  miroir, 
d'un  poids  de  3800  kilogrammes  et  d'un  prix  de  100  000  francs, 
a  été  amené  à  Paris  avec  d'extrêmes  précautions.  C'était  alors 
un  beau  bloc  de  verre  ayant  reçu  un  premier  doucissage,  c'est- 
à-dire  qu'une  de  ses  faces  avait  la  franche  netteté  d'une  très 
belle  glace.  Les  opérations  du  travail  optique^  qui  ont  été  com- 
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mencées  cette  année,  ne  dureront  pas  moins  de  deux  ans  et  demi  : 
encore  seront-elles  pratiquées  plus  rapidement  par  le  polissage 
mécanique  qu'on  ne  l'eût  pu  faire  par  l'ancien  procédé,  le 
polissage  à  la  main.  C'est  là  peut-être  le  point  faible  du  projet 
Deloncle  :  les  plus  savants  constructeurs  n'admettent  que  le 
polissage  à  la  main,  et  ne  se  servent  du  travail  mécanique  que 
pour  dégrossir.  Pour  le  nouveau  miroir,  il  est  placé  sur  un  pla- 
teau de  fonte  de  même  diamètre  que  lui,  et  que  supporte  un 
socle  dans  lequel  il  sera  déplacé  circulairement  en  concordance 
avec  la  course  rectiligne  du  polisseur.  Ce  procédé,  dont  le 
constructeur  garde  pour  lui  le  principe  et  les  détails  d'action, 
permettrait  d'obtenir  un  miroir  rigoureusement  plan,  à  un  dix- 
millième  de  millimètre  près  !  Cette  opération  une  fois  terminée, 
le  miroir  sera  argenté.  Il  renverra  l'image  de  la  Lune  dans  le 
tube  d'une  lunette  monumentale  placée  horizontalement;  le 
système  de  lentilles,  d'un  grossissement  de  6000  diamètres, 
permettra  de  projeter  l'image  agrandie  sur  un  immense  écran 
que  pourront  contempler  simultanément  des  milliers  de  per- 
sonnes. 

L'observation  de  la  Lune  est  un  peu  négligée  en  ce  moment. 
Citons  M.  l'abbé  Th.  Moreux,  qui,  pendant  un  séjour  à  l'Obser- 
vatoire de  Juvisy,  a  observé  le  mur  droit  situé  entre  les  cirques 
de  Birt  et  de  Thébit,  dans  la  partie  sud-ouest  de  la  mer  des 
Nuées.  Dans  le  dessin  donné  par  cet  observateur,  la  faille  a  une 
netteté  remarquable,  et  les  inégalités  de  largeur  dans  l'ombre 
qu'elle  présente  montrent  qu'elle  n'a  pas  partout  la  même  pro- 
fondeur. M.  Th.  Moreux  a  également  signalé,  dans  la  plaine  au- 
tour de  Birt,  de  larges  ondulations  qui  paraissent  avoir  été  peu 
observées  jusqu'ici. 

Quant  à  l'étude  photographique  de  notre  satellite,  elle  est 
poursuivie  toujours  très  activement.  MM.  Lœwy  et  Puiseux  à 
l'Observatoire  de  Paris,  M.  Winnecke  à  l'Observatoire  de  Prague, 
ont  obtenu  de  très  beaux  clichés.  Parmi  les  interprétations 
diverses  auxquelles  les  faits  observés  peuvent  donner  lieu,  nous 
citerons,  d'après  MM.  Lœwy  et  Puiseux,  celles  qui  paraissent  se 
dégager  avec  le  plus  de  netteté. 

Les  mers,  ainsi  que  les  grands  cirques,  sont  dus  à  des  affais- 
sements successifs  provoqués  par  l'action  de  forces  d'origines 
diverses.  Les  sillons  rectilignes,  qui  offrent  absolument  l'aspect 
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de  lits  de  rivières,  sont  des  traces  de  soudures  imparfaites,  qui 
remontent  aux  premiers  temps  de  la  formation  d'une  écorce 
solide.  Ces  sillons  ont  bien  souvent  constitué  des  lignes  de 
moindre  résistance  et  limité  les  affaissements  ultérieurs;  d*où 
la  forme  polygonale  qu'affectent  les  grands  cirques,  ainsi  que 
leur  alignement  dans  des  directions  déterminées.  De  l'obser- 
vation des  remparts  saillants  et  des  montagnes  centrales,  on 
peut  conclure  que  l'affaissement  a  été  précédé  d'un  soulèvement 
général  de  la  région  occupée  par  un  cirque,  et  de  la  formation, 
vers  le  sommet  de  l'intumescence,  d'un  cône  volcanique.  D'an- 
ciennes crevasses,  obstruées  par  la  solidification  des  laves,  se 
reconnaissent  dans  ces  sortes  de  veines  qui  courent  à  la  surface 
des  mers.  Ce  sont  également  des  dépôts  de  laves  qui  forment 
les  bourrelets  qui  entourent  les  cratères;  quant  aux  traînées 
divergentes,  elles  semblent  résulter  de  la  dispersion  par  des 
courants  gazeux  de  ces  mêmes  laves  à  de  grandes  distances. 
Chaque  cirque  n'est  pas,  dans  son  ensemble,  une  ancienne 
bouche  d'explosion,  mais  il  a  dû  être  le  théâtre  d'une  intense 
activité  volcanique.  Enfin,  les  mers  sont  plus  récentes  que  la 
plupart  des  cirques,  et  les  affaissements  qui  les  ont  produites  se 
sont  accompUs  dans  une  croûte  déjà  résistante,  susceptible  de 
se  maintenir  sur  une  certaine  étendue. 

Ce  qui  précède  peut  être  utilisé  pour  jeter  les  bases  d'une 
classification  chronologique  du  relief  de  la  Lune.  Au  début,  l'état 
de  notre  satellite  est  la  fluidité  complète.  Le  critérium  de  la 
première  période  est  l'apparition  superficielle  des  scories  agglo- 
mérées en  bancs  de  plus  en  plus  étendus,  parfois  disloqués,  et 
réunis  en  fin  de  compte  sous  l'influence  du  refroidissement. 

La  deuxième  période  est  caractérisée  par  la  constitution  d'une 
écorce  continue  :  sous  l'action  de  l'attraction  terrestre  ou  par 
suite  de  toute  autre  cause,  les  laves  accumulées,  n'ayant  plus 
d'issues  Hbres  vers  la  surface,  s'en  créent  de  nouveUes  ;  elles 
se  solidifient  et  laissent  l'aspect  de  plaines  unies  aux  régions 
recouvertes  par  elles. 

La  troisième  phase  est  celle  de  l'apparition  des  grands  cirques  : 
la  croûte,  de  plus  en  plus  solide,  ne  cède  qu'aux  pressions  inté- 
rieures puissantes  et  produit  des  intumescences  suivies  d'effon- 
drements. 

Peu  à  peu  les  soulèvements  deviennent  plus  rares,  se  con- 
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centrent  sur  de«  régions  de  plus  en  plus  resserrées,  tandis  que 
les  affaissements  s'étendent,  s'élargissent,  en  raison  de  la  facilité 
de  l'écorce  à  se  maintenir  sans  appui.  Cette  période  correspond 
à  la  formation  des  mers. 

On  doit  voir  une  cinquième  phase  dans  le  regain  d'activité 
que  manifestent  sur  les  clichés  photographiques  ces  taches  et 
ces  traînées  qui  recouvrent  mers  et  plateaux,  indifféremment. 
La  forme  générale  du  sol  lunaire  n'est  pas  modifiée,  mais  çà  et 
là  apparaissent  des  cratères,  sous  l'action  de  forces  volcaniques 
intenses. 

Enfin  rèxislence  passée  d'une  atmosphère  autour  de  notre 
satellite  parait  démontrée  par  l'existence  des  traînées  diver- 
gentes dont  nous  parlions  tout  îi  l'heure,  et  dont  l'âge  récent 
est  prouvé  par  ce  fait  qu'elles  laissent  intact  le  relief  des  régions 
qu'elles  traversent. 

Pour  terminer,  nous  nous  rangerons  à  l'opinion  de  MM.  Lœwy 
et  Puiseux,  qui  ne  croient  pas  noire  satellite  entièrement 
refroidi.  Pourquoi,  en  effet,  l'ère  actuelle  serait-elle  celle  du 
repos  absolu  en  ce  qui  touche  l'activité  volcanique?  En  compa- 
rant les  altitudes  des  plateaux,  du  fond  des  cirques  et  de  la 
surface  des  mers,  on  est  porté  à  donner  au  plus  une  douzaine  de 
kilomètres  à  l'épaisseur  de  l'écorce  solide,  à  la  période  d'appa- 
rition des  accidents.  Qu'est-ce  que  ces  5  lieues  vis-à-vis  des 
120  lieues  du  rayon  lunaire?  Et  comment  admettre  que  la  pla- 
nète ait  pu  prendre  dès  lors  sa  configuration  définitive?  Nous 
pouvons  regarder  comme  encore  possibles  les  mouvements 
généraux  de  la  croûte,  et,  avec  autant  de  probabilité,  la  forma- 
tion de  nouvelles  traînées  blanches  provenant  d'éruptions  volca- 
niques. Nous  ne  verrons  peut-être  pas  se  modifier  l'aspect  de  la 
Lune  ;  mais  nos  arrière-neveux  n'auront-ils  pas  plus  de  chance? 
L'étude  de  la  Lune  n'a  pas  dit  son  dernier  mot,  —  ni  l'avant- 
dernier  peut-être. 
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Les' planètes  en  1896. 

Mercure.  —  L'observation  de  cette  planète  nécessite,  comme 
l'on  sait,  l'emploi  d'un  instrument,  à  cause  de  la  petitesse  de 
son  diamètre  apparent.  On  peut  donc  citer  comme  une  bonne 
vue  celle  de  M.  S.  Vereri,  qui,  à  Belle  vue,  a  pu  apercevoir 
Mercure  à  l'œil  nu,  au  crépuscule,  du  15  au  20  mai.  La  colo- 
ration rougeàtre  disparaissait  par  l'emploi  d'une  jumelle.  C'était 
d'ailleurs  la  meilleure  époque  pour  observer  cette  planète, 
dont  le  diamètre  atteignait  S''  le  16  mai.  M.  P.  Rouland,  à  Dra- 
gueville  (Manche),  a  également  observé  Mercure,  à  l'œil  nu  et  aux 
instruments,  du  50  avril  au  19  mai;  il  a  pu,  en  particulier, 
suivre  les  phases  de  la  conjonction  avec  la  Lune  le  14  mai. 

On  sait  que  le  disque  obscur  de  \énus  est  parfois  visible  : 
c'est  ce  qu'on  appelle  la  lumière  cendrée.  M.  Flammarion  en  a 
donné  une  explication,  qui  se  base  sur  ce  que  les  astronomes 
ont  toujours  vu  la  partie  obscure  plus  foncée  que  le  ciel.  Cette 
explication  est  confirmée  par  l'observation  analogue  qu'a  faite 
de  Mercure  M.  Léo  Brenner  à  l'Observatoire  Manora,  dans  la 
nuit  du  18  au  19  mai.  Cet  observateur  a  donné  à  ce  sujet  un 
excellent  dessin  dans  le  Bulletin  de  la  Société  Astronomique  de 
France, 

Durant  l'année.  Mercure  a  été  en  conjonction  avec  Jupiter  et 
Vénus  au  mois  d'août,  avec  Saturne  et  Uranus  au  mois  de 
novembre.  Le  5  août,  à  7  heures  du  matin,  Mercure  était,  dans 
le  ciel  de  l'orient,  à  1^6'  au  nord  de  Jupiter;  le  8,  il  était  extrê- 
mement voisin  de  Vénus  (0*M7'  au  nord),  au  moment  de  leur 
passage  au  m.éridien,  à  2  heures  de  l'après-midi.  Les  deux 
autres  conjonctions  n'étaient  pas  visibles  à  Paris,  les  astres 
étant  déjà  couchés  dans  le  premier  cas  et  pas  encore  levés  dans 
le  second.  Nous  devons  encore  noter  la  remarquable  conjonc- 
tion, malheureusement  inobservable  à  Paris,  de  Mercure  avec 
l'étoile  \i.  des  Gémeaux,  le  15  juillet  à  10  heures  du  soir  :  les 
deux  astres  n'étaient  distants  que  de  7  minutes. 

Vénus.  —  Toujours  très  étudiée,  cette  planète  est  vue  bien 
différemment  par  les  observateurs,  et  la  question  de  la  durée 
de  sa  rotation  est  toujours  controversée.  Espérons  que,  l'année 
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prochaine,  nous  saurons  quel  nombre  adopter,  des  225  jours  de 
M.  Schiaparelii  ou  des  24  heures  de  M.  Flammarion. 

Les  deux  conjonctions,  si  rapprochées,  de  Mercure,  en  août, 
avec  Jupiter  et  Vénus,  devaient  en  amener  une  troisième  entre 
ces  deux  planètes;  le  2  août,  à  il  heures  du  soir,  Jupiter 
n'était  qu*à  41'  au  sud  de  la  brillante  Étoile  du  Berger. 

Mars.  —  L*étude  de  Mars  ne  va  pas  non  plus  sans  quelques 
difficultés,  dues  à  la  variabilité  probable  de  certaines  régions; 
Faspect  du  golfe  Aonius,  dans  le  voisinage  du  lac  du  Soleil,  est 
notamment  un  point  de  désaccord  entre  les  observateurs. 
MM.  Antoniadi  à  Juvisy,  Stanley  Williams  en  Angleterre  et  Per- 
cival  Lowell  à  FlagstalT,  voient  une  terre  en  forme  d'éventail  au 
lieu  du  golfe  qu'indiquent  les  cartes  de  Schiaparelii  et  qu'a  vu 
M.  Léo  Brenner  à  Lussinpicolo.  Les  observations  de  M.  Antoniadi 
ont  constaté  Fexistence  de  45  canaux,  dont  un  double,  le 
Jamuna,  dédoublé  le  27  août  :  le  fait  a  été  vérifié  par  M.  Gami- 
nell,  à  Wokingham  (Angleterre).  L'aspect  exceptionnellement 
large  et  estompé  des  canaux  Euménides-Orcus,  attribué  à  la 
duplicité  probable  de  ces  lignes,  a  trouvé  son  exphcation 
depuis  la  découverte,  si  inattendue  de  M.  Lowell,  de  ces  lacs 
symétriques  et  équidistants  qui  parsèment  les  canaux  en  ques- 
tion sur  toute  leur  étendue. 

Le  8  avril.  Mars  a  été  occulté  par  la  Lune  de  10  h.  38  m.  » 
il  h.  04  m.  du  matin.  Bien  qu'il  ait  eu  lieu  en  plein  jour,  le 
phénomène  a  été  observé  dans  les  plus  petites  lunettes;  la 
planète  sous-tendait  6",  présentant  un  disque  très  sensible. 
L'équinoxe  d'automne  de  son  hémisphère  boréal  est  arrivé 
le  18  février  1896,  le  solstice  d'hiver  le  13  juillet,  l'équinoxe  de 
printemps  le  19  décembre,  et  le  solstice  d'été  arrivera  le 
6  juillet  1897. 

Jupiter.  —  Cette  immense  planète,  mettant  environ  douze  an- 
nées pour  accomplir  sa  gigantesque  révolution  autour  du  Soleil, 
revient  en  opposition  derrière  la  Terre,  relativement  à  l'astre 
central,  avec  un  mois  de  retard  chaque  année.  Son  opposition 
en  1893  a  eu  lieu  le  10  novenibre,.et  celle  de  1894  le  25  dé- 
cembre; il  n'y  a  donc  pas  eu  d'opposition  en  1895,  et  celle 
de  1896  est  arrivée  le  24  janvier,  à  minuit. 

Jupiter  devenant  invisible  en  été,  c'est  surtout  pendant  les 
quatre  ou  cinq  premiers  mois  qu'il  a  été  observé.  M.  l'abbé 
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Th.  Moreux  a  l'ait,  le  5  janvier,  une  remarque  intéressante:  il 
vit,  2  minutes  après  son  émersion,  le  11*  satellite  aplati  à  la 
façon  d'une  lentille  biconvexe  dissymétrique  ;  le  disque  ne  reprit 
sa  forme  normale  que  7  minutes  environ  après  la  première 
constatation.  Ce  fait  tendrait  à  prouver  que  Jupiter  possède 
une  atmosphère  s'étendant  bien  au  delà  de  celle  qu'on  lui 
assigne  d'ordinaire. 

La  plupart  des  observateurs  ont  dirigé  leurs  investigations 
vers  les  taches  rouges  qui  apparaissaient  de  part  et  d'autre  de 
la  bande  équatoriale.   Nous  citerons  en  particulier  MM.  Brunet 


Compositions  des  planètes. 

à  Thiessey,  Guiot  à  Soissons,  Léo  Brenner  à  Lussinpiccolo 
Goudeenko  à  Radom,  Le  Marchand  à  Tréboul  (Finistère),  etc.  A 
Trente,  le  D'  Pietro  Libéra  a  fait  le  25  mars  trois  dessins  présen- 
tant, entre  autres  qualités,  cet  intérêt  de  faire  assister  à  la 
rotation  de  la  planète  par  le  déplacement,  de  droite  à  gauche, 
de  ses  différentes  taches,  et  aussi  au  passage  du  premier  sa- 
tellite, marqué  par  un  petit  rond  blanc,  un  peu  moins  clair 
toutefois  que  la  zone  équatoriale  sur  laquelle  il  se  détache. 

Le  nombre  que  nous  avons  donné  S  l'année  dernière,  de  la 
rotation  de  Jupiter  doit  être  légèrement  modifié  depuis  les 
observations  de  MM.  Stanley  Williams  à  l'Observatoire  Lick,  et 
Denning  à  Bristol.  Le  premier  a  trouvé  comme  durée  de  rota- 
tion sidérale  9  h.  55  m.  58  s.,  9,  le  second  9  h.  55  m.  59.  Ces 


1.  Voir  V Année  scientifique  de  1895,  page  10. 
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déterminations  sont  d'autant  plus  intéressantes  qu'elles  ont  été 
obtenues  en  observant  des  taches  à  des  latitudes  élevées  (85®  de 
l'hémisphère  boréal). 

Enfin,  il  nous  faut  dire  deux  mots  de  l'occultation  de  Jupiter 
par  la  Lune,  le  14  juin  dernier.  Elle  a  été  observée,  en  particu- 
lier, par  MM.  Guiot  à  Soissons,  et  Rouland  à  Dragueviile 
(Manche).  La  différence  de  longitude  (S^'SO')  a  permis  à  ce  der- 
nier d'observer  l'émersion,  invisible  pour  l'horizon  de  Paris. 
D'autre  part,  on  a  pu  observer  à  l'œil  nu,  le  1§  septembre,  à 

4  heures  du  soir,  l'intéressante  conjonction  de  Jupiter  avec  Ré- 
gulus.  La  brillante  étoile  n'était  qu'à  0^21'  au  nord  de  la  pla- 
nète. 

Saturne.  —  En  observant  Saturne  à  l'Observatoire  de  Juvisy, 
M.  Antoniadi  a  reconnu  dans  les  anneaux  un  aspect  nouveau, 
qu'il  est  important  de  signaler.  Le  18  avril,  il  vit  l'anneau  mé- 
dian B  gradué  en  amphithéâtre  :  après  le  mince  filet  brillant, 
bien  connu,  de  l'extérieur,  apparaissaient  quatre  zones  très 
nettes,  la  première  blanche,  la  suivante  plus  foncée,  et  les  deux 
autres  encore  plus  sombres.  Il  y  a  longtemps  qu'on  observe  des 
divisions  sur  l'anneau  brillant.  C'est  ainsi  que  W.  Herschel 
remarqua,  le  20  juin  1780,  près  du  bord  intérieur  de  l'anse  occi- 
dentale, une  légère  ligne  sombre,  qui  avait  disparu  le  29  juin. 
A  Rome,    Vico  aperçut  deux  divisions  le  29  mai    1838.   Le 

5  septembre  et  le  20  octobre  1851,  Bond,  à  Cambridge,  signala 
plusieurs  subdivisions,  dont  une  assez  large.  Jusqu'ici  on  n'avait 
constaté,  comme  division  permanente  certaine,  que  celle  de 
Cassini,  entre  l'anneau  A  et  l'anneau  5,  qui  mesure  0"55  (5650 
kilomètres)  de  large.  La  division  d'Encke  sur  l'anneau  extérieur 
A ,  visible  l'année  dernière ,  ne  l'est  pas  plus  maintenant 
qu'elle  ne  l'était  en  1884.  D'excellents  observateurs,  parmi  les- 
quels il  faut  citer  MM.  Léo  Brenner  à  Lussihpiccolo,  Fauth  à 
Landstuhl  (Bavière),  Pierrot  à  La  Louvière  (Belgique)  et  Marcel 
Moye  à  Bordeaux,  ont  remarqué,  après  M.  Antoniadi,  ces  divi- 
sions de  l'anneau  B.  On  est  porté  à  en  conclure  que  la  variabi- 
lité des  aspects  existe  bien  réellement. 

En  observant  la  bande  quintuple  de  l'hémisphère  austral  de 
Saturne,  W.  Herschel  avait  donné  comme  durée  de  rotation  de 
la  planète  le  nombre  10  h.  16  m.  0  s.,  4,  qu'il  considérait  comme 
((   exact  à  moins  de  2  minutes  prés  ».   En  1876,  M.  Hall,  de 
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Washington,  donnait  comme  période  10  h.  14  m.  23  s., 
8  ±2  s.,  30. 

Dans  son  éphéméride,  M.  Marth  avait  adopté  la  valeur 
10  h.  13  m.  58  s.,  4,  donnée  par  M.- Stanley  Williams  en  1891. 
M.  Ântoniadi  a  repris  cette  étude  au  mois  de  juin  dernier.  Ses 
observations  embrassent  21  rotations  de  la  tache  a  et  19  de  la 
tache  b,  et  donnent  comme  période  10  h.  14  m.,  dans  le  pre- 
mier cas,  et  10  h.  13  m.  57  s.,  dans  le  second. 

pEniEs  PLANÈTES.  —  M.  Max  Wolf  d'une  part,  M.  Charlois  de 
l'autre,  continuent  à  augmenter  le  nombre  des  petites  planètes 
placées  entre  Mars  et  Jupiter.  On  en  compte  actuellement  414, 
dont  66  attendent  encore  leurs  noms.  Depuis  Tannée  dernière, 
6  seulement  ont  été  dûment  baptisées:  les  n"*  318,  319  et  336, 
découvertes  par  M.  Charlois,  sont  appelées Ifa^c/a^na,  Leona  et 
Lacaderia;  celle  de  M.  Borrelly  (n'  369)  porte  le  nom  de  Aeria; 
enfin  les  planètes  392  et  401,  découvertes  par  M.  WolF,  portent 
les  noms  de  Wilhelmina  et  Ottilia. 


» 


Les  étoiles. 

Il  y  a  trois  siècles,  les  astronomes  pouvaient  cataloguer  à 
peine  6000  étoiles  ;  l'emploi  du  télescope  a  porté  ce  nombre  à 
près  d'un  demi-million.  La  carte  photographique  du  ciel,  entre- 
prise en  1892  et  qui  sera  terminée  probablement  à  la  fin  de  cette 
année,  comprendra  le  chiffre  fantastique  de  30000  000  d'étoiles, 
îîous  voilà  loin  de  Galilée  et  de  Kepler!  18  observatoires,  répar- 
tis sur  toute  la  surface  du  globe,  se  sont  partagé  cette  immense 
besogne.  Il  y  a  deux  séries  de  cHchés.  La  première,  avec  des  poses 
de  5  minutes,  donnera  les  étoiles  jusqu'à  la  1  !•  grandeur  :  on 
dressera  a\ors  le  Catalogue  des  2500000  étoiles  ainsi  photogra- 
phiées. La  deuxième  série,  faite  avec  1  heure  de  pose,  donnera  les 
étoiles  jusqu'à  la  14*  grandeur;  mais  on  a  renoncé  à  cataloguer 
les  30000  000  d'astres  qu'on  obtiendra  de  cette  manière.  Il  y  a 
11  027  clichés  de  chacpie  série.  Chacun  d'eux  mesure  2  degrés. 
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et  a  comme  surface  utilisable  un  carré  de  15  centimètres  de 
côté  ;  la  minute  d*arc  correspondant  à  peu  près  à  1  millimètre, 
on  Yoit  que  ces  clichés  couvriraient  une  sphère  de  21  ",06  de  cir- 
conférence, soit  de  3*, 44  de  rayon.  Les  mesures,  faites  sur 
les  clichés  à  Taide  de  réseaux,  ont  été  commencées  dès 
1892,  en  vue  de  la  formation  du  catalogue.  Actuellement  on  a 
repéré  les  positions  de  100  000  étoiles,  qui  ont  ainsi  un  domi- 
cile et  un  état  civil  bien  déterminés.  Ce  grand  travail  a  été 
continué  en  1896  sous  la  direction  de  MM.  Henry  frères,  les 
promoteurs  de  Tœuvre,  les  mesures  étant  faites  par  un  bureau 
de  jeunes  filles  sous  la  direction  de  Mlle  Klumpke,  docteur 
es  sciences  mathématiques.  Cette  entreprise  gigantesque  est 
en  excellente  voie. 

M.  David  Gill,  directeur  de  TObservatoire  du  Cap  de  Bonne- 
Espérance,  a  fait  cette  année  5  photographies  de  la  région  du 
ciel  qui  entoure  la  variable  r,  d'Argus.  Un  premier  cliché,  posé 
6  minutes,  n'a  pas  donné  trace  de  la  nébulosité  environnante  ; 
le  n*  2,  avec  une  pose  de  1  heure  (ce  qui  est  le  type  des  clichés 
de  la  Carte  internationale),  montre  faiblement  la  partie  brillante 
de  la  nébuleuse.  Le  n*  3  montre  une  nébulosité  étendue,  et 
plus  de  40000  étoiles  sur  une  surface  de  2*x2'',  soit  10000  par 
degré  carré  :  la  pose  était  5  h.  1/4.  Le  n"  4  donna,  après 
12  heures  de  pose  (en  4  jours  différents),  outre  une  nébulosité 
étendue,  plus  de  200  000  étoiles,  soit  50  000  par  degré  carré. 
Enfîn,  à  Taide  d'une  pose  de  24  heures  (en  8  jours  différents),' 
M.  Gill  a  obtenu  400000  étoiles!  Plus  de  100  000  étoiles  visibles 
sur  un  degré  carré  !  Combien  de  milliards  d'astres  nous  seraient 
révélés  si  Ton  photographiait  de  la  même  façon  toute  l'étendue 
de  la  voûte  céleste  ! 

M.  Stratonoff,  de  l'Observatoire  de  Tachkent,  a  obtenu,  avec  des 
poses  de  longue  durée,  au  moyen  du  réfracteur  photographique 
Repsold-Henry,  3  photographies  des  Pléiades,  qui  lui  ont  permis 
de  découvrir  2  nébuleuses.  Il  obtint  avec  une  pose  de  25  heu- 
res (9  nuits),  6614  étoiles  sur  une  surface  de  4  degi*és  carrés. 
Outre  de  grands  détails  sur  les  nébuleuses  déjà  connues, 
M.  Stratonoff  vit  une  première  nébuleuse  à  peu  près  rectiligne 
joignant  les  deux  points  (a  ==5^  40-  7\  ô  =:  -f  24'  4')  et  (a  =i 
5*  41"  9*.  01=  -|-  24"  4')  :  elle  est  puisque  parallèle  à  celle  qu'ont 
découverte  MM.  Henry  un  peu  plus  au  sud.  La  seconde,  placée 
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près  de  l'étoile  18,  a  la  forme  de  quelques  filaments  passant  par 
le  méridien  et  ayant  une  longueur  de  1'  à  3'. 

Parfois  une  étoile  fausse  compagnie  aux  astronomes,  qui 
restent  avec  leurs  calculs  inachevés  en  main.  Tel  est  le  cas 
du  compagnon  de  Sirius,  disparu  il  y  a  six  ans  en  passant  au 
périastre  de  la  brillante  étoile.  La  dernière  mesure  que  nous  en 
avions  était  de  Burnham,de  l'Observatoire  Lick,  qui  le  plaçait  en 
1890  à  559%7  et  4", 19.  Depuis  celte  époque,  Sirius  se  montrait 
seul  dans  les  instruments  les  plus  puissants.  Le  31  août  dernier, 
une  dépêche  de  M.  Loisel  annonçait  que  M.  Sée  venait,  à  TObser- 
vatoire  de  Flagstaff  (Arizona),  de  retrouver  le  compagnon  perdu 
à  219'*  et  5", 9.  Ce  sateUite  paraît  avoir  une  masse  égale  à  la 
moitié  de  celle  de  Sirius,  tandis  que  sa  lumière  n*est  que  le  dix- 
millième  de  celle  de  Tastre  principal  ;  la  période  de  révolution 
est  d'environ  50  ans. 

En  examinant  le  déplacement  des  raies  du  spectre  de  l'étoile 
double  de  Céphée,  M.  Belopolsky  a  conclu  que  les  changements 
d'éclat  de  cette  variable  à  courte  période  dépendent  d'un  mou- 
vement orbital  ;  cette  étoile  se  rapproche  de  notre  système  de 
24'"°,'472  par  seconde,  et  Tépoque  du  passage  au  périastre 
arrive  21  h.  36  m.  après  le  minimum .  Il  existe  plusieurs  différences 
notables  dans  l'intensité  des  lignes  du  spectre  de  cette  étoile 
comparé  au  spectre  solaire;  ces  différences  ont  été  reconnues 
par  M.  Lockyer,  qui  a  démontré  que  le  spectre  de  fî  Céphée 
est  pratiquement  identique  à  celui  de  y  Cygne,  On  a  trouvé 
quatre  autres  variables  de  la  classe  de  Céphée  ayant  toutes  le 
même  spectre, 

L'étoile  variable  o  de  la  Baleine  a  fait  en  1896  l'objet  de  nom- 
breuses recherches.  11  y  a  longtemps  que  cette  étoile  a  mérité  le 
titre  de  merveilleuse  (Mira  Ceti)  que  lui  décerna  Hevelius  en 
1648.  Elle  nous  réserve  plus  d'un  étonnement.  D'après  un 
calcul  basé  sur  la  période  moyenne  de  531  jours,  les  annuaires 
annonçaient  le  maximum  comme  devant  avoir  lieu  le  9  décem- 
bre 1895.  Or  l'étoile,  qui  était  de  9'  grandeur  au  commencement 
de  novembre,  est  devenue  de  8*  vers  le  15  novembre,  de  7'  à  la 
tin  de  Tannée,  et  a  atteint  son  maximum  vers  le  10  février 
1896,  en  augmentant  d'éclat  très  rapidement.  C'est  ce  qu'indi- 
que le  tableau  suivant,  qui  résume  les  observations  faites  à  ce 
sujet  par  M.  Bruguière  à  Marseille,  Miss  Brown  à  Further  Barton 
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(Angleterre),  M.  Flanery  à  Memphis  (Etats-Unis),  etc.,  d'après 
Knowledge  y  English  Méchante  et  Popular  Astronomy  : 


1895  10  novembre 

9,0 

1890  15  janvier 

3,7 

—    20  novembre 

8.2 

—    20  janvier 

3.2 

—    10  décembre 

7,5 

—    10  février 

3,2 

1896  1*'  janvier 

6,0 

—    15  février 

3,4 

—      7  janvier 

4,8 

—    20  février 

3,6 

—      9  janvier 

4,2 

—    10  mars 

4,2 

M.  E.  Markwick,  à  Gibraltar,  a  construit  avec  ces  données  une 
courbe  qui  s'élève  rapidement,  en  raison  de  la  vitesse  de  l'aug- 
mentation d'éclat.  Depuis  1887,  le  maximum  a  chaque  année 
un  certain  retard,  qui  croît  de  plus  en  pins  :  de  21  jours  en 

1887  (15  novembre),  il  a  été   successivement  de  24  jours  en 

1888  (13  octobre),  de  30  jours  en  1894  (19  mars)  et  de  58  jours 
en  1895  (12  mars);  cette  année,  on  voit  que  ce  retard  est  de 
65  jours. 

Le  17  décembre,  à  4  h.  30  m.  du  soir,  la  Lune,  traversant  les 
Pléiades,  a  passé  tout  à  côté  (0',2)  de  l'étoile  Alcyone  (ri  du 
Taureau),  la  plus  brillante  de  cette  constellation.  La  Lune,  alors 
âgée  de  16  jours,  et  se  levant  ce  jour-là  à  1  h.  45  m.  de  l'après- 
midi,  était  bien  placée  pour  l'observation  de  cette  appulse 
remarquable. 


Les  éclipses  de  l'année. 


Il  y  a  eu  en  1896  quatre  éclipses,  deux  de  Soleil  et  deux  de 
Lune. 

La  première  en  date,  qui  a  eu  lieu  le  15  février,  était  une 
éclipse  annulaire  de  Soleil  à  peine  visible,  seulement  au  sud  de 
l'Afrique,  au  pôle  Austral  et  au  cap  Horn;  la  ligne  centrale 
tombait  tout  entière  dans  l'Océan,  entre  le  pôle  Austral  et  le 
40*  degré  de  latitude  Sud.  On  ne  l'a  vue  que  très  imparfaite- 
ment dans  la  colonie  du  Cap,  à  travers  les  brumes  du  couchant  ; 
de  la  Patagonie  et  de  la  côte  du  Brésil,  on  n'a  pu  la  voir  que 
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comme  une  très  petite  éclipse.  Elle  a  eu  lieu  de  2  h.  5  à  7  h.  5 
du  soir,  temps  moyen  civil  de  Paris. 
L'éclipsé  partielle  de  Lune  du  28  février  était  en  partie  visible 
.  à  Paris;  malheureusement,  l'atmosphère  s'est  modifiée  le  jour 
même  du  phénomène,  et  le  ciel,  pur  durant  les  premiers  jours 
de  la  semaine,  s'est  couvert  le  vendredi  matin.  Néanmoins  on  a 
pu  généralement  observer  l'éclipsé,  par  instants,  à  travers  les 
éclaircies  des  nuages.  A  Paris,  le  Soleil  se  couchait,  ce  jour-là  à 
5  h.  39  et  la  Lune  se  levait  à  5  h.  52,  légèrement  brunie  à  l'est 
par  la  pénombre  de  la  Terre,  qui  s'étendait  sur  elle  depuis 
5  h.  25.  Le  milieu  de  l'éclipsé  avait  lieu  à  7  h.  55,  et  la  sortie 
de  la  pénombre  à  10  h.  25.  La  grandeur  de  l'éclipsé  atteignait 
0,871,  en  prenant  pour  unité  le  diamètre  lunaire.  Vers  8  h.  50, 
au    moment  où  à  Paris  on   a  pu  apercevoir  notre   satellite , 
l'observation  était  encore  très  intéressante,  car  l'ombre  de  la 
Terre  couvrait  alors  près  de  la  moitié  du  disque  de  la  Lune, 
dont  la  partie  éclairée,  réduite  à  un  mince  croissant,  n'avait 
guère  plus  de  20'  de  large.  On  a  pu  remarquer  la  teinte  gris 
cendré  de  l'ombre,  qui,  passant  sous  Copernic,  coupait  les  mers 
de  la  Tranquillité  et  de  la  Fécondité  en  deux  parties  à  peu  près 
égales.  A  9  h.  20,  le  ciel  s'étant  complètement  découvert,  l'ombre 
atteignait  la  mer  des  Brises,  et,  cinq  minutes  plus  tard,  elle  ne 
tardait  pas  à  quitter  le  disque.  M.  Hauèt  a  pu,  à  Paris,  faire  un 
bon  dessin  du  phénomène.  A  Trente,  dans  le  Tyrol  autrichien, 
le  D'  Piet'ro  Libéra  a  pu  observer  l'éclipsé  dans  de  bonnes  condi- 
tions.  Il  en  a  été  de  même  à  Marseille,  à  Nice  et  à  Gênes. 
A  Constantinople,  M.  Maléas,  qui  a  pu  suivre  toutes  les  phases 
du  phénomène,    rapporte  que,  •  pendant  toute  sa  durée,  des 
fanatiques  ont  tiré  des  coups  de  fusil  sur  notre  satelHte,  afin  de 
délivrer  l'astre  des  nuits  du  dragon  qui  le  menaçait!  Notons 
encore  que  l'éclipsé  a  été  observée  avec  un  plein  succès  par 
Sa  Béatitude  le  Patriarche  de  Jérusalem,  Mgr  Gerassimos,  qui, 
amateur  passionné  d'astronomie,  a  fait  installer  un  observatoire 
au  sommet  du  Katennou. 

L'éclipsé  totale  de  Soleil  du  9  août,  invisible  à  Paris,  a  tenté 
de  nombreux  observateurs,  et  des  expéditions  ont  été  préparées. 
Le  phénomène  était  visible  comme  éclipse  partielle  de  l'Europe 
orientale,  de  toute  l'Asie  septentrionale,  de  l'Alaska  et  de  la- 
partie  occidentale  de  l'océan  Pacifique.  La  ligne  de  totalité  tra- 
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versait,  le  matin,  la  Norvège  septentrionale,  puis  coupait  la 
Nouvelle-Zemble  et  la  Sibérie,  pour  arriver,  l'après-midi,  sur  la 
mer  du  Japon  et  Tîle  de  Yeso.  Dans  le  nord-est  de  la  France  et 
en  Belgique,  on  pouvait  observer  la  fin  du  phénomène  au  soleil 
levant  :  c'est  tout  ce  que  l'on  pouvait  faire  dans  l'Europe  occi- 
dentale. A  Yadsô  (Laponie)  étaient  allés  MM.  Maunder,  Gopeland 
et  Robert  Bail,  astronomes  anglais.  Miss  Brown,  représentant  la 
Bntish  Astronomical  Association,  Mlle  Klumpke,  de  l'Observatoire 
de  Paris,  etc.  C'est  vers  Yeso  que  s'étaient  dirigés  M.  Christie, 
directeur  de  l'Observatoire  de  Greenwich,  M.  Deslandres  et  ses 
assistants  ordinaires  de  l'Observatoire  de  Paris,  MM.  Millochau, 
Ferdinand  et  Joseph  Mittau,  ainsi  que  les  expéditions  améri- 
caines de  M.  Schœberlé,  etc.  Enfin,  les  missions  russes  s'étaient 
échelonnées  aux  bords  de  l'Obi,  de  la  Lena  et  de  l'Amour. 

Le  commencement  du  phénomène  avait  lieu  à  2  h.  55  du 
matin  et  la  fin  à  7  h.  44,  temps  moyen  de  Paris.  Mais  c'est  seu- 
lement pendant  les  2  minutes  55  secondes  où  le  disque  solaire 
était  complètement  caché,  que  l'on  pouvait  étudier  l'atmo- 
sphère du  Soleil  et  la  «  gloire  »  qui  l'environne. 

Bfalgré  de  faibles  cirrus  qui  atténuaient  légèrement  la  lumière 
du  Soleil,  M.  Rzyszczewski  a  pu  observer  le  phénomène  à  Minous- 
sinsk;  il  a  vu  distinctement,  au  moment  de  la  plus  grande 
phase,  les  pics  lunaires  se  détachant  en  noir  d'une  façon  admi- 
rable sur  le  disque  de  feu  de  l'astre  du  jour.  M.  A.  Bresler  à 
Bodô,  M.  Lous  à  Hegmotind,  ont  été  également  heureux; 
M.  Brester  a  remarqué  qu'en  deux  régions  de  la  chromosphère 
lumineuse,  qui  débordait  au  moment  de  l'écHpse  totale,  les 
rayons  atteignaient  la  longueur  du  diamètre  solaire. 

M.  Backlund,  directeur  de  l'Observatoire  de  Poulkova,  installé 
dans  la  Nouvelle-Zemble  avec  le  prince  Galitzine  et  MM.  Kos- 
tinsky,  Fransky  et  Goldberg,  a  pu  très  bien  observer  les  quatre 
contacts  et  prendre  douze  bonnes  photographies;  mais  les 
recherches  à  l'entour  du  Soleil  ont  été  difficiles,  à  cause  de  la 
présence  de  légers  nuages,  et  en  raison  de  la  courte  durée  de 
la  totalité.  M.  Dubiago,  également  dans  la  Nouvelle-Zemble,  et 
M.  Belopolsky  à  Amour,  ont  pu,  eux  aussi,  faire  des  photogra- 
phies, malgré  le  temps  légèrement  couvert. 

A  Yadsô,  M.  Antoniadi  a  pu,  malgré  le  ciel  couvert,  constater 
avec  certitude  le  moment  précis  où  le  Soleil  a  été  entièrement 
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caché  par  le  disque  lunaire,  c'est-à-dire  le  commencement  de  la 
totalité;  cet  instant  a  précédé  de  trois  à  quatre  secondes  celui 
qu'indiquait  le  calcul;  la  durée  de  la  nuit  a  été  de  1  m.  48  s. 
Pendant  le  phénomène,  on  a  noté  un  abaissement  de  tempéra- 
ture de  plus  de  1  degré.  De  6^,67  à  4  h.  8  (8  minutes  après  le 
début  de  Téclipse),  elle  était  tombée  à  5<*,62  à  5  heures,  au 
moment  de  l'éclipsé  totale.  Douze  minutes  avant  la  fin  du  phé- 
nomène, à  5  h.  48,  elle  est  remontée  à  ?',22. 

Sans  doute  M.  Deslandres,  qui  au  Japon  n'a  guère  été  plus 
favorisé  par  le  ciel,  aura  pu  néanmoins  faire  quelques  obser- 
vations dépendantes  de  son  riche  programme  d'études  *  ; 
d'après  une  dépêche  qu'il  a  envoyée  au  Bureau  des  Longitudes, 
ses  résultats  sont  maigres;  il  semble  cependant  qu'il  a  pu  faire 
quelques  observations  sur  la  rotation  de  la  couronne  solaire. 

A  Bodô,  la  plus  occidentale  des  stations,  où  peu  d'astronomes 
s'étaient  installés,  parce  que  l'éclipsé  y  avait  lieu  peu  de  temps 
après  le  lever  du  Soleil  et  à  une  faible  hauteur  de  celui-ci  au- 
dessus  de  l'horizon,  le  ciel  a  été  pur.  Les  quelques  observateurs 
qui  se  trouvaient  là,  M.  Brester  entre  autres,  ont  eu  réellement 
de  la  chance,  car  le  ciel  se  couvrit  vingt  minutes  après  la  fin  de 
l'écHpse.  Autour  du  disque  noir  rayonnait  la  couro/ine  lumineuse, 
tandis  que  dans  le  voisinage  brillaient  Jupiter,  Vénus,  Mercure 
et  Régulus. 

Enfin  à  Tioumen  (Sibérie  occidentale)  on  a  pu  prendre  quel- 
ques photographies.  L'aspect  de  la  couronne  semble  intermé- 
diaire entre  le  type  qui  correspond  aux  années  de  maximum  et 
celui  qui  correspond  aux  années  de  minimum.  Nous  sommes  en 
effet  dans  une  année  intermédiaire,  le  dernier  maximum  ayant 
eu  lieu  en  1875,  elle  prochain  minimum  devant  arriver  en  1899. 

La  deuxième  éclipse  de  Lune,  partielle,  et  presque  invisible  à 
Paris,  a  eu  lieu  le  23  août  dernier.  La  Lune  entrait  dans  la 
pénombre  à  4  h.  18  du  matin  et  se  couchait  à  5  h.  2,  quatre 
minutes  avant  le  lever  du  Soleil.  L'entrée  dans  l'ombre  ne 
s'est  produite  qu'à  5  h.  54,  plus  d'une  demi-heure  après  le 
coucher  de  la  Lune.  Ajoutons  que  cette  éclipse  atteignait  0,734, 
en  prenant  le  diamètre  lunaire  pour  unité. 

1.  A  l'heure  où  nous  écrivons  ces  lignes,  M.  Deslandres  n'est  pa« 
encore  de  retour  à  Paris. 

l'aNK££  scientifique.  2 
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Les  comètes  de  Tannée. 


Le  17  février  1896,  M.  Tisserand  présentait  à  l'Académie  des 
Sciences  les  observations  faites,  la  veille  au  matin,  parM.Bigour- 
dan  à  TObservatoire  de  Paris,  d'une  comète  dont  le  télégraphe 
venait  d'annoncer  l'apparition  :  elle  avait  été  découverte  le 
14  par  M.  Perrine,  à  l'Observatoire  Lick,  en  Californie.  Elle  était 
visible  même  avec  une  faible  lunette,  pas  à  l'œil  nu  toutefois, 
et  se  montrait  dans  la  constellation  de  l'Aigle  au-dessous  de 
l'étoile  ô.  Chose  curieuse,  elle  était  dans  les  mêmes  parages  que 
la  comète  découverte  au  mois  d'octobre  par  le  ihême  astronome, 
et  observée,  elle  aussi,  par  M.  Bigourdan. 

Le  15  avril,  M.  Lewis  Swift  découvrait  une  comète  à  l'Obser- 
vatoire de  Lowe  (Californie).  Elle  fut  immédiatement  observée 
à  Kiel,  le  19  avril.  Le  noyau  était  de  10*  grandeur,  la  queue 
s'étendait  sur  une  longueur  de  2',  et  sa  position  était  légère- 
ment au  sud  des  Pléiades.  Elle  a  passé  au  périhélie  le 
17  avril.  L'éclat  diminuait.  Le  2  mai,  elle  était  non  loin  de 
y  de  Pégase. 

La  comète  périodique  de  Brooks  (1889  V),  qui  parcourt  son 
orbite  en  7  ans  27  jours,  et  dont  le  dernier  passage  au  périhélie 
a  eu  lieu  le  30  septembre  1889,  année  de  sa  découverte  par 
M.  Brooks  à  Geneva  (Etats-Unis),  nous  est  revenue  cette  année, 
obéissant  fidèlement  au  calcul  astronomique.  M.  Javelle  l'a  retrou- 
vée le  20  juin  dernier,  par  22  h.  25  m.  50  s.  d'ascension  droite 
et  18*55'  50"  de  déclinaison  australe;  ce  point  est  situé  dans 
le  Verseau,  assez  voisin  de  la  place  que  M.  Bauschinger  lui  avait 
assignée  dans  son  éphéméride.  Actuellement,  elle  n'est  visible 
qu'aux  plus  forts  grossissements.  Les  fragments  qui  l'accompa- 
gnaient à  sa  première  apparition  pouvaient  faire  craindre  que 
le  sort  ne  lui  fût  aussi  funeste  qu'à  la  comète  de  Biéla,  et 
qu'elle  ne  se  désagrégeât  complètement  :  il  n'en  a  heureuse- 
ment rien  été. 

Le  4  septembre,  M.  Giacobbini  découvrit,  à  l'Observatoire  de 
Nice,  une  faible  comète,  par  17h.  10  m.  50  s.  et  7^*29'  de  décli- 
naison australe.  Elle   a   passé  au  périhélie   le   8  otlobre;    sa. 
position  le  25  octobre  était  a  =  20  h.  55  m.  24  s.  et  0  =  15'' 45'. 
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Le  même  jour,  à  Geneva,  M.  Brooks,  dont  nous  venons  de 
parler  plus  haut,  observait,  de  son  côté,  une  autre  comète,  par 
15  h.  56m.  d'ascension  droite  et  55*  40'  de  déclinaison  boréale. 
Cette  comète  avait  été  découverte  le  51  août  précédent,  à 
l'Observatoire  d'Alleghany,  par  M.  Sperra,  près  de  y  de  la  Grande 
Ourse;  cette  comète,  dont  l'éclat  va  en  diminuant  lentement,  a 
passé  au  périhélie,  d'après  les  calculs  de  M.  Lamp,  le  16  juillet. 

Le  20  septembre,  M.  Lewis  Swift,  celui  qu'on  a  appelé  le 
plus  grand  découvreur  de  comètes  du  monde  enlier,  découvrait 
au  coucher  du  soleil  une  comète  qui  ne  suivait  l'astre  radieux 
qu'à  1  degré  de  distance.  Cette  comète  rappelle  celle  de  1882, 
découverte  en  plein  midi  tout  près  du  Soleil. 

M.  Lewis  Boss,  de  l'Observatoire  de  Rochester  (Etats-Unis),  a 
publié  cette  année  une  théorie  sur  la  nature  des  comètes.  Voici 
en  quoi  elle  consiste  :  On  regarde  comme  un  fait  établi  l'action 
électromagnétique  entre  le  Soleil  et  la  Terre.  C'est  ce  que  con- 
firme la  simultanéité  de  la  période  d'activité  solaire  et  de 
celle  des  éléments  du  magnétisme  terrestre  et  des  manifesta- 
tions des  aurores  boréales,  et  aussi  la  concordance  des  fortes 
perturbations  de  ces  trois  ordres  de  phénomènes.  Il  est  assez 
naturel  de  supposer  que  ces  actions  intercosmiques  ont  égale- 
ment lieu  entre  le  Soleil  et  les  autres  corps  du  système  solaire.  Si 
nous  considérons  l'énorme  étendue  de  la  nébuleuse  qui  entoure 
une  comète,  il  est  logique  d'admettre  qu'une  action  électro- 
magnétique, plus  intense  et  plus  persistante  que  dans  le  cas 
des  autres  corps  du  système  solaire,  s'exerce  entre  le  Soleil  et 
les  comètes. 

Pour  expliquer  le  développement  de  la  queue,  on  a  émis 
l'hypothèse  de  deux  actions  répulsives,  celle  du  Soleil  d'une 
part,  celle  du  noyau  de  la  comète  d'autre  part.  Cette  supposition, 
suggérée  par  Olbers  et  généralement  acceptée,  a  été  continuée 
par  des  faits  expérimentaux  et  des  déductions  mathématiques, 
comme  Font  montré  Zollner,  Bredikhine,  Roche,  etc.  Dans  cette 
hypothèse,  le  premier  effet  d'une  forte  perturbation  électrique 
sera  la  répulsion,  uniforme,  de  la  matière  formant  la  chevelure 
par  le  noyau  central;  l'extension  sera  régulière  jusqu'au 
moment  où,  l'action  répulsive  du  Soleil  devenant  sensible,  les 
molécules  seront  repoussées  dans  une  certaine  direction  et 
formeront  la  queue. 
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D'autre  part,  il  y  a  discordance,  en  ce  qui  concerne  les  varia- 
tions d'éclat  des  comètes  périodiques,  à  leurs  retours  successifs 
au  périhélie,  entre  les  nombres  déduits  des  distances  de  l'astre 
au  Soleil  et  à  la  Terre  et  ceux  que  fournit  l'observation.  C'est 
ainsi  que  deux  des  fragments  de  la  comète  de  Biéla  présen- 
tèrent des  variations  d'éclat  absolument  anormales.  On  a  l'ex- 
plication la  plus  simple  de  ces  anomalies  en  admettant  qu'une 
partie  de  la  lumière  des  comètes  provient  d*une  excitation 
électrique  dans  les  enveloppes  nébuleuses;  il  est  probable  tou- 
tefois que  la  visibilité  des  comètes  est  due  en  majeure  partie 
à  la  lumière  solaire  réfléchie,  et  que  les  changements  anor- 
maux viennent  simplement  modifier  cet  élément  principal  de 
l'éclat. 


Le  bolide   de  Madrid. 

Le  lundi  10  février,  exactement  à  9  h.  '29  m.  50  s.  du  matin, 
par  un  ciel  pur  où  le  soleil  brillait  comme  au'  printemps,  un 
bolide  a  fait  explosion  au-dessus  de  Madrid,  jetant  la  terreur 
parmi  les  habitants.  Une  lueur  fulgurante  illumina  brusque- 
ment le  ciel,  tandis  qu'une  formidable  détonation,  bien  supé- 
rieure à  un  coup  de  tonnerre,  retentissait  presque  aussitôt.  La 
plupart  des  vitres  des  maisons  volèrent  en  éclats,  et  tous  les 
édifices  tremblèrent  sur  leurs  bases.  Dans  de  nombreux  im- 
meubles, à  la  légation  des  États-Unis  en  particulier,  des  cloisons 
s'effondrèrent.  Aux  Halles,  la  lumière  électrique  s'éteignit 
durant  quelques  secondes,  pour  se  rallumer  ensuite.  Les  habi- 
tants fuyant  précipitamment,  qui  par  les  escaliers,  qui  par  les 
fenêtres,  furent  blessés  en  assez  grand  nombre;  à  la  manu- 
facture des  tabacs,  dix-sept  cigarières,  croyant  à  un  tremblement 
de  terre,  furent  fortement  contusionnées  en  se  précipitant  dans 
un  escalier  qui  s'écroula.  Dans  ccrlains  quartiers,  les  habitants 
virent  dans  ce  phénomène  un  châtiment  du  ciel  et  se  réfu- 
gièrent dans  les  églises.  Au  Palais,  on  crut  d'abord  à  un  atten- 
tat; mais  le  précepteur  du  roi  rassura  la  cour  eu  expliquant 
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que  la  manifestation  qui  venait  de  se  produire  n'était  qu'un 
fait  météorologique.  L'illumination  subite  de  l'atmosphère,  qui 
fut  la  première  phase  du  phénomène,  eut  lieu,  comme  nous  l'avons 
dit,  à  9  h.  29  m.  30  s.  Six  secondes  après,  on  vit  nettement,  non 
loin  du  zénith  et  à  quelques  degrés  au  sud-est,  un  petit  nuage 
blanc,  semblable  à  de  la  fumée,  se  dirigeant  du  sud-ouest  au 
nord-est,  d'environ  6**  de  longueur  et  i^  de  largeur;  sa  forme 
était  semi-circulaire,  la  convexité  étant  tournée  vers  l'est.  Au 
centre,  et  près  du  sommet  de  la  courbe,  il  présentait  une  con- 
densation de  couleur  rougeâtre,  semblable  à  celle  des  nuages  au 
coucher  du  soleil.  L'aspect  général  de  ce  petit  nuage  était  celui 
d'un  léger  cirrocumulus.  A  90  h.  30  m.  40  s.,  on  entendit  une 
détonation  profonde  et  très  violente,  accompagnée  de  plusieurs 
autres  moins  fortes.  Ce  bruit  dura  environ  2  minutes.  Le  temps 
écoulé-  entre  l'illumination  du  ciel  e!  la  détonation  permet  d'affir- 
mer que  le  météore  a  éclaté  dans  Tair  à  une  distance  au  moins 
égale  à  vingt-quatre  kilomètreSf  et  cela  près  du  zénith  de  Madrid. 
Transformée  en  brume,  totalement  ou  partiellement,  celte 
fumée  a  été  entraînée  vers  l'est  par  les  courants  atmosphé- 
riques supérieurs  :  c'est  là  une  belle  confirmation  de  la  théorie 
qui  veut  qu'aux  limites  extrêmes  de  notre  atmosphère  les  vents 
soufflent  de  l'ouest  à  l'est.  A  3  heures  de  l'après-midi,  le  nuage 
était  encore  parfaitement  visible,  semblable  à  un  léger  cirrus, 
à  l'est,  à  20°  au-dessus  de  l'horizon.  La  compression  de  l'atmo- 
sphère, au  moment  de  la  déflagration,  a  été  indiquée  par  les 
baromètres  enregistreurs.  Si  sur  les  anéroïdes  la  trace  est 
faible,  les  baromètres  à  mercure  ont  révélé  une  élévation  de 
1  mm.,  6  de  la  colonne  mercurielle,  suivie  d'un  abaissement 
de  0  mm.  7,  soit  une  amplitude  totale  de  2  mm.  3. 

On  a  pu  recueillir  des  fragments  du  météorite.  M.  Miguel 
Merino,  directeur  de  l'Observatoire  de  Madrid,  en  possède  plu- 
sieurs, tous  petits  :  le  plus  gros  ne  pèse  que  50  grammes.  La 
densité  est  faible,  la  croûte  noirâtre  et  d'aspect  métallique,  la 
"acture  cendrée,  blanchâtre,  avec  des  veines  foncées  et  quel- 
ues  points  brillants  semblables  à  du  nickel.  Le  savant  pro- 
esseur  du  Muséum  M.  Stanislas  Meunier  a  fait  l'analvse  d'un 
chantillon  tombé  à  Vallecas,   près  de  Madrid.  Voici  ce   qu'il 
rapporte  à  ce  sujet. 
«  La  substance  de  la  météorite  contraste,  par  sa  teinte  d'un 
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gris  très  clair,  avec  la  nuance  foncée  de  la  croûte  qui  recouvre 
le  fragment  de  plusieurs  côtés.  Cette  croûte  varie  nettement 
suivant  les  régions,  et  ses  caractères  dans  les  dilférents  points 
permettent  de  distinguer  la  face  qui  se  trouvait  en  avant  pen- 
dant le  trajet,  et  celle  qui  se  trouvait  en  arrière  :  dans  la  pre- 
mière, la  croûte  est  d'un  noir  roussâtre,  avec  des  reflets 
mordorés  très  remarquables;  elle  est  relativement  mince;  dans 
la  seconde,  la  croûte,  qui  est  plus  épaisse,  est  d'un  noir  pro- 
fond. Au  travers  de  la  roche  météorique  se  montrent  des  veines 
tout  à  fait  noires,  et  parfois  épaisses  de  plus  de  2  mm.;  ces 
veines  s'anastomosent  entre  elles,  se  bifurquent,  et  çà  et  là 
se  perdent  insensiblement  dans  la  masse.  La  densité  du  frag- 
ment, prise  à  la  température  de  16®,  a  été  trouvée  égale  à 
5,598.  Différents  essais,  faits  sur  une  très  petite  quantité  de 
poussière,  soit  à  l'aide  du  chalumeau  et  de  quelques  réactifs, 
soit  au  moyen  de  la  liqueur  lourde  de  M.  Thoulet,  soit  enfin  au 
microscope,  ont  permis  de  reconnaître  la  coexistence  de  gra- 
nules métalliques,  très  magnétiques,  formés  de  fer  nickelé, 
avec  du  sulfure  de  fer  (troilite),  de  péridot  facilement  attaquable 
aux  acides,  des  minéraux  feldspathiques  tricliniques  et  de 
pyroxène  magnésien.  La  réaction  du  chrome  a  été  nettement 
obtenue   avec  de   tout  petits  grains  noirs,  faciles  à  isoler.  » 

Ces  divers  caractères  montrent  la  similitude  de  la  météorite 
de  Madrid  avec  la  chantonnite  et  avec  les  éclats  tombés  à  Mocs 
(Transylvanie),  le  3  février  1882,  et  à  Lalitpur  (Inde  anglaise), 
le  7  avril  1887.  La  chantonnite  est  une  des  variétés  de  roches 
météoritiques  qui  montrent  le  plus  nettement  le  mode  de  for- 
mation des  masses  cosmiques;  elle  peut  être  obtenue  artificiel- 
lement par  une  application  convenable  de  la  chaleur  sur  les 
météorites  non  veinées,  telles  que  la  lucéite  et  l'aumalite. 

Il  est  à  peine  besoin  de  dire  l'empressement  avec  lequel, 
toute  crainte  de  danger  passée,  chacun  a  ramassé  les  débris  du 
météore.  Il  s'est  même  trouvé  de  singuliers  industriels  qui  se 
sont  improvisés  «  marchands  de  météorites  »,  et  qui  ont  vendu 
les  fragments  ramassés  jusqu'à  10  et  12  francs  le  gramme; 
j'ai  idée  qu'ils  n'étaient  pas  tous  authentiques,  et  qu'on  a  dû 
en  fabriquer  pour  la  circonstance.  Ce  qui  paraît  incroyable, 
c'est  que  ces  chutes  spontanées  puissent  être  matière  à  procès. 
Le  regretté  directeur  de  l'Observatoire  de  Paris  rappelait  l'his- 
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toire  (Tun  bloc  de  fer  tombé  dans  un  champ  aux  États-Unis. 
Le  gouvernement  poursuivit  le  propriétaire  pour  introduction 
frauduleuse  de  métal!  Est-ce  assez  yankee?  Le  plus  fort,  c'est 
que  l'État  gagna  son  procès,  et  que  le  propriétaire  fut  con- 
damné à  acquitter  les  droits  de  douane. 

Le  bolide  de  Madrid  ne  s'était  pas  localisé.  Le  phénomène  fut 
vi>ible  en  eflet  dans  une  grande  partie  de  la  péninsule,  et 
même  en  France;  la  zone  d'action,  celle  où  l'on  a  recueilU  des 
fragments,  s'étendit  de  Dénia,  sur  la  côte  méditerranéenne,  à 
la  Sierra  de  Estrella  (Portugal),  et  de  Ségovie  à  Aguilar,  c'est-à- 
dire  dans  un  rectangle  de  700  kilomètres  de  l'ouest  à  l'est,  et 
de  400  kilomètres  du  nord  au  sud.  Les  heures  des  observations 
varient  entre  9  heures  et  iO  heures  du  matin  (heure  de  Madrid), 
ot  la  direction  de  tous  les  bolides  observés  semble  être  du  sud- 
ouest  au  nord-est.  A  Sitjes,  à  Fontrubi,  à  Flix,  à  Manresa,  à 
Tortosa,  etc.,  on  vit  courir  par  l'atmosphère  une  traînée  lumi- 
neuse, que  suivit  presque  aussitôt  un  bruit  plus  ou  moins  vio- 
lent, avec  chute  de  pierres  incandescentes  dans  la  plupart  des 
cas;    en   plusieurs    endroits  même  éclatèrent  des  incendies. 
M.  José  Comas,  de  Barcelone,  est  d'avis  que  les  bolides  observés 
n'étaient  pas  les  fragments  d'un  bolide  unique;  il  faudrait,  pour 
cela,  supposer  une  force  de  projection  tout  à  fait  inexplicable, 
car  la  vitesse  initiale  des  fragments  devrait  être  égale  au  moins 
à  celle  du  bolide.  Or  il  n'y  a  pas  d'explosion  proprement  dite 
sans  désagrégation  du  corps  du  bolide  par  l'air  comprimé  ;  par 
suite,  la  force  de  projection  doit  être  relativement  insignifiante, 
et  les  fragments  doivent  se    répandre   sur  une  surface    peu 
étendue  :  c'est  ce  qu'ont  confirmé  tous  les  exemples  jusqu'ici 
connus.  Il  faut  alors  admettre  que,  le  10  février,  la  Terre  trouva 
sur  son    chemin  un   essaim   météorique,  peut-être   d'origine 
cométaire,  dont  le  mouvement  relatif  était  en  sens  inverse  du 
mouvement  de  translation  de  notre  globe. 

Le  bolide  de  Madrid  a  rappelé  l'attention  des  astronomes  sur 
la  constitution  des  bolides  et  sur  leur  distribution  dans  l'espace. 
Sur  leur  origine,  trois  opinions  ont  été  émises.  Les  uns  voient 
dans  la  formation  des  aérolithes  une  aggrégation  des  vapeurs 
métalliques  dégagées  par  les  usines.  Laplace  et  Berzélius  voyaient 
dans  ces  pierres  une  manifestation  de  l'activité  des  volcans  de 
notre  satellite.  Une  troisième  hypothèse  consiste  à  faire  de  chaque 
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aérolithft  un  débris  d*astéroïde  ou  de  petite  planète  ;  c'est  à  cette 
opinion  qu'on  se  range  aujourd'hui  le  plus  généralement.  Leur 
constitution  est  connue,  puisqu'on  a  pu  les  soumettre  à  l'ana- 
lyse chimique,  qualitative  et  quantitative  :  on  n'y  a  jamais 
trouvé  d'autres  matériaux  que  ceux  qui  composent  notre  globe. 
Reste  à  savoir  si  les  bolides  font  partie  de  notre  système  plané- 
taire, de  la  famille  des  planètes  ou  de  celle  des  comètes.  Sont-ce 
des  messagers  venus  de  l'infini  du  monde  des  étoiles?  Si  Ton 
peut  observer,  au  même  instant,  de  deux  stations  terrestres,  la 
position  du  point  d'éclatement  et  la  direction  de  la  'trajectoire, 
ce  qui  n'est  pas  impossible,  il  sera  aisé  de  déterminer  les  dis- 
tances d'une  station  à  deux  points  de  la  trajectoire.  C'est  le 
problème  classique  d'arpentage  :  Trouver  la  distance  d'un  point 
inaccessible.  Si  l'on  connaît  le  nombre  de  secondes  écoulées  dans 
l'intervalle  qui  sépare  les  deux  positions,  on  aura  la  vitesse 
relative  moyenne  du  météore.  A  l'aide  de  considérations  qui  ne 
sauraient  trouver  place  ici,  on  pourra  déduire  de  la  vitesse  rela- 
tive la  vitesse  absolue  que  possédait  le  bolide  dan?  son  mouve- 
mens  autour  du  Soleil.  Si  la  vitesse  est  supérieure  à  72  kilomè- 
tres par  seconde,  le  bolide  décrivait  une  hyperbole  autour  du 
Soleil  :  conséquemment,  il  n'avait  pas  toujours  fait  partie  de 
notre  système,  mais  il  y  avait  pénétré,  venant  de  l'infini.  Tel  fut, 
entre  autres,  le  cas  du  bolide  du  5  septembre  1868,  calculé  par 
M.  Tissot*.  Celui-ci  conclut  de  la  discussion  de  toutes  les  observa- 
.  lions  faites  que  la  hauteur  minima  du  bolide  au-dessus  de  la  sur- 
face terrestre  avait  été  de  1 H  kilomètres,  la  hauteur  maximade 
307  kilomètres,  et  la  vilesse  du  météore  de  88  kilomètres  par 
seconde  :  l'orbite  était  sûrement  hyperbolique.  N'est-il  pas  mer- 
veilleux de  voir  que,  d'observations  faites  à  l'œil  nu,  on  puisse 
arriver  à  d'aussi  précises  conclusions? 

1.  Bulletin  de  l'Association  scientifique  de  France^  1869. 
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MÉTÉOROLOGIE 

L'année  météorologique. 

Nous  venons  de  traverser  en  France  une  année  exceptionnelle 
en  ce  qui  concerne  les  phénomènes  atmosphériques.  Sans  parler 
de  la  sécheresse  prolongée  du  printemps  et  de  la  précocité  des 
crues  à  l'automne  qui  ont  compromis  un  peu  partout  les  récoltes, 
le  bassin  parisien  a  été  éprouvé,  à  deux  reprises  durant  Tété, 
par  des  orages  subits  et  violents,  comparables  aux  trombes  et 
aux  cyclones  si  fréquents  de  l'autre  côté  de  l'Atlantique.  Souhai- 
tons que  ces  dangereux  visiteurs  ne  s'acclimatent  pas  chez  nous 
et  qu'ils  bornent  là  leurs  excursions  en  France. 

Le  mois  de  janvier  1896  est  caractérisé  par  une  persistance 
inaccoutumée  du  régime  des  hautes  pressions  sur  l'Europe  cen- 
trale et  occidentale  :  cet  état  n'est  modifié  que  par  deux  mouve- 
ments secondaires,  d'ailleurs  peu  importants.  Le  premier,  qui  se 
manifeste  le  10  sur  la  Méditerranée,  cause  quelques  dégâts  en 
Suisse  et  dans  la  France  méridionale  ;  le  second  est  localisé  sur 
les  côtes  de  la  Manche.  La  moyenne  mensuelle  du  baromètre  est 
de  6'""', 2  plus  élevée  que  la  normale.  Le  maximum,  785™'", 9, 
qui  a  lieu  le  30,  est  une  hauteur  exceptionnelle  à  cette  époque. 
Quant  à  la  moyenne  thermométrique,  elle  est  sensiblement  nor- 
male. 

La  distribution  générale  de  la  pression  barométrique  en  février 
est  celle  du  mois  précédent;  elle  montre  une  fois  déplus  la  grande 
stabilité  des  anticyclones   ou  zones   de  pressions  élevées.  La 
moyenne   mensuelle  dépasse  la  normale  de  8  millimètres.  La 
pluie  recueillie  pendant  tout  le  mois  (4'"'",9)  est  insignifiante, 
et  de  30  millimètres   au-dessous  de  la  moyenne.   Par  contre, 
on  a  constaté,  à  l'observatoire  du  Parc^Saint-Maur,  21  jours  de 
:elée,  dont  11  consécutifs.  Une  aire  de  hauteli  pressions,  qui  sta- 
ionne  jusqu'au  17  aux  latitudes  élevées,  s'étend  ensuite  jusqu'à 
a  Baltique  et  la  mer  du  Nord,  et  a  pour  conséquence  la  prédo- 
minance des  vents  d'est,  qui  abaissent  notablement  la  tempéra- 
ture. Dans  la  banlieue  de  Paris,  le  thermonièlro,  qui  s'était  élevé 
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le  20  à  +  It)*^,  descend  le  26  à  —  8<^,4.  La  neige  tombe  par  toule 
la  France,  à  Poitiers,  à  Nevers,  à  Lons-le-Saulnier,  à  Bordeaux; 
grâce  aux  temps  doux  qu'on  avait  eus  jusque-là,  on  avait  poussé 
activement  les  semailles,  et  cette  avance  devient  nuisible  à  cause 
du  froid  persistant.  A  Conslantine  également,  on  signale  Tappa- 
rition  des  blancs  flocons. 

La  météorologie  de  mars  est  toute  différente  de  celle  des  mois 
précédents.  Du  1*'  au  8,  les  dépressions  se  succèdent  sur  les  Iles 
Biitanniques  et  la  Scandinavie,  et  leur  action  s'étend  sur  la  ma- 
jeure partie  de  l'Europe  ;  celle  du  3  au  4  amène  des  gros  temps 
de  sud-ouest  sur  nos  côtes  delà  Manche  et  de  l'Océan.  Les  pluies 
sont  générales  en  France,  et  particulièrement  abondantes  dans 
Test.  Le  8,  la  Vallière  déborde  à  Lons-le-Saulnier,  où  plusieurs 
personnes  périssent  par  suite  de  l'écroulement  d*un  pont.  D'ail- 
leurs tous  les  cours  d'eau  qui  descendent  du  Jura  et  des 
Vosges  subissent  d'énormes  crues.  Plusieurs  quartiers  de  Besan- 
çon sont  envahis  par  le  Doubs  ;  des  rues,  des  usines,  sont  sub- 
mergées, et  l'on  mesure  60  centimètres  d'eau  dans  les  cours  du 
lycée.  La  parliebasse  de Montbéliard  est  inondée;  à  Vanne,  l'eau 
monte  jusqu'à  l'égUse;  à  Chazeulle,  elle  passe  par-dessus  la  route, 
entre  Roche  et  le  viaduc  de  Thise  ;  à  l'Isle-sur-Doubs,  il  y  a  un 
mètre  d'eau;  à  Morteau,  la  ligne  est  coupée,  la  gare  étant  com- 
plètement submergée.  A  Epinal,  à  Nancy,  àBelfort,  la  Moselle,  la 
Meurlhe  et  la  Savoureuse  elle-même  causent  par  leurs  crues  de 
graves  dégâts. 

La  quantité  de  pluie  tombée  dans  la  première  semaine  du 
mois  ne  présente  rien  d'excessif  aux  environs  de  Paris;  mais  elle 
est  considérable  dans  la  région  supérieure  du  bassin,  dont  une 
grande  partie  est  constituée  par  des  terrains  imperméables.  Le 
débit  de  la  haute  Seine,  de  l'Aube  et  de  la  Marne  augmente  rapi- 
dement; dès  le  10  mars,  la  montée  du  fleuve  prend  à  Paris  des 
proportions  inquiétantes;  dans  la  banlieue,  la  Seine  et  la  Marne 
débordent  et  atteignent  le  18  leur  niveau  maximum;  la  baisse 
est  sensible  le  20,  et  la  batellerie  peut,  le  21,  reprendre  ses 
travaux  interrompus. 

Du  20  au  26  mars,  une  période  chaude,  printanière,  succède 
à  celle  des  crues  ;  le  thermomètre  atteint  à  Paris  -f-  25  degrés  et 
le  baromètre  reste  élevé;  le  27  une  nouvelle  série  de  dépressions 
passe  sur  l'Europe  centrale,  amenant  un  abaissement  général 
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de  la  température  en  France,  une  nouTelle  apparition  de  la 
neige,  et  des  teni pèles  du  nord-ouest  sur  nos  côtes.  Ce  régime, 
très  court,  n^empèche  pas  la  température  moyenne  du  mois  de 
dépasser  de  5  d^rés  la  nonnale. 

Le  mois  d*avril  est  caractérisé  par  la  persistance,  inaccou- 
tumée du  même  régime  météorologique  :  pressions  baromé- 
triques allant  en  décroissant  de  Fouest  à  IVst  de  TEurope,  piv- 
dominance excessive  des  Tents  du  nord,  et,  comme  conséquence, 
température  légèrement  fraîche. 

Une  dépression  a  son  centre  le  11  sur  les  Iles  Britanniques 
et  le  15  sur  le  Danemark,  tandis  qu'un  mouvement  secondaire 
s'étend  sur  la  Méditerranée  :  il  en  insulte  un  courant  de  nord- 
ouest  d'une  extrême  violence,  qui  s'étend  sur  toute  l'Europe 
occidentale,  de  la  Manche  à  l'Algérie.  Cette  situation  est  à  peine 
modifiée,  le  29,  par  un  minimum  qui  produit  des  vents  de  sud- 
ouest  et  une  pluie  momentanée  ;  le  mois  se  termine  avec  le 
caractère  très  spécial  du  commencement.  La  phiie  mensuelle 
(19"",9)  est  inférieure  de  21  "",5  à  la  hauteur  nonnale.  Quant  au 
baromèti'e,  il  est  naturellement  très  élevé,  à  cause  de  la  distri- 
bution prolongée  des  hautes  pressions  à  l'ouest  de  l'Europe. 
L'excès  d'avril  est  à  Paris  de  7"",4  :  c'est  le]  plus  fort  constaté 
depuis  1870.  Mais  la  quantité  d'eau  tombée  est  tout  à  fait 
insuffisante  pour  l'agriculture  :  les  céréales  et  les  prairies  arti- 
ficielles souffrent  de  la  sécheresse. 

Malheureusement  le  régime  météorologique  de  mai  est  le 
même  que  celui  d'aviil;  une  dépression  barométrique  pi^sque 
stationnaire  s'étend  sur  la  Russie,  avec  pressions  croissant  de 
l'est  à  l'ouest,  et,  partant,  pluies  rares  et  température  douce; 
à  peine  cet  étal  est-il  modifié,  avec  quelques  pluies  comme 
conséquence,  par  l'apparition,  le  21,  d'un  minimum  en  Italie.  La 
persistance  de  la  sécheresse  accroît  chaque  jour  les  dégâts  en 
beaucoup  de  points.  Aux  environs  de  Paris,  la  grande  culture 
maraîchère  est  sérieusement  menacée,  à  Croissy,  à  Cormeilles, 
à  Herblay,  etc.  Dans  le  bois  de  Yincennes,  les  arbres  avoisinant 
les  grandes  avenues  ont  déjà  subi  l'influence  de  la  sécheresse 
et  du  hâle  :  les  feuilles  sont  à  demi  rongées  et  toutes  blanches 
de  poussière.  En  province,  on  signale  également  les  craintes 
des  agriculteurs.  A  Bourges,  la  récolte  des  fourrages  est  compix>- 
mise,  et  les  éleveurs  commencent,  comme  en  1805,  à  se  débar- 
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ra^ser  des  lêles  de  bétail  qu'ils  estiment  ne  pouvoir  nourrir. 
Et  pourtant  n'est-ce  pas  à  un  agriculteur  qu'est  dû  le  proverbe  : 

Au  mois  de  mai, 
Il  faudrait  qu'il  ne  plût  jamais? 

L'aire  de  fortes  pressions  qui  couvrait  l'Europe  à  la  fin  de 
mai  persiste  en  juin  pendant  la  première  semaine  :  les  pluies, 
rares  sur  tout  le  continent,  sont  presque  nulles  en  France.  Un 
minimum  peu  important,  stationnaire  en  Irlande  durant  cette 
période,  dispara  le  8  îtjuin,  tandis  qu'une  forte  dépression, 
ayant  son  centre  sur  la  Bretagne,  apparaît  le  jour  de  la  Saint- 
Médard,  amenant  avec  la  pluie  un  refroidissement  de  la  tempé- 
rature. Cette  bourrasque  s'éloigne  vers  le  Danemark  et  s'éva- 
nouit le  11,  tandis  qu'une  aire  secondaire  de  basses  pressions, 
qui  prend  naissance  le  10  en  Touraine,  marche  vers  l'Alle- 
magne et  la  Russie,  et  disparaît  à  son  tour  quelques  jours  après. 
Du  11  au  22,  le  baromètre  reste  élevé  sur  l'ouest  du  continent, 
et  la  hausse  thermométrique  est  générale  :  on  signale  toutefois 
quelques  pluies  en  Bretagne,  par  suite  de  l'apparition,  le  16, 
d'une  dépression  assez  importante  au  nord-ouest  des  Iles  Bri- 
tanniques ;  elle  se  creuse  en  gagnant  l'Europe  orientale  et  dispa- 
raît le  18.  La  situation  est  modifiée  le  22  :  une  importante 
dépression  s'étend  sur  la  Scandinavie,  gagne  la  Baltique  le  25, 
et  se  perd  le  26  vers  Arkhangel,  tandis  qu'un  minimum  appa- 
raît sur  le  golfe  de  Gênes  ;  les  hautes  pressions  sont  de  nouveau 
dominantes  à  la  fin  du  mois. 

A  Paris,  juin  a  été  pluvieux  :  on  compte  près  de  100  milli- 
mètres d'eau,  alors  que  la  moyenne  n'est  que  de  55;  le  7,  vers 
trois  heures  du  soir,  on  a  recueilli  19  millimètres  en  moins 
d'un  quart  d'heure  ! 

Du  1"  au  6  juillet,  une  série  de  dépressions  traversent  le  nord 
de  l'Europe  de  l'ouest  à  l'est,  sans  modifier  grandement  les  con- 
ditions générales  du  temps  en  France.  Le  7,  sous  l'influence 
d'un  mouvement  secondaire  dont  le  centre  est  vers  l'embou- 
chure de  la  Loire,  la  température  est  très  élevée,  et  de  nom- 
breux orages  éclatent  en  France;  le  Cher,  le  Loiret,  TYonne, 
l'Indre-et-Loire  ont  leurs  vignes  fortement  endommagées  par  la 
grêle. 

Le  baromètre  baisse  le  8  d'une  manière  générale,  mais  il 
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remonle  rapidement  et  se  maintient  sur  l'Europe  occidentale 
jusqu'au  25  au-dessus  de  la  normale.  A  partir  du  24  et  jusque 
vers  la  fin  du  mois,  la  pression  est  assez  uniforme  sur  la  majeure 
partie  du  continent,  et  les  orages  sont  nombreux  en  France. 
Le  plus  remarquable  est  celui  qui  assaille,  le  26,  le  bassin  pari- 
sien, et  dont  on  trouvera  les  détails  ailleurs.  A  Paris,  la  tem- 
pérature moyenne  (i9  degrés)  dépasse  de  1  degré  la  moyenne 
normale. 

La  période  orageuse  de  juillet  persiste  au  mois  d'août  pendant 
les  premiers  jours.  Tandis  que  des  orages  sévissent  dans  le 
Midi  de  la  France,  à  Agen,  Annonay,  Tarbes,  Perpignan,  etc.,  la 
température  s'élève  en  Tunisie  et  en  Algérie  à  des  hauteurs 
inusitées  :  on  note  40  degrés  à  Tunis,  44  degrés  à  Sfax, 
47  degrés  h  Laghouat.  Du  6  au  8,  une  dépression  a  son  centre 
sur  le  golfe  de  Gênes,  et  les  vents  du  nord  soufflent  sur  toute 
la  France  ;  la  neige  tombe  sur  les  Pyrénées  et  les  Alpes.  Dans 
l'Europe  centrale,  des  pluies  torrentielles  tombent  sans  discon- 
tinuer; à  la  suite  d'éboulements  consécutifs  à  cette  période 
humide,  le  village  de  Kienholz,  prés  du  lac  de  Brienz,  est  envahi, 
le  23  août,  par  une  coulée  de  boue  qui  enlize  la  plupart  des 
maisons. 

Le  temps  reste  brumeux  et  froid  jusque  vers  la  fm  du  mois, 
et  la  neige  fait  une  réapparition  en  Savoie,  même  aux  altitudes 
de  1000  mètres.  Le  29,  la  température  se  relève,  et  les  vents 
tournent  au  sud-ouest.  A  Paris,  le  maximum  thermométrique 
(260,1)  est  attehit  le  51  ;  ce  maximum,  de  25^,8  en  1870,  dépasse 
toujours  50  degrés;  la  moyenne  du  mois,  15o,8,  est  de  1^,9 
au-dessous  de  la  moyenne  normale. 

Le  mois  de  septembre  a  été  marqué  par  une  situation  atmo- 
sphérique excessivement  troublée  sur  l'Europe  occidentale,  et 
particuhèrement  en  France.  Le  1*',  un  orage  d'une  grande  vio- 
lence éclate  au  Havre;  un  véritable  sac  d'eau  s'abat  sur  la  ville, 
où  des  caves,  et  même  des  rez-de-chaussée,  sont  inondés  ;  la 
foudre  détermine  un  vaste  incendie  aux  docks  du  Pont-Rouge. 
Le  10,  alors  qu'une  aire  de  faibles  pressions  persistait  depuis 
plusieurs  jours  sur  les  lies  Britanniques  et  en  Bretagne,  une 
trombe  traverse  Paris,  présentant  les  caractères  des  tornados 
des  États-Unis*.  Des  phénomènes  de  même  nature  ont  eu  lieu 

1.  Yoii'  d'autre  part  un  article  spécial. 


50  L'ANNEE  SCIENTIFIQUE. 

également  le  4,  prés  de  Cliâteau-Ponsac  (Vienne),  et  le  14  à 
Sainte-Menehould. 

La  période  de  Téquinoxe  est  marquée,  le  25  et  le  25,  par 
deux  fortes  tempêtes  sur  la  Manche  et  TÂtlantique  ;  la  seconde 
surtout,  qui  s'étend  sur  une  grande  partie  de  la  France,  est 
exceptionnelle  d'intensité.  La  vitesse  du  vent  atteint,  à  la  tour 
Eiffel,  43  mètres  à  la  seconde  ;  le  baromètre  descend  à  750  mil- 
limètres, baissant  de  27""", 5  en  vingt-quatre  heures  :  un  tel 
mouvement  est  sans  exemple  en  septembre  depuis  140  ans.  La 
hauteur  totale  de  pluie  tombée  est  il8"",4  :  c'est  la  plus  forte 
qu'on  ait  constatée  depuis  un  siècle.  La  hauteur  normale  est 
48  millimètres. 

Cet  excès  de  70  millimètres  est  ejicore  dépassé  en  octobre, 
car  il  atteint  94""', 1.  D'une  manière  générale,  ce  mois  corres- 
pond au  total  de  pluie  le  plus  élevé  pour  la  région  de  Paris  : 
mais  ce  total,  normalement  de  65  millimètres,  s'est  élevé  cetle 
année  à  159  millimètres  :  c'est-à-dire  qu'il  est  tombé  159  litres 
d'eau  par  mètre  carré  !  La  terre,  rapidement  saturée  à  la  suite 
des  pluies  de  septembre,  n'absorbait  plus  l'eau  dès  les  premiers 
jours  d'octobre,  el  il  en  résultait,  dans  la  deuxième  quinzaine 
du  mois,  des  crues  et  des  inondations  un  peu  partout*.  A  Paris, 
la  Seine  a  atteint  son  niveau  maximum  le  1"  novembre.  Les 
aires  de  basses  pressions,  dont  la  persistance  a  provoqué  ces 
pluies  prolongées,  s'éloignent  le  3  vers  Test  du  continent,  tandis 
qu'une  nouvelle  dépression  gagne  l'Espagne  et  le  golfe  de 
Gênes;  on  signale  le  6  une  recrudescence  des  pluies  dans  le 
Roussillon.  A  Perpignan  en  particulier,  il  tombe  35  millimètres 
d'eau  en  une  demi-heure. 

Du  7  au  8  et  du  15  au  17,  deux  nouvelles  dépressions  traver- 
sent la  France,  du  nord-ouest  au  sud-est,  et  la  pluie  est  géné- 
rale. Enfin  le  19,  un  anticyclone  apparaît  en  Espagne,  se  dé- 
place vers  le  nord  et  séjourne  en  France  jusqu'à  la  fin  du  mois. 
Le  vent  dominant  est  le  vent  de  nord-est,  et  la  température 
s'abaisse  notablement.  On  compte  16  jours  de  gelée,  chiffre 
rare  en  ce  mois.  La  température  moyenne  mensuelle  est  de 
3  degrés  inférieure  à  la  normale;  seules  dans  le  siècle,  les 
années  1858  et  1871  présentent  d'aussi  grands  écarts  négatifs 
on  novembre. 

1.  Un  article  âbt  consacré  aux  crues. 
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Relativement  aux  moyennes  annuelles  normales,  Tannée  1896 
présente  pour  la  région  de  Paris  les  résultats  suivants  : 

Année  1896.         Écarts. 

Baromètre 7&9"",2  +  1,3 

Thermomètre 1^,91  +  0,08 

Tension  de  la  vapeur 7*,4  —  0,2 

Humidité  relative 78  —  1 

Pluie 647-" ,6  -f  76,6 

Nébulosité 61,5  -f-  2 

Jours  de  gelée 62  —  4 

Jours  de  tonnerre.  ......  24  —  5 
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Le  Congrès  de  Météorologie. 

La  Conférence  internationale  de  Météorologie  tenue  à  Munich 
en  1 891  avait  décidé,  en  se  séparant,  que  la  prochaine  réunion 
aurait  lieu  à  Paris  en  1896.  Ce  Congrès  a  été  tenu  sous  la  pré- 
sidence de  M.  Mascart,  représentant  de  la  France.  Parmi  les 
congressistes,  citons  le  professeur  vonBezold  (Allemagne),  Scott 
(Angleterre),  Haim  (Autriche),  Paulsen  (Danemark),  Moore  (États- 
Unis),  Hepités  (Roumanie),  Rykatcheff  (Russie)  et  Uildebrandsson 
(Suède),  etc.  Les  cinq  séances  ont  eu  lieu  les  17,  18,  21,22  et 
24  septembre;  la  journée  du  19  a  élé  consacrée  à  la  visite  de 
l'Observatoire  de  M.  Teisserenc  de  Bort  à  Trappes,  et  celle  du 
20  à  la  visite  de  l'Observatoire  du  Parc-Saint-Maur,  dont 
M.  Th.  Moureaux  a  fait  les  honneurs  aux  savants  étrangers. 
Trois  commissions  permanentes,  auxquelles  a  été  adjointe  une 
sous-commission  d'aéronautique  météorologique,  ont  été  consti- 
tuées en  vue  de  discuter  les  propositions.  La  première  s'est 
occupée  de  la  météorologie  générale  et  de  l'étude  photogra- 
phique des  nuages,  en  s'attachant  à  déterminer  leur  hauteur, 
leur  vitesse,  leur  direction  et  leur  forme,  au  point  de  vue  de  la 
prévision  du  temps.  La  deuxième  commission  a  traité  du  ma- 
gnétisme terrestre  et  de  l'éleclricilé  atmosphérique;  la  troi- 
siènie,  entin»  a  eu  spécialement  en  vue  l'élude  des  instruments 
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d'observation.  Les  résolutions  prises  sont,  d'une  manière  géné- 
rale, Tunification  des  méthodes  et  des  appareils,  l'accélération 
des  transmissions,  et  l'échange  international  des  observations. 
Nous  noterons  quelques-unes  des  questions  adoptées. 

En  ce  qui  concerne  la  moyenne  des  observations  horaires, 
quelles  qu'elles  soient,  la  formule  à  laquelle  s'est  rangé  le  Con- 
grès est  la  suivante  ; 

dans  laquelle  Lq,  Lj...  sont  les  lectures  faites  à  0  heure,  à 
1  heure,...  et  L»  la  moyenne  à  prendre.  On  avait  jusqu'ici, 
suivant  les  pays,  trois  formules  différentes  pour  calculer  Lm. 

Dorénavant,  et  suivant  un  vœu  de  la  Société  météorologique 
royale  de  Londres,  on  fera  une  classification  des  jours  de  pluie, 
une  des  heures  de  soleil,  et  on  adoptera  un  anémomètre-étalon 
pour  la  détermination  de  la  vitesse  du  vent. 

M.  A.  Angot,  de  Paris,  a  fait  adjoindre  deux  nouveaux  signes 
à  la  liste  des  symboles  internationaux  :  l'un  pour  désigner  les 
jours  où  l'on  observe  des  gouttes  de  pluie  sans  que  la  quantité 
d'eau  soit  suffisante  pour  être  mesurable  ;  l'autre  pour  indiquer 
la  brume,  phénomène  différent  du  brouillard,  déjà  représenté 
par  un  symbole. 

Le  professeur  Mohr,  de  Christiania,  a  obtenu  qu'on  déter- 
minât désormais  avec  précision  la  pression  atmosphérique  au 
moyen  du  point  de  TébuUition  de  l'eau  (hypsomètre).  Le  cyclone 
du  10  septembre  a  donné  une  note  d'actualité  aux  propositions 
du  R.  P.  Faura,  de  Manille,  qui  voudrait  qu'on  étudiât  de  plus 
près  le  mouvement  de  l'air  dans  les  cyclones,  puis  qu'on  s'atta- 
chât à  rechercher  l'origine  de  ces  mouvements  tourbillonnaires, 
et  à  étudier  la  distribution  des  éléments  météorologiques  au- 
tour de  leurs   centres  d'action. 

Au  sujet  du  magnétisme  terrestre,  on  a  décidé,  sur  la  pro- 
position des  professeurs  von  Bezold  de  Berlin,  et  Eschenhagen 
de  Potsdam,  d'adopter  les  notations  suivantes  :  H  pour  la 
force  horizontale,  X  pour  la  composante  Nord,  Y  pour  la  compo- 
sante Est,  Z  pour  la  force  verticale,  et  V  pour  le  potentiel. 

Enfin,  le  Congrès  a  pris  en  considération  la  proposition  du 
D' Wragge  (Queensland),  tendant  à  créer  deux  observatoires  de 
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montagne,  l'un  en  Tasmanie,  sur  le  mont  Wellington,  l'autre 
dans  l'Australie  méridionale,  au  mont  Kosciuszko,  et  celle  du 
professeur  Paulsen,  qui  voudrait  qu'on  attribuât  plus  d'impor- 
tance à  la  répartition  des  glaces  flottantes. 

Le  Congrès  a  décidé,  en  se  séparant,  de  se  réunir  en  1900  à 
Buda-Pest. 


Les  cyclones  parisiens  du  26  juillet  et  du  10  septembre. 

En  Tannée  1896,  Paris,  à  deux  reprises  différentes,  le  26 
juillet  et  le  10  septembre,  a  été  traversé  par  des  tempêtes 
d'une  violence  absolument  inusitée  et  rappelant  d'une  façon 
complète  les  cyclones,  tornades,  pampères  ou  typhons,  si  com- 
muns dans  les  pays  des  tropiques. 

De  ces  tempêtes,  la  première  fut  relativement  bénigne,  —  com- 
parée à  la  seconde,  s'entend. 

Voici  les  traits  caractéristiques  de  chacun  de  ces  deux  phéno- 
mènes : 

Lors  de  la  production  du  premier,  le  temps  était  chaud  et 
lourd  depuis  quelques  semaines  déjà  ;  le  matin  du  dimanche  26, 
plusieurs  orages  éclatèrent  successivement,  peu  importants  il 
est  vrai,  dans  la  région  ouest  de  Paris  ;  un  autre  eut  lieu  vers 
5  heures  de  l'après-midi,  sans  grêle  comme  les  précédents, 
au  sud-ouest  de  la  capitale  et  dans  la  vallée  de  la  basse  Marne. 
La  tourmente  qui  survint  alors,  un  peu  après  4  heures, 
parait  avoir  été  le  résultat  de  ces  différents  orages  successifs. 
A  4  h.  35  m.,  le  ciel,  qui  avait  été  toute  la  journée  constamment 
couvert,  avec  des  intermittences  de  pluie  et  de  soleil,  s'obscur- 
cit instantanément  d'une  façon  exceptionnelle.  L'ouragan, 
"'l'accompagnait  une  pluie  torrentielle  fortement  mêlée  de 

êlons  énormes,  ne  dura  qu'une  vingtaine  de  minutes;  mais 
•     peu  de  temps  suffit  à  produire  des  dégâts  et  des  accidents 

nsidérables.  Telle  était  la  violence  de  la  pluie,  que  les  rues 

mblaient  emplies  de  fumée  ;  la  grêle  tombait  serrée,  et  Ton 

1  trouva,  l'orage  passé,  des  couches  de  vingt-cinq  centimètres 

l'année  SCIENTiriQUE.  5 
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en  certains  endroits  !  Dans  les  appartements,  il  devint  impos- 
sible de  lire  ;  en  Seine,  les  bateaux  durent  stopper  et  sonner  sans 
discontinuer;  les  promeneurs,  mis  en  déroute  par  la  rapidité 
du  phénomène,  s'enfuyaient  éperdus  à  la  recherche  d'un  abri, 
tandis  que  la  grêle,  dont  le  fracas  empêchait  par  instants  d'en- 
tendre le  tonnerre,  brisait  les  obstacles  dressés  devant  elle,  vitres, 
arbres,  kiosques,  baraques  foraines,  occasionnant  un  peu  partout 
des  accidents,  dont  plusieurs  ont  été  mortels.  Une  enfant  fut 
écrasée,  rue  de  Patay,  par  un  mur  écroulé,  frappé  par  la 
foudre.  A  la  porte  d'Ivry,  une  femme  fut  précipitée  du  haut  des 
fortifications  dans  le  fossé,  et  relevée  mourante.  D'autre  part, 
quatre  aérostats  s'étaient  élevés  cet  après-midi-là  dans  les  airs  ; 
ils  furent  tous  malmenés  par  la  tempête,  et  l'atterrissage  se 
fit,  pour  les  uns  et  les  autres,  dans  des  conditions  particulière- 
ment dangereuses  :  deux  aéronautes  y  trouvèrent  la  mort  et  les 
autres  furent  plus  ou  moins  grièvement  blessés.  Dans  les  quar- 
tiers riverains  de  la  Seine,  les  caves  furent  envahies  par  les 
eaux  des  égouts.  Dans  les  jardins  publics,  au  Jardin  des  Plantes, 
au  Bois  de  Vincennes,  au  Pisirc  de  Montsouris,  ainsi  que  dans  la 
banheue  est  de  Paris,  les  arbres  furent  hachés,  d'autres  déra- 
cinés par  la  violence  de  l'ouragan.  A  la  gare  de  Lyon,  une 
grue  de  20000  kilogrammes,  installée  sur  rails  à  55  mètres 
d'élévation,  dérailla,  emportée  par  le  cyclone,  et  vint  s'abattre 
sur  les  bâtiments  de  l'économat,  brisant  les  toitures,  enfon- 
çant les  plafonds,  causant  des  dégâts  matériels  considérables. 
On  a  pu  suivre  la  marche  de  cette  tourmente,  grâce  aux  ob- 
servations des  instituteurs  communaux  du  département  de  la 
Seine*.  L'orage  a  traversé  Paris  du  sud-ouest  au  nord-est,  entre 
A  h.  55  m.  et  4  h.  55  m.  du  soir. 

1.  Ce  service,  inauguré  par  la  Préfecture  de  la  Seine  quinze  jours 
environ  avant  la  tempête  du  26  juillet,  comprend  la  centralisation,  à 
l'Observatoire  de  Montsouris,  des  observations  faites  par  les  instituteurs 
et  consignées  par  eux  sur  des  feuilles  ad  hoc.  On  demande  aux  obser- 
vateurs les  heures  du  début,  du  maximum,  et  de  la  fin  de  chaque 
orage  ;  les  points  d'apparition  et  de  disparition  ;  la  vitesse  et  la  direc- 
tion des  nuages,  ainsi  que  leur  nature;  la  force  et  la  vitesse  du  vent; 
l'intensité  et  la  fréquence  des  éclairs  et  des  coups  de  tonnerre;  la 
hauteur  d'eau  recueillie  ;  la  grosseur  et  la  durée  de  la  grêle  ;  enfin  la 
durée  de  la  neige.  Pour  leurs  débuts,  les  instituteurs-météorologistes 
ont  eu,  on  le  voit,  la  plus  belle  matière  pour  exercer  leurs  facultés 
d'observation. 
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A  rObservatoire  municipal  de  Montsouris,  la  grêle  est  tombée 
durant  8  minutes,  et  on  a  recueilli,  tant  en  pluie  qu'en  grêle, 
23  millimètres  d*eau  en  un  quart  d'heure.  Treize  grêlons  ont 
été  pesés  :  leur  poids  total  était  de  25  grammes  ;  les  plus  gros 
avaient  2  centimètres  de  diamètre  et  pesaient  5  grammes. 
Ces  chiffres  n*ont  rien  d'extraordinaire,  et  Ton  peut  rappeler 
qu'on  ramassa  des  grêlons  de  75  grammes  dans  Torage  qui 
ravagea,  le  5  juillet  1894,  le  canton  de  Bray-sur-Somme,  et 
causa,  rien  que  dans  trois  communes,  plus  de  180000  francs 
de  dégâts.  Ce  qui  caractérise  en  somme  l'orage  du  26  juillet, 
c'est  la  foudroyante  rapidité  avec  laquelle  il  s'est  manifesté.  A 
cet  égard,  de  mémoire  de  Parisien  on  n'avait  jamais  rien  vu 
de  tel. 

Cependant,  pour  violente  qu'avait  été  cette  tempête,  elle 
devait  être  singulièrement  dépassée  en  intensité  par  le  cyclone 
du  10  septembre  suivant. 

Celui-ci  survint  exactement  à  2  h.  43  de  l'après-midi. 

Il  pleuvait  presque  sans  arrêt  depuis  l'aurore.  Vers  1  heure, 
le  ciel  s'était  obscurci  de  légers  nuages  peu  élevés,  comparables 
à  des  fumées,  qui  couraient  à  une  allure  très  rapide;  ces  petits 
nuages  effilochés  tourbillonnaient  au-dessous  d'une  épaisse  cou- 
che de  nimbus,  dans  le  sens  inverse  de  celui  des  aiguilles  d'une 
montre;  cette  rotation  était  accompagnée  d'un  mouvement 
ascendant  très  net.  D'après  une  observation  de  M.  A.  Angot, 
chef  du  service  de  la  climatologie  au  Bureau  central  météorolo- 
gique, «  la  hauteur  des  nuages  au-dessus  de  l'horizon  était  de 
iO  à  12<>,  le  diamètre  apparent  des  spires  de  5  à  8»,  et  la 
durée  de  rotation  des  lambeaux  nuageux  de  3  à  4  secondes. 
Enfin  les  spires  décrites  par  les  nuages  paraissaient  légèrement 
inclinées  sur  l'horizontale  de  bas  en  haut.  Dans  l'azimut  du 
centre,  l'inclinaison  apparente  des  spires  pouvait  être  de  12  à 
15®  ».  C'est  dire  que,  d'après  la  direction  dans  laquelle  M.  Angot 
a  vu  le  phénomène*,  la  hauteur  des  nuages  était  d'environ 
500  mètres,  leur  vitesse  de  rotation  de  40  à  50  mètres  par 
seconde,  et  le  diamètre  des  spires  d'à  peu  près  1 50  mètres.  La 
pluie  tombait  par  paquets,  verticale  et  lourde,  jusqu'au  moment 
où  les  rafales,  l'entraînant  dans  leur  mouvement,  la  jetèrent  dans 

1.  M.  Angot  était  à  ce  moment  sur  le  quai  d'Orsay,  à  la  hauteur  du 
pont  Royal. 


onk 
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toutes  les  directions.  En  même  temps,  le  thermomètre  baissait 
brusquement  de  A  degrés,  et  le  baromètre  accusait,  à  l'Obser- 
vatoire de  la  Tour  Saint- Jacques,  une  dépression  instantanée  de 
6  millimètres.  Au  Bureau  central  météorologique  et  à  l'Observa- 
toire de  Montsouris,  la  colonne  mercurielle  baissait  également, 
en  se  relevant  aussitôt,  mais  seulement  de  2  millimètres.  Le 
cyclone,  débouchant  par  la  rue  Férou  sur  la  place  Saint -Sulpice, 
s'avançait  bruyamment  vers  le  nord-est,  brisant  tout  ce  qui  s'op- 
posait à  son  passage.  Jalonnant  sinistrement  sa  route,  la  trombe 
dévastait,  en  30  secondes  à  peine, un  espace  à  peu  près  rectiligne, 
allant  de  Saint-Sulpice  à  la  porte  de  Pantin,  sur  une  longueur 

de  6  kilomètres  et  sur 

rfépoboir:\l>t«^.       "^®  ^^^ë^^^  moyenne 

de   150   mètres.    Les 

dégâts  furent  très 
importants  sur  la  place 
Saint-Sulpice,  au  mar- 
ché Saint-Germain ,  à  la 
traversée  de  la  Seine, 
au  Palais  de  Justice, 
dans  le  square  Saint- 
Marche  du  cyclone  du  10  septembre.  Jacques,  au  carrefour 

Turbigo-Réaumur,  sur 
le  terre-plein  du  bou- 
levard Saint-Martin,  à  l'hôpital  Saint-Louis  et  aux  Buttes-Chau- 
mont,  c'est-à-dire  dans  les  parties  de  la  capitale  les  moins  denses 
en  constructions  et  en  bâtiments.  Mais  c'est  surtout  au  passage 
de  la  Seine  que  le  cyclone  a  fait  sentir  sa  violence.  A  la  hauteur 
de  la  rue  Dauphine,  sur  la  berge  de  la  Seine,  un  énorme  tombe- 
reau, enlevé  comme  une  plume,  alla  s'abattre  sur  la  péniche  le 
Ragot,  en  ce  moment  à  quai,  et  la  fit  sombrer  en  quelques 
minutes  par  suite  d'une  voie  d'eau.  Plus  loin,  sur  le  pont  au 
Change,  un  omnibus  était  soulevé,  entraîné  sur  le  pavé  et  ren- 
versé, tandis  qu'au  Palais  de  Justice  une  énorme  branche 
de  peuplier  venait  défoncer  la  toiture  et  les  plafonds  des  bara- 
quements installés  dans  la  cour.  Dans  le  square  Saint-Jacques, 
les  dégâts  ont  été  produits  à  l'est,  au  sud  et  à  l'ouest  du  mo- 
nument; mais  au  sommet  de  la  tour,  c'est-à-dire  à  58  mètres 
au-dessus  du  sol,  il  n'y  a  eu  aucun  dommage,  tandis  que  les 
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toits  des  maisons  avoisinantes,  d'une  hauteur  moyenne  de 
25  mètres,  volaient  en  éclats.  Les  passants  qui  se  trouvaient 
au  centre  du  tourbillon  ont  entendu  un  bruit  analogue  à  celui 
d'un  train  de  chemin  de  fer  lancé  à  toute  vitesse  ;  mais  il  faut 
remarquer  qu'une  dépression  subite  de  6  millimètres  est  suffi- 
sante pour  impressionner  le  tympan  au  point  de  produire  la 
sensation  d'un  tel  bruit. 

La  vitesse  de  translation  du  cyclone  n'a  pu  être  exactement 
déterminée,  mais  les  effets  produits  permettent  de  fixer  cette 
vitesse  à  50  mètres  par  seconde  au  minimum.  Quant  à  la  pluie, 
voici  ce  qu'en  dit  M.  Jaubert:  «  Le  matin  du  iO,  vers  2  heures, 
on  avait  observé  des  éclairs  au  sud-sud-est,  puis  une  première 
pluie  à  4  h.  45.  Une  nouvelle,  mais  violente  averse  avait  repris 
à  midi  et  ditré  jusqu'à  2  h.  10  m.,  versant  sur  Paris  des 
quantités  d'eau  considérables.  Les  pluviomètres  ont  accusé 
24""", 5  à  Montsouris,  25  millimètres  aux  Buttes-Chaumont, 
30-",  7  à  Yaugirard,  31""",3  à  Ménilmontant,  35  millimètres  au 
square  Saint-Jacques,  33"'",4  au  Panthéon,  36'"'',5  à  La  Villette, 
S?*",?  au  Champ  de  Mars  (Bureau  central  météorologique), 
38  millimètres  à  Saint-Victor,  59  millimètres  à  Passy,  4i'"",8  à 
Belleville,  44  milHmètres  au  réservoir  Monceau  et  53"'", 4  à  Mont- 
martre. A  1  h.  23,  de  la  Tour  Saint-Jacques  on  observait  un 
éclair  à  l'ouest,  et,  à  2  h.  20  m.,  de  Montsouris  on  entendait, 
venant  de  l'ouest  et  du  nord-ouest,  des  roulements  de  tonnerre 
se  succédant  avec  rapidité  ». 

A  relever  encore,  à  propos  de  ce  cyclone  du  10  septembre, 
une  très  curieuse  observation  de  M.  Joseph  Yinot,  directeur 
du  Journal  du  cieL 

M.  Vinol,  qui  habite  Cour  de  Rohan,  à  Paris,  a  en  effet  été 
témoin  d'un  fait  extrêmement  intéressant  pour  la  théorie  des 
trombes  et  cyclones,  fait  dont  il  a  du  reste  rendu  compte  à 
l'Académie  des  Sciences,  dans  les  termes  suivants  : 

Dans  rimmeuble  situé  Cour  de  Rohan,  n®  5  6m,  à  Paris,  se  trouve 

L  reste  de  mur  de  l'enceinte  de  Philippe-Auguste,    dont  la  partie 

périeure,  à  environ  S'^jSO  au-dessus  du  sol  voisin,  est  devenue  un 

*din  rectangulaire  de   23  mètres  de  longueur  du  sud  au  nord  et 

Q^jTS    de  l'est  à  l'ouest.  Ce  jardin  est  borné  à  l'ouest  par  un  mur 

'    Eitigu  de  plus  de  12  mètres  de  haut;  au  nord,  par  un  mur  contigu 

I     6  mètres  ;  à  l'est,  par  des  constructions  contiguës  aussi  de  10  mètres 
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environ  de  hauteur.  Au  sud  du  jardin  est  une  cour  de  12  mètres  de 
large,  bordée  de  maisons  d'au  moins  10  mètres  de  hauteur. 

Ce  jardin  est  donc  au  fond  d'un  véritable  puits.  Il  avait  quatre 
arbres  assez  élevés;  deux  d'entre  eux  se  trouvaient  à  8  mètres  du 
bord  sud  du  jardin  et  à  60  centimètres  des  bords  est  et  ouest;  un 
troisième  est  placé  à  l'angle  sud-ouest,  et  le  quatrième  dans  la  partie 
nord,  à  quelque  distance  du  fond  du  jardin.  A  l'angle  sud-est  se  trouve 
un  lilas,  vieux  de  plus  de  trente  ans. 

La  trombe  du  10  septembre  est  descendue  au  fond  de  ce  puits  et  a 
travaillé  sur  les  deux  arbres  situés  à  l'est  et  à  l'ouest,  laissant  indemnes 
ceux  du  sud-ouest  et  du  nord  et  le  lilas  du  sud-est.  L'arbre  de  l'est 
avait  une  racine  de  plus  de  1  mètre  de  longueur,  une  largeur  de 
37  centimètres  à  la  base,  se  divisait  en  deux  branches  de  16  et  de 
25  centimètres  de  diamètre  presque  à  partir  de  terre  et  avait  environ 
10  mètres  de  hauteur. 

En  15  secondes  au  maximum,  la  trombe  est  arrivée,  a  saisi  cet 
aii)re,  l'a  tordu  et  jeté  sur  le  sol,  les  racines  à  découvert.  Elle  a  tordu 
de  même  l'arbre  de  l'ouest,  l'a  presque  complètement  déchaussé,  mais 
nort  déraciné;  elle  l'a  laissé  penché  d'une  manière  inquiétante.  Cet 
arbre  a  un  diamètre  moins  fort  que  celui  qui  a  été  déraciné. 

L'intérêt  particulier  de  cette  note  de  M.  Vinot  est  qu'elle 
nous  renseigne  exactement  sur  le  mode  de  formation  des 
cyclones.  Ce  fait,  si  minutieusement  observé,  constitue  en  effet 
une  démonstration  sans  réplique  de  la  théorie  de  M.  Faye, 
qui  veut  que  les  trombes  et  les  cyclones  aient  une  origine 
descendante  et  non  ascendante,  comme  certains  météorologistes 
le  prétendent. 


Le  cyclone  de  Saint-Louis. 

Le  cyclone  de  Saint-Louis  qui,  vers  la  lin  du  mois  de  mai, 
est  venu  jeter  l'épouvante  et  la  désolation  dans  la  riante  cité  de 
Saint-Louis,  aux  États-Unis,  avait  été  précédé  de  plusieurs 
autres  moins  importants,  et  dont  les  ravages  ont  été  moins 
considérables.  Le  15,  une  trombe  s'abattait   à  Sherman,  dans 
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le  Texas,  détruisant  complètement  la  partie  occidentale  de  la 
ville,  et  causant  la  mort  de  plus  de  soixante  personnes.  Dans 
le  même  temps,  un  ouragan  formidable  tombait  à  Howe  et 
faisait,  là  aussi,  de  nombreuses  victimes.  Le  surlendemain,  les 
comtés  de  Mahrall  et  de  Nemaha  étaient  à  leur  tour  la  proie 
du  terrible  phénomène.  Tandis  qu'un  tiers  de  la  ville  de  Seneca 
était  transformé  en  ruines,  le  Kentucky  et  TUlinois  étaient 
saccagés  et  leurs  récoltes  futures  anéanties. 

Mais  la  plus  effroyable  manifestation  de  cette  succession 
d'ouragans  est  celle  qui  s'est  produite  le  25  mai.  Le  cyclone  a 
tout  dévasté  dans  sa  marche  sur  une  bande  large  de  près  de 
trois  quarts  de  mille  ;  cinq  bourgades  de  l'Etat  d'Iowa  sont 
détruites,  plusieurs  centaines  d'habitants  tués  ou  blessés. 
A  Cairo,  l'orage  a  fait  sombrer  un  bac  à  vapeur  et  noyé  tous 
les  passagers. 

Il  était  un  peu  plus  de  5  heures  du  soir,  lorsque  le  cyclone, 
dont  la  vitesse  était  de  80  milles  à  l'heure,  s'est  abattu  sur  la 
ville  de  Saint-Louis,  dans  le  Missouri.  Une  obscurité  profonde, 
des  éclairs,  un  vent  très  violent,  signalèrent  son  approche.  En 
un  instant,   les   passants,  les  voitures,  balayés  comme  fétus, 
étaient  projetés  contre  les  murs  ;  les  trains  eux-mêmes,  enlevés 
de  dessus  les  rails,  étaient  renversés  sur  le  côté.  De  nombreuses 
maisons  s'écroulaient.  Des  bateaux,  soulevés  sur  le  Mississippi, 
s'entrechoquaient,  retombaient,  puis  étaient  engloutis.  L'obs- 
curité la  plus  profonde  enveloppait  la  ville,  pendant  que  la  pluie 
tombait  torrentielle.  De  tous  côtés  on  entendait  des  gémissements 
et  des  cris  de  terreur.  A  la  cour  d'assises,  présidée  par  le  juge 
Harvey,  on  jugeait  un  individu  inculpé  de  meurtre,  quand  le 
cyclone  s'abattit  sur  la  ville.  Les  fenêtres,  brisées  en  un  instant, 
attestaient  la  violence  de  l'orage,  et  les  jurés,  pris  de  peur, 
songeaient  à  s'enfuir,   quand  le  président  les  obligea,  manu 
militari,  à  rester  à  leurs  places.  L'accusé  aurait  peut-être  pu 
profiter  de  la  confusion   pour  s'échapper,   mais   l'épouvante 
l'avait  cloué  sur  son  banc.  La  panique  était  telle  partout,  que, 
les  murs  d'une  prison  s'étant  écroulés,  les  deux  cents  prison- 
niers qui  se  trouvaient  dans  le  préau  n'ont  pas  songé  à  s'enfuir. 
Au  City  Hospital  on  porta  plus  de  200  blessés,  dont  50  ne  survé- 
curent pas  à   leurs   blessures.  Dans   le  quartier  commerçant 
d'East-Saint-Louis,  qui  a  été  très  éprouvé,  les  pertes  s'élève- 
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raient  à  20  millions  de  dollars  !  Ces  chiffres,  si  fabuleux  qu'ils 
paraissent,  ne  sauraient  donner  une  idée  de  la  détresse  dans 
laquelle  ont  été  plongées  des  centaines  de  familles.  Plus  de  600 
se  sont  trouvées  sans  aucune  ressource,  et  le  comité  de  secours 
a  dû  faire  appel  à  la  générosité  des  autres  villes. 

A  la  faveur  de  la  confusion  générale,  des  scènes  révoltantes 
de  pillage  eurent  lieu,  au  point  que  le  gouverneur  de  Tlllinois 
dut  adjoindre  les  troupes  de  la  milice  à  la  police  municipale 
pour  maintenir  l'ordre.  Dans  les  travaux  de  déblayement,  ou 
dut  occuper  les  prisonniers,  des  agitateurs  ayant  engagé  les 
ouvriers  à  n'accepter  du  travail  qu'au  prix  d'un  dollar  l'heure. 

Enfîn,  au  bout  de  quelques  jours,  le  calme  commença  à 
renaître.  On  entreprit  d'une  manière  méthodique  la  recher- 
che des  victimes,  le  déblayement  des  édifices  détruits,  la 
distribution  des  secours.  Hélas  !  on  retrouva  près  de  600  cada- 
vres, et  plus  d'un  millier  de  personnes  avaient  été  blessées! 
Les  dégâts  matériels  dépassaient  25  millions  de  dollars.  Mais 
chez  cette  race  courageuse  l'abattement  dura  peu  :  quelques 
jours  après,  chacun  se  remettait  au  travail,  et  la  malheureuse 
ville  se  relevait  de  ses  ruines.  L'année  qui  s'ouvre  la  verra 
complètement  reconstruite,  plus  belle  peut-être  que  jadis,  grâce 
à  l'énergie  et  la  persévérance  de  ses  habitants. 


Les  tempêtes  intertropicales. 

On  sait  que  dans  une  trombe  il  existe  au  centre  une  région 
calme,  résultant  d'un  courant  descendant  d'air  relativement 
sec,  courant  parti,  sans  giration  aucune,  des  hautes  régions  de 
l'atmosphère,  au-dessus  des  cumulus  dans  la  région  des  tor- 
nados,  au-dessus  des  cirrus  dans  celle  des  cyclones.  Les  rela- 
tions des  marins  assaillis  en  mer  par  ces  phénomènes  notent, 
en  outre,  que,  dans  cette  région  calme,  des  oiseaux,  des  papil- 
lons, des  insectes,  des  poissons  volants,  etc.,  tombent  de  tous 
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côtés,  les  uns  vivants,  les  autres  déjà  morts*.  Gomment  ces  vola- 
tiles ont-ils  pu  s'introduire  dans  cette  sorte  de  cage  entourée  de 
vents  furieux,  qui,  du  dehors,  leur  en  interdisent  absolument 
Taccès?  C'est  ce  que  M.  Faye  a  tenté  d'expliquer,  dans  une  com- 
munication faite  à  ses  collègues  de  l'Académie  des  Sciences. 

Sur  le  trajet  de  l'avant  d'un  cyclone,  à  terre,  les  vents  circu- 
laires rabattent  le  vol  des  oiseaux  et  des  insectes,  qui  se  réfu- 
gient alors  sur  le  sol,  sous  les  abris  qui  échappent  à  la  dévasta- 
tion générale. 

Quand  le  calme  les  atteint,  quelques-uns  se  relèvent  et  re- 
prennent leur  vol  ;  mais  ils  sont  alors  forcés  de  rester  dans  cette 
immense  prison  de  30  kilomètres  de  diamètre,  dans  laquelle  ils 
s'élèvent  selon  leurs  forces,  et  qui  les  entraine,  dans  son  mouve- 
ment de  translation,  à  raison  de  trois,  quatre  ou  cinq  lieues  à 
l'heure,  vers  des  régions  inhabitées.  Les  uns,  épuisés,  tombent 
faute  d'un  sol  pour  se  reposer  ;  les  oiseaux  de  mer,  les  pétrels 
en  particulier,  ont  une  puissance  de  vol  qui  leur  permet  de  se 
maintenir  plus  longtemps;  mais  si  quelque -navire  se  présente  à 
eux,  ils  viennent  y  prendre  pied. 

Cette  explication  de  M.  Faye  concorde  avec  ses  théories  sur  les 
cyclones  :  lesgirations  extérieures  d'un  cyclone  ne  peuvent  être 
ascendantes,  sans  quoi  les  oiseaux  surpris  par  les  premières  gi- 
rations  seraient  entraînés  au  sommet  du  typhon,  d'où  ils  ne 
retomberaient  pas  vivants  dans  la  région  centrale  du  calme.  De 
plus,  ce  calme  est  constitué  par  une  large  colonne  mue  horizon- 
talement par  la  tempête  et  animée  verticalement  d'un  mouve- 
ment descensionnel  modéré,  que  les  marins  ressentent  sous 
la  forme  d'une  élévation  de  température  inusitée,  et  qui  rappelle 
le  siroco. 

1.  Voir  en  particulier  Zurcher  et  Margelle,  Trombes  et  Cyclones, 
p.  252. 
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La  variation  diurne  de  la  pluie. 

M.  A.  Angot,  dont  les  belles  éludes  sur  la  distribution  de  la 
pluie  à  la  surtace  du  globe  ont  été  couronnées  l'année  dernière 
par  TAcadémie  des  Sciences,  a  traité  cette  année  un  point  de 
météorologie  fort  intéressant  :  la  variation  diurne  des  hauteurs 
pluviométriques.  Ses  résultats  embrassent  six  années  (1890-95) 
d'observations  faites  à  Paris,  au  Bureau  central  météorologique. 
Divisons  avec  lui  la  journée  en  huit  intervalles  de  trois  heures, 
à  partir  de  minuit.  Évaluons  ensuite  séparément  les  quantités 
d'eau  tombées  durant  chacune  de  ces  périodes,  et  ajoutons  les 
nombres  qui  se  correspondent  durant  les  mois  de  juin,  juillet 
et  août  d'une  part,  et  durant  ceux  de  décembre,  janvier  et  fé- 
vrier de  l'autre.  Nous  obtiendrons  ainsi  les  résultats  suivants, 
relatifs  à  Tété  et  à  l'hiver  : 

12315678 


Eté.  ...        114      86      90      87    144    223    161      95 
Hiver.  .  .        106    142    172    123    120    104    111    122 

qui  représentent,  en  miUièmes,  la  fraction  de  la  pluie  totale 
correspondant  à  chaque  intervalle  de  trois  heures.  Si  donc  la 
pluie  tombait  uniformément  durant  toute  la  journée,  on  aurait 
le  nombre  125  =  1000/8  pour  chacune  des  périodes.  Ainsi  le 
tableau  précédent  nous  montre  que,  durant  les  mois  d'hiver,  la 
pluie  tombée  pendant  le  quatrième  intervalle  trihoraire,  c'est- 
à-dire  entre  9  heures  du  matin  et  midi,  est  sensiblement  égale  à 
la  moyenne  du  jour.  Nous  voyons  qu'en  été  la  hauteur  d'eau 
tombée  est  inférieure  à  la  moyenne  pendant  la  nuit  et  la  mati- 
née, de  9  heures  du  soir  à  midi  ;  de  midi  à  9  heures  du  soir,  elle 
surpasse  la  moyenne  :  cet  excès  coïncide  avec  celui  de  la  fré- 
quence des  orages.  Il  en  est  tout  autrement  en  hiver,  où  la  pluie 
n'est  au-dessus  de  la  moyenne  125  que  pendant  deux  intervalles 
trihoraires,  entre  3  et  9  heures  du  matin  :  c'est  le  moment  où 
la  température  est  la  plus  basse  et  l'humidité  relative  la  plus  grande . 
Les  mois  de  mai  et  de  septembre  présentent  les  mêmes  variations 
caractéristiques  que  l'été  ;  quant  aux  quatre  autres  mois,  ils  ne 
semblent  pas  présenter  de   variation   diurne   appréciable.  La 


COSMOLOGIE  :  MÉTÉOROLOGIE.  45 

moyenne  de  Tannée  perd  toute  netteté  et  toute  signification, 
par  suite  de  Topposition  quasi  absolue  des  régimes  d'hiver  et 
d'été. 

La  fréquence  de  la  pluie  pendant  une  journée  présente  égale- 
ment une  variation.  D'après  la  même  série  d'observations  que 
plus  haut,  la  probabihté  pour  qu'on  observe  de  la  pluie  en  été, 
à  une  heure  quelconque,  est  de  7,5  pour  100  ;  elle  est  à  peu  près 
constante  et  égale  à  7,1  pour  100  pour  toute  la  journée,  sauf 
entre  3  et  6  heures  du  soir,  où  elle  atteint  10,4-  pour  100.  Le 
maximum  de  la  fréquence  des  pluies,  qui  a  heu  à  la  même 
époque  que  celui  de  l'intensité,  est  toutefois  moins  accentué  et  a 
une  durée  moins  étendue.  Enfin  en  hiver  la  probabilité  de  pluie 
s'élève  à  9,3  pour  100  pour  une  heure  quelconque,  à  11,1  pour 
100  entre  5  et  6  heures  du  matin,  à  12  pour  100  entre  6  et  9 
heures  du  matin,  et  à  8,6  pour  100  environ  pour  tout  le  reste  de 
la  journée.  Les  époques  des  maxima  d'intensité  et  de  fréquence 
concordent  ici  encore,  et  môme  plus  nettement  qu'à  la  saison 
chaude. 


Les  crues  et  les  inondations. 

C'est  un  fait  absolument  étabU  que  les  pluies  d'été  n'ont 
aucune  influence  immédiatement  appréciable  sur  les  rivières. 
Cette  affirmation,  qui  semble,  quand  les  pluies  sont  faibles,  due 
à  M.  de  la  Palice,  est  encore  justifiée  quand  celles-ci  sont  abon- 
dantes :  l'eau  qu'elles  produisent  est  en  grande  partie  absorbée 
par  le  sol,  ou  rendue  à  l'atmosphère  par  l'évaporation  ;  mais  la 
persistance  des  pluies  durant  la  saison  chaude,  en  saturant  la 
terre  d'humidité,  a  comme  résultat  subséquent  les  crues  des 
cours  d'eau,  et  partant  la  préparation  des  inondations.  C'est 
ce  qui  a  eu  lieu  en  1896,  où  l'été  fut  tellement  arrosé,  qu'on 
pouvait  presque,  dès  le  mois  de  septembre,  prévoir  les  déborde- 
ments de  la  fin  d'octobre.  L'abondance  des  pluies  a  seulement 
avancé  l'époque  des  crues  probables,  qui  n'ont  lieu  d'ordinaire 
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qu'en  décembre  au  plus  tôt  ;  dans  le  tableau  des  grandes  crues 
de  la  Seine  à  Paris,  on  n'en  trouve  aucune  en  octobre. 

Il  existe  un  rapport  bien  défini  entre  les  grands  mouvements 
de  l'atmosphère  et  la  distribution  des  pluies  dans  les  régions 
soumises  à  leur  influence.  Quand  une  dépression  barométrique 
passe  de  l'océan  Atlantique  sur  la  mer  du  Nord  en  traversant 
l'Angleterre  —  situation  qui  correspond  au  régime  des  vents 
humides  dans  le  nord  de  la  France  —  la  pluie  tombe  simulta- 
nément sur  tout  le  pays  situé  au  nord  du  Plateau  Central,  de  la 
Bretagne  au  Jura,  et  même  jusqu'aux  Alpes.  La  pluie  est  d'au- 
tant plus  abondante  que  le  baromètre  est  plus  bas  au  centre  de 
la  dépression,  et  que  ce  minimum  passe  plus  près  de  la  Manche. 
Son  intensité  en  chaque  point  tient  à  trois  causes  principales  : 
le  voisinage  de  la  mer,  la  situation  topographique  par  rapport 
aux  vents  pluvieux,  et  surtout  la  hauteur  au-dessus  du  niveau 
de  la  mer.  Si  nous  traçons,  à  partir  du  Havre,  une  courbe 
allant  vers  la  Forêt-Noire,  et  que  nous  comparions,  avec  les 
altitudes  de  quelques  points  intermédiaires,  les  hauteurs 
moyennes  annuelles  de  pluie  qui  y  tombent,  nous  aurons  e 
tableau  suivant  : 

Altitude.         Pluie. 

Cap  de  la  Hève 100»           868»« 

Yvetot 151             981 

Paris 65             570 

Châlons-sur-Marne  . 90             595 

Sommet  du  Morvan, 902  2,154 

Langres 469  1,012 

Gray 234             720 

Lons-le-Saunier 260  1,017 

Pontarlier 840  1,105 

La  Rothlach  (Vosges) 1000  1,540 

Strasbourg 141             675 

Forét-Noire 1015  1,500 

De  même  que  le  régime  des  pluies,  celui  des  crues  du  bassin 
de  la  Seine  est  commun  à  tous  les  cours  d'eau  de  l'ouest,  du 
nord  et  de  l'est  de  la  France,  ainsi  qu'à  ceux  qui  descendent  du 
versant  nord  du  Plateau  Central.  C'est  ainsi  qu'à  la  suite  des 
dernières  pluies,  on  a  noté  des  crues  à  l'Escaut,  la  Lys,  la 
Somme,  la  Meuse,  la  Moselle,  le  Rhin,  la  Saône,  le  Doubs,  l'Ain, 
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le  Rhône,  les  rivières  du  nord-ouest,  la  Loire  et  ses  affluents, 
la  Dordogne,  la  Vézère,  etc.  A  l'étranger,  la  Belgique,  rAllema- 
gne,  la  Suisse,  rAutriche  occidentale  ont  eu  également  à  subir 
le  débordement  d'un  grand  nombre  de  cours  d'eau. 

En  province,  l'abondance  des  plifies  dans  certaines  régions  a 
provoqué  des  crues  beaucoup  plus  tôt  que  dans  le  bassin  de  la 
Seine.  C'est  ainsi  qu'on  signalait,  dès  le  28  septembre,  des  inon- 
dations dans  l'est  et  au  sud-est  ;  tandis  que  dans  le  Grésivaudan 
les  ruisseaux  étaient  transformés  en  torrents  et  débordaient, 
remplissant  d'eau  les  caves,  et  coupant  les  voies  ferrées  en 
plusieurs  endroits,  le  Rhône,  le  Doubs,  la  Luzine  à  Montbéliard 
montaient  rapidement  dans  des  proportions  inquiétantes  ;  à 
Orléans,  la  Loire  envahissait  les  quartiers  bas  et  submergeait 
les  usines. 

A  Paris,  la  crue  n'a  commencé  en  réalité  que  le  17  octobre. 
Le  15,  un  minimum  de  pression  aborde  la  France  par  la  Breta- 
gne, se  dirigeant  vers  la  Belgique  ;  le  46,  son  centre  stationne 
au  voisinage  de  Paris,  provoquant  de  fortes  pluies  qui  tombent 
dans  toute  la  partie  nord  de  la  France  ;  les  jours  suivants,  la 
dépression  s'étend  aux  Vosges  et  aux  Alpes,  amenant  des  crues 
dans  le  bassin  de  la  Seine  et  dans  celui  du  Rhône.  Le  16,  la 
ha*uteur  de  pluie  à  Paris  était  de  41""°,  1,  soit  plus  de  41  litres 
par  mètre  carré,  chiffre  absolument  exceptionnel  pour  un  jour. 
La  hauteur  de  la  Seine  s'en  ressentait  rapidement,  car  de 
1  mètre  environ  qu'elle  était  jusque-là,  elle  passait*  en  trois 
Jours  à  1",96,  2"". 54  et  5"',04.  Des  mesures  préventives  étaient 
prises  immédiatement  en  prévision  des  accidents,  et  le  service 
des  bateaux-  omnibus  était  suspendu. 

Pendant  quelques  jours,  la  Seine  reste  à  peu  près  station- 
naire,  accusant  toutefois  une  notable  élévation  de  niveau  le 
22  et  un  abaissement  sensible  le  25  ;  les  pluies  avaient  en  effet 
cessé  momentanément  dans  le  Morvan  et  dans  la  Baute-Marne, 
et  les  faibles  variations  des  cotes  étaient  dues  à  la  manœuvre 
des  barrages  de  Port-à-l'Anglais  et  de  Suresnes,  qu'on  avait 
couchés  pour  diminuer  la  pente  des  eaux.  Malheureusement,  le 
régime  pluvieux  s'établissait  de  nouveau,  par  suite  d'une  nou- 
velle dépression  barométrique  passant  au  nord  de  la  France. 

1 .  Ces  cotes  sont  celles  prises  au  pont  de  la  Tournelle . 
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De  3",55  le  26  octobre,  le  niveau  passe  successivement  à  3", 72, 
3"',84  et  3»,83  et  atteint  3'',93  le  30.  Le  mauvais  temps  est,  à 
ce  moment,  général,  et  les  télégrammes  qui  sont  expédiés  à 
Paris  des  divers  points  de  la  France  sont  alarmants;  des  oura- 
gans terribles  se  déchaînent  partout,  notamment  à  Grenoble,  à 

Âurillac,  à  Mâcon,  à  Bonneville.  Dans  la  région 
d'Auxerre,  toutes  les  rivières  et  les  ruisseaux 
sortent  de  leurs  lits,  inondant  les  campagnes.  À 
Ghâtellerault,  la  manufacture  d'armes  est  envahie 
par  Teau,  ce  qui  entraîne  le  chômage  des  ou- 
vriers. Le  Clain  à  Poitiers,  Tlsle  à  Périgueux,  la 
Cèze  à  Bessèges,  montent  à  des  hauteurs  inac- 
coutumées. A  Pau,  à  la  suite  des  pluies  diluviennes, 
le  Gave  grossit  de  5  mètres  en  cinq  heures  ! 
Partout  c'est  la  crue  formidable,  présage  de  pro- 
chaines inondations. 

Dès  le  30,  le  service  hydrométrique  annonçait 
le  maximum  de  la  crue  pour  le  1"  novembre.  Du 
30  au  31,  la  Seine  s'éleva  de  près  de  80  centimè- 
tres (de   3-,y3  à  4-,72),    et  atteignit   5",20  le 
jour  de  la  Toussaint;  c'était  en  effet  le  maximum, 
car  elle  redescendait  les  jours  suivants  à  5",05, 
5'",02  et  4"',72.    Mais   ces  deux  jours   avaient 
suffi  pour  causer  partout  des  inondations.  Dans  la 
Diagramme   de   banlieue  de  Paris,  les  riverains  de  la  Marne  ont 
eaux   de    la   ^u  surtout  à  souffrir.  A  Alfortville,  trente  mai- 
Seine  durant  sons  du  quartier  de  Siam  ont  dû  être  évacuées  ; 
crues"*  ociT-  ^^^  habitants,  au  nombre  de  cent,  ont  été  logés 
breetnovem-   par  les  soins  delà  municipalité.  A  Ivry,  à  Vitry,  à 
bre  1896.         Choisy-le-Roi,  il  en  a  été  de  même,  et  nombre  de 
maisons  ont  été  envahies  par  les  eaux.  A  Nogent- 
sur-Marne,  on   ne  voyait  plus   le  sol  de  l'île  de  Beauté  et  de 
l'île  des  Loups.  AJoinville,  des  becs  de  gaz  situés  dans  l'île  Fanac 
n'ont  pu  être  éteints  et  ont  brûlé  pendant  plusieurs  jours.  A 
l'île  Saint-Denis,  la  situation  a  été  un  moment  très  critique  : 
toutes  les  maisons  étaient  transformées  en  îlots,  et  un  service 
de  bachotage  a  dû  être  organisé  pour  permettre  aux  habitants 
de  gagner  Villeneuve-la-Garenne  ;  dans  la  partie  nord  de  l'île, 
le  cimetière  était  à  ce  point  immergé,  qu'on  a  dû  renoncer  à  y 
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faire  les  ensevelissements.  A  Asniéres,  à  Courbevoie,  et.  en 
amont  de  Paris,  prés  du  pont  National,  les  quais  étaient  recou- 
Terls  de  plus  de  50  centimètres  d'eau. 

En  proTÎnce,  les  erues  ont  été  plus  importantes  et  les  inon- 
dations plus  terribles  que  dans  le  bassin  de  Paris.  Dans  la  vallée 
du  Rbfine  notamment,  on  a  beaucoup  soufTert  de  la  monlée 
extraordinaire  des  eaux.  Aux  environs  de  Taraseon,  certaines 
routes  étaient  à  ce  point  inondées  qu'on  n'apercevait  despoteatix 
télégraphiques  que  les  isolateurs  émaillés  qui  les  surmontent. 


A  Beaucaire.  la  cote  est,  le  1"  novembre,  à  6", 10.  A  Pont- 
Saint-Esprit,  les  provisions  en  pain  et  viande  durent  même  être 
apportées  en  baleau  par  les  soldats  du  7"  génie,  qui  rivalisèi'ent 
de  lèle  et  de  dévouement  avec  les  municipalités.  On  a  eu, 
malbeureusement  à  déplorer  des  accidents,  entre  autres  à  Lan- 
solte  (Vaucluse),  où  plusieurs  hommes  se  sont  noyés  en  portant 
secours  aui  inondés.  A  Comps,  à  Roquemaure,  à  Vallabrègues, 
les  maisons  se  sont  écroulées  sous  la  violence  des  eaux  :  dans 
cette  dernière  ville,  les  habitants  durent  momentanément 
camper  dans  le  cimetière,  le  seul  endroit  élevé  du  pays. 
AHdcon,  la  crue  delà  Saône  fera  époque:  la  rivière  a  en  effet 
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dépassé  le  niveau  de  1640;  les  rues  ont  été  transformées  en  ca- 
naux en  maints  endroits,  et  Terapierrement  de  la  route    ar- 
raché rue  de  Paris  sur  près  d'un  kilomètre;  à  Vonnas,  un  pont  a 
été  emporté  par  la  violence  du  courant.  Dans  la  vallée  de  Loire, 
on  a  également  signalé  sur  divers  points  des  ravages  causés  par 
les  eaux.  A  Saint-Ghamond,  à  Saint-Galmier,  à  Rivas,  à  Cuzieux, 
nombre  d'habitants  ont  dû  déménager  précipitamment;  à  la 
Haye-Descartes,  la  Creuse  s'est  élevée  à  7  mètres  au-dessus  de 
rétiage.  A  Angers,  la  Loire  a  monté  dans  des  proportions  inquié- 
tantes, et  on  a  craint  un  moment  de  voir  se  renouveler  la  désas- 
treuse inondation  de  1856.  Près  deMontluçon,  la  Sedelle,  trans- 
formée en  torrent  impétueux,  a  emporté  dans  sa  course  deux 
ponts  et  trois  moulins.  Dans  la  Gascogne,  la  Saleys  a  débordé 
près  de  Salies  et  inondé  la  plaine  jusqu'à  Orion  ;  le  gave  d'Oloron 
a  emporté  le  pont  de  Lahontan. 

C'est  le  1"  novembre  que  la  crue  a  atteint  presque  partout 
son  maximum;  dès  le  lendemain,  le  niveau  baissait  d'une  façon 
générale,  et  les  rivières  reprenaient,  lentement  il  est  vrai,  leur 
cours  régulier.  Les  quelques  pluies  tombées  les  jours  suivants 
ne  modifiaient  pas  sensiblement  la  tendance  à  la  baisse,  si  bien 
que  pour  la  Seine  en  particulier  le  cours  était  redevenu  normal 
à  partir  du  9  novembre. 

Le  tableau  suivant  montre  la  hauteur  de  la  Seine  au  pont  de 
la  Tournelle  aux  époques  des  grandes  crues  : 


Février 

1649. 

7»,66 

Mars          1807. 

6»,70 

Janvier 

1651. 

7'-,85 

Décembre  1836. 

6-.40 

Février 

1658. 

7-,55 

Décembre  1872. 

5-»,85 

Février 

1690. 

7-,55 

Mars          1876. 

6- ,69 

Mars 

1711. 

7-, 62 

Décembre  1882. 

6»,12 

Décembre  1740. 

7-,90 

Janvier      1883. 

6»  ,24 

Février 

1764. 

7»,33 

Octobre     1896. 

5»,20 

Janvier 

1802. 

7", 45 

On  le  voit,  la  dernière  crue  est  inférieure  à  la  plupart  des 
grandes  crues  constatées  depuis  deux  siècles;  le  même  tableau 
montre  que  les  grandes  crues  arrivent  d'ordinaire  au  plus  tôt  en 
décembre. 


j 
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Le  paratonnerre  de  la  tour  Saint-Jacques. 

Le  7  juillet  dernier,  la  tour  Saint-Jacques  fut  frappée  d'un 
coup  de  foudre  remarquable.  D'après  les  observations  du  direc- 
teur de  cet  observatoire,  une  première  décharge  éclata  à 
21  h.  58  m.  22  s.  A  ce  moment,  se  montra  au  zénith  un  vif 
éclair,  accompagné  d'un  fracas  formidable,  et  la  pointe  du  para- 
tonnerre fut  portée  au  rouge  sur  une  longueur  de  50  à  60  cen- 
timètres. En  même  temps,  on  entendit  le  bruit  caractéristique 
de  rémission  d'un  violent  effluve. 

A  des  différences  d'intensité  près,  ces  mêmes  phénomènes  se 
reproduisirent  quatre  fois,  à  22  h.  1  m.  4  s.,  22  h.  1  m.  45  s., 
à  22  h.  7  m.  25  s.,  et  enfin  à  22  h.  44  m.  10  s. 

En  dépit  de  ces  explosions  répétées  à  de  si  courts  inter- 
valles, les  observateurs  purent,  sans  le  moindre  inconvénient, 
demeurer  sur  la  plate-fortfne  de  la  tour. 

Cette  circonstance  est  due  entièrement  au  dispositif  mis  en 
œuvre  par  MM.  Moldé  et  Grenet,  sur  l'ordre  de  l'autorité  muni- 
cipale, pour  assurer  la  protection  de  la  tour  Saint-Jacques 
contre  les  atteintes  de  la  foudre. 

Le  système  employé,  et  qui  répond  si  parfaitement  aux  espé- 
rances fondées  sur  lui,  consiste  en  un  double  conducteur, 
formé  d'un  ruban  métallique  en  cuivre  rouge,  qui  enveloppe  la 
tour  dans  toute  sa  hauteur  et  constitue  un  véritable  réseau 
enfermant  à  son  intérieur  tout  le  bâtiment  à  protéger. 

L'un  de  ces  conducteurs  est  en  communication  avec  les  maî- 
tresses canalisations  d'eau  et  de  gaz,  et  l'autre  se  termine  par 
une  prise  de  terre  spéciale,  constituée  par  un  tubage  en  tôle  de 
0",15  de  diamètre  et  de  10  mètres  de  long  enfoncé  dans  le  sol. 

Les  conducteurs  sont  constitués  par  des  rubans  de  cuivre 
rouge  de  3  centimètres  de  largeur  et  de  1  millimètre  d'épais- 
seur, parfaitement  flexibles  ;  ils  s'apphquent  sans  faire  de  sail- 

es  sur  les  murailles,  dont  ils  épousent  toute  l'ornementation. 

L'extérieur  de  la  plate-forme  est  garni  d'un  circuit  reliant  les 

)intes  en  cuivre  rouge  portées  à  leur  sommet  par  les  statues 

*essées  aux  quatre  angles  du  monument;  de  plus,  la  statue  de 

lint  Jacques,  qui  domine  toutes  les  autres,  sert  d'appui  à  une 

l'année  scientifique.  4 
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longue  tige  métallique  de  cuivre  qui  la  dépasse  de  20  centimètres. 

Sur  cette  tige  se  trouve  disposé  un  anneau  que  l'on  peut 
hisser  à  volonté  en  s'aidant  de  la  poulie  du  drapeau,  et  qui 
porte  quatre  chaînes  métalliques  fixées  à  chacune  des  quatre 
pointes  des  statues  des  angles. 

Grâce  à  cette  disposition,  quand  Tanneau  est  levé,  les  obser- 
vateurs, entourés  d'objets  métalliques  de  toute  nature  sur  la 
plate-forme  où  ils  se  meuvent,  sont  en  parfaite  sécurité,  se  trou- 
vant abrités  en  réalité  comme  sous  un  immense  vélum  élec- 
trique. 

L'orage  survenu  le  7  juillet  dernier  a  démontré  sans  réplique 
l'efficacité  réelle  de  cette  protection. 


L'anéxnobar, 

Comment  prévoir  le  temps  qu'il  fera  ? 

Parmi  les  multiples  problèmes  préoccupant  à  juste  titre  tout 
un  chacun,  il  n'en  est  pas  peut-être  déplus  intéressant. 

C'est  que,  dans  la  vie  courante  de  chaque  jour,  tous,  sans 
exception,  nous  avons  continuellement  un  intérêt  réel,  souvent 
même  fort  considérable,  à  être  renseignés  sur  les  prochaines 
modifications  probables  de  l'état  de  l'atmosphère. 

N'est-il  pas  évident,  en  efiet^  que  le  cultivateur  ne  se  con- 
duira pas  de  la  même  manière  s'il  sait  que  L'4»rage  menace  sa 
récolte,  ou,  au  contraire,  s'il  se  croit  assuré  d'une  période  pro- 
longée de  soleil?  Et  le  simple  promeneur  lui-même  ne  serait-il 
pas  toujours  très  aise,  avant  de  se  mettre  en  route,  d'être  fixé 
sur  les  chances  plus  ou  moins  grandes  qu'il  peut  avoir  d'être 
surpris  par  une  averse? 

Mais  il  en  est  si  bien  ainsi,  que  tous  nous  recourons  sans 
cesse  aux  indications  du  baromètre  et  suivons  avec  anxiété  ses 
oscillations  diverses  quand  nous  voulons  étabhr  une  prévision 
sur  le  temps  à  venir. 

En  principe,  assurément,  consulter  le  baromètre  est,  dans  le 
cas  qui  nous  occupe,  une  excellente  précaution.  Dans  la  vie  cou- 
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rante,  cependant,  cette  pratique  est  loin  de  rendre  tous  les 
services  qu*on  s'imagine  pouvoir  en  attendre 

La  raison  en  est  simple,  et  tient  à  ce  fait  que  le  baromètre  est 
un  instrument  dont  les  indications  ne  donnent  matière  à 
des  déductions  qu'autant  qu'elles  ont  été-  suivies  durant  une 
période  étendue.  Le  baromètre  peut  indiquer  une  forte  pression, 
supérieure  notablement  à  la  moyenne,  alors  que  l'orage  est 
très  proche,  et,  par  contre,  il  peut  encore  être  fort  bas  sans 
que  le  beau  temps  en  soit  compromis. 

Aussi  bien,  les  grandes  variations  et  les  mouvements  généraui 
de  l'atmosphère  ne  dépendent-ils  pas  seulement  de  la  pression 
atmosphérique,  mais  encore  des  autres  phénomènes  météoro- 
logiques, température,  direction  des  vents,  influences  locales, 

Cependant,  dans  la  pratique  courante,  ce  sont  là  des  élé- 
ments de  haute  importance,  mais  dont  il  n'est  pas  commode  de 
tenir  compte,  des  observations  suivies  et  minutieuses  ne  pouvant 
guère  être  relevées  ailleurs  que  dans  un  Observatoire. 

Gomment  donc  concilier  des  nécessités  si  opposées  ? 

Un  météorologiste  éminent,  M.  Garrigou-Lagrange,  secrétaire 
de  la  Commission  météorologique  de  la  Haute-Vienne,  et  direc- 
teur de  l'Observatoire  de  Limoges,  a  réussi  à  résoudre  le  pro- 
blème de  la  façon  la  plus  heureuse  au  moyen  d'un  instrument 
de  son  invention,  l'anémobar,  instrument  d'une  simphcité  par- 
faite, et  que  chacun  peut  consulter  avec  fruit  sans  la  moindre 
difficulté. 

L'anémobar*  qui,  ainsi  que  son  nom  l'indique,  est  un  instru- 
ment basé  sur  l'emploi  simultané  de  la  direction  du  vent  et  de 
la  pression  atmosphérique,  se  compose  essentiellement  d'un 
baromètre  anéroïde  et  d'un  tableau  à  indications  multiples  sur 
lequel  l'aiguille  du  baromètre  marque  —  automatiquement  — 
la  place  où  l'on  doit  hre  la  prévision.  . 

Le  tableau  se  compose  de  5  colonnes  disposées  en  éventail  et 
chaque  colonne  comprend  8  cases,  correspondant  aux  8  direc- 
ions  principales  du  vent,  nord,  nord-ouest,  etc....  Chaque 
îase  contient  elle-même  4  lignes,  pour  les  4  saisons  de  l'année, 
li  les  indications  du  temps  probable  y  sont  portées  en  termes 
îîlairs  et  précis. 

L'anémobar  ne  renferme  donc  pas  moins  de  160  prévisions 
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pour  chacun  des  principaux  phénomènes  météorologiques  : 
température,  vent,  pluie,  neige,  orages,  brumes,  gelées  noc- 
turnes, etc.  Malgré  ce  nombre  considérable  de  prévisions,  rien 
n'est  plus  aisé  que  de  trouver  celle  qui  se  rapporte  à  chaque 
observation.  Une  simple  lecture  y  suffit,  le  tableau  de  l'ané- 
mobar  n'étant  pratiquement  autre  chose  qu'une  légende  plus 
développée  et  une  graduation  plus  précise,  destinées  à  remplacer 
les  notations  vagues  et  trompeuses  des  baromètres  ordinaires 
(pluie,  variable,  beau  temps,  etc.).  • 

Tel  est  l'instrument,  vraiment  pratique,  et  qui  permet  au  pre- 
mier venu  de  donner  des  pronostics  sur  le  temps  avec  une 
certitude  approximative.  La  qualité  est  assez  précieuse  pour 
mériter  d'être  signalée. 


La  photographie  des  nuages. 

La  position,  la  forme  et  les  mouvements  des  nuages  ont  un 
grand  intérêt  au  pomt  de  vue  météorologique.  La  connaissance 
de  ces  données  permet  de  donner  quelques  indications  relatives 
à  la  prévision  du  temps.  La  vitesse  et  la  hauteur  d'un  nuage 
sont  en  effet  des  indices  de  la  direction  et  de  la  vitesse  des  cou- 
rants supérieurs  de  l'atmosphère.  Seule  la  photographie,  grâce 
à  sa  fidélité  et  à  sa  rapidité  de  reproduction,  peut  nous  permettre 
de  déterminer  ces  données.  Mais  un  grand  nombre  de  difficultés 
surgissent,  provenant  surtout  de  ce  que  les  radiations  bleues  du 
ciel  ont  à  peu  près  le  même  pouvoir  acti nique  que  les  radiations 
émises  par  les  nuages.  Aussi  est-on  obligé  d'employer  un  certain 
nombre  d'artifices:  emploi  de  plaques  orthochromatiques, 
d'écrans  colorés  devant  l'objectif,  etc.,  artifices  qui  ont  été 
particulièrement  étudiés  par  MM.  Hildebrandsson,  Angot,  Gar- 
nier,  etc. 

La  mesure  de  la  hauteur  des  nuages  peut  se  faire  de  diverses 
manières.  Le  général  Strachen  dirige  vers  le  zénith  les  objectifs 
de  deux  chambres  noires  solidement  fixées  sur  leur  support,  et 
reproduit  ainsi  les  deux  régions  du  ciel  s'écartant.  de  part  et 
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d'autre  du  zénith,  de  15  degrés  environ.  La  comparaison  des 
deux  épreuves  obtenues  permet  d'obtenir  la  hauteur  du  nuage 
étudié;  la  composante  horizontale  de  sa  vitesse  se  détermine  en 
faisant  une  seconde  mesure,  quelque  temps  après. 

Le  capitaine  Abney  a  imaginé,  dans  le  même  but,  un  appareil 
spécial,  auquel  il  a  donné  le  nom  de  photonéphélographej  qui  est 
utilisé  à  l'observatoire  de  Kew. 

MM.  Ilildebrandsson,  Riggenbach  et  Teisserenc  de  Bort  ont  ré- 
cemment publié  un  magnifique  album  international  de  nuages, 
résumant  les  travaux  de  la  commission  nommée  à  ce  sujet  à  la 
réunion  météorologique  d'Upsal. 

Un  service  régulier  d'observations  a  été  organisé  celte  année 
en  France,  près  de  là  gare  de  Trappes.  Outre  l'observatoire  pro- 
prement dit,  deux  postes  auxiliaires  ont  été  installés,  à 
1518  mètres  l'un  de  l'autre,  pour  l'étude  particulière  des  nuages. 
Les  instruments  employés  sont  des  photothéodolites  construits 
par  M.  Teisserenc  de  Bort,  munis  d'objectifs  photographiques 
Roussel.  Les  résultats  obtenus  ont  montré  que  l'emploi  de  ces 
méthodes  photographiques  permet  de  mesurer  la  hauteur  et  la 
vitesse  des  nuages  avec  une  précision  à  laquelle  on  ne  s'atten- 
dait pas  :  la  vitesse  peut  être  connue  à  moins  de  i/20  de  sa  va- 
leur; la  hauteur  à  moins  de  1/100  de  sa  valeur.  Il  en  résulte  que 
la  photographie  a  donné  à  la  météorologie  un  nouveau  moyen 
d'investigation  au  moins  aussi  précis  que  ceux  dont  elle  dispo- 
sait jusqu'alors. 


PHYSIQUE 


Les  rayons  X  et  la  photographie  de  l'invisible. 

Voici  tantôt  un  an,  c'était  tout  au  début  de  janvier,  un  chro- 
niqueur de  la  presse  quotidienne,  M.  George  Vitoux*,  rédacteur 
scientifique  au  Rappel^  signalait,  dans  une  courte  note,  aux  lec- 
teurs de  son  journal,  la  découverte,  faite  par  un  professeur  de 
l'Université  de  Wurtzbourg,  M.  W.  Rœntgen,  d'un  procédé  per- 
mettant de  photographier  des  objets  dissimulés  derrière  des 
écrans  opaques  à  la  lumière. 

En  dépit  de  son  imprévu  troublant  et  de  son  apparente  in- 
vraisemblance, la  nouvelle  ne  tardait  pas  à  se  préciser,  et, 
grâce  à  une  communication  de  MM.  les  docteurs  Oudin  et  Bar- 
thélémy présentée  à  l'Académie  des  Sciences  par  l'intermédiaire 
de  M.  H.  Poincaré,  passait  bientôt  à  l'état  de  vérité  officielle. 

Dès  lors  le  grand  public  se  passionna,  et,  depuis,  les  X  Strahlen 
— ou  rayons  X  (c'est  ainsi  que  dès  le  premier  jour  furent  baptisés, 
avec  grand  à-propos,  par  leur  inventeur,  les  nouveaux  rayons 
aux  miraculeuses  propriétés)  —  n'ont  cessé  de  retenir  l'atten- 
tion et  la  curiosité  générales  dans  tous  les  pays  civilisés. 

Cette  émotion,  du  reste,  est  très  justifiée  par  l'importance  de 
la  découverte. 

La  photographie  de  VinvisthUy  ce  n'est  pas  seulement,  en 
effet,  une  expérience  infiniment  curieuse,  mais  encore,  et 
surtout,  c'est  une  admirable  et-  féconde  démonstration  de  la 
possibilité  de  l'existence  de  modahtés  de  l'énergie  autres  que 
celles  qu'on  avait  enregistrées  jusqu'ici. 

C'est  à  ce  point  de  vue  que  l'œuvre  de  Rœntgen  est  capitale. 

Jusqu'ici,  en  effet,  nos  physiciens  ne  connaissent  que  des 

1.  Sous  ce  titre,  Les  rayons  et  la  photographie  de  Vinvisible^ 
M.  6.  Vitoux  a  publié  un  volume  très  documenté  sur  la  passionnante 
découverte  du  professeur  Rœntgen  et  sur  ses  multiples  applications 
[Cbamuel,  éditeur,  5,  rue  de  Savoie). 
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portions  fort  limitées  du  spectre  vibratoire,  portions  correspon- 
dant aux  diverses  manifestations,  son,  chaleur,  lumière,  élec- 
tricité, tombant  directement  sous  nos  sens  ou  dont  nous  enre- 
gistrons Texistence  par  des  artifices  expérimentaux. 

Mais  pourquoi  les  intervalles  séparant  ces  étapes  vibratoires 
reconnues  parla  science  ne  seraient-ils  pas  occupés,  eux  aussi, 
par  des  régimes  de  vibrations  établissant  le  passage  entre  les 
diverses  sortes  d'ondulations  dont  nous  avons  acquis  la  notion  ? 

La  logique,  en  tout  cas,  présuppose  qu'il  en  doit  être  ainsi. 

Cependant,  en  attendant  que  Ta  venir  nous  éclaire  définitive- 
ment sur  ce  point  important,  il  nous  faut  noter  rapidement  au 
passage  les  circonstances  de  la  découverte  du  professeur 
Rœntgen. 

Contrairement  à  ce  que  Ton  pourrait  croire,  cette  décou- 
verte ne  saurait  être  uniquement  attribuée  au  hasard,  bien  que 
celui-ci  paraisse  avoir  joué  son  petit  bout  de  rôle  dans  l'affaire. 

En  pareil  cas,  en  effet,  le  hasard  ne  saurait  se  passer  de  la 
collaboration  d'un  obsenateur  avisé,  et  très  certainement,  si 
M.  Rœntgen  n'avait  su  apporter  dans  ses  investigations  une 
sagacité  parfaite,  il  y  a  tout  de  lieu  de  croire  que  ses  expé- 
riences auraient  eu  infiniment  moins  de  retentissement. 

Au  demeurant  voici  l'histoire. 

Dans  son  laboratoire  de  l'Université  de  Wurtzbourg,  le  savant 
professeur  allemand  procédait,  à  l'aide  du  dispositif  classique, 
c'est-à-dire  d'un  tube  de  Crookes  traversé  par  le  courant  élec- 
trique fourni  par  une  forte  bobine  d'induction,  à  des  recherches 
sur  les  propriétés  des  rayons  cathodiques, 

A  cet  effet,  il  avait  installé  un  écran  recouvert  d'une  substance 
phosphorescente,  le  platinocyanure  de  baryum,  substance  qui 
présente  cette  particularité  de  donner  une  fluorescence  très 
brillante  chaque  fois  que  des  rayons  cathodiques  viennent  à 
l'influencer. 

Or,  à  un  moment  de  ses  recherches,  M.  Rœntgen,  voulant 
empêcher  les  rayons  cathodiques  produits  dans  son  appareil  de 
parvenir  sur  son  écran  sensible,  imagina  de  recouvrir  le  tube 
de  Crookes  au  moyen  d'un  étui  en  carton. 

Dans  ces  conditions  nouvelles,  et  bien  que  la  lame  de  carton 
fût  parfaitement  opaque  pour  la  lumière  ordinaire,  l'écran  ce- 
pendant continua  d'accuser  une  vive  phosphorescence. 
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Comment  expliquer  ce  phénomène  inattendu,  sinon  par  cette 
hypothèse  que,  malgré  Tétui  de  carton  recouvrant  le  tube, 
récran  sensible  recevait  des  rayons  capables  de  l'exciter,  rayons 
ayant  traversé  l'obstacle  ? 

Mais,  le  fait  étant  constaté,  il  restait  à  voir  si  le  carton  seul 
présentait  cette  faculté  imprévue  de  laisser  fihrer  à  travers  sa 
masse  certains  rayons  produits  par  les  tubes  de  Crookes  et  ca- 
pables d'agir  sur  le  platinocyanure  de  baryum. 

M.  Rœntgen  s'empressa  de  tenter  l'expérience,  et,  entre  le 
tube  générateur  des  rayons  et  l'écran  destiné  à  en  révéler  la 
présence,  il  intercala  de  nouvelles  substances  opaques,  du 
papier,  du  bois,  des  lames  minces  d'aluminium.  Le  résultat  se 
révéla  toujours  le  même,  démontrant  ainsi  nettement  la  trans- 
parence de  ces  corps.  Des  essais  entrepris  avec  des  lames  métal- 
liques un  peu  épaisses  eurent  tôt  fait,  en  revanche,  d'établir 
que,  s'il  était  des  substances  perméables  aux  rayons  émis,  il  en 
était  aussi  d'autres  absolument  opaques. 

Cependant  M.  Rœntgen,  ces  premiers  points  une  fois  bien* 
acquis,  s'avisa  de  rechercher  si  ces  rayons  particuliers,  dont  il 
venait  de  découvrir  à  l'improviste  les  paradoxales  propriétés, 
ne  se  comportaient  point  vis-à-vis  des  substances  chimiques  à 
la  façon  des  rayons  cathodiques.  Ceux-ci,  on  le  sait  depuis  déjà 
longtemps,  grâce  aux  beaux  travaux  de  Lenard,  impressionnent 
la  plaque  photographique.  M.  Rœntgen  imagina  donc  de  substi- 
tuer à  son  écran  au  platinocyanure  de  baryum  une  plaque 
sensibilisée.  Celle-ci  fut  impressionnée  rapidement. 

Dès  lors  la  découverte  était  accomplie,  et  l'habile  physicien 
s'empressa  d'instituer  l'expérience  définitive  et  saisissante  qui 
devait  frapper  si  vivement  l'attention  publique. 

Puisque  certains  corps,  en  effet,  offrent  une  infranchissable 
barrière  aux  rayons  X,  il  semblait  vraisemblable  que,  placés 
en  avant  de  la  plaque  photographique,  ces  dits  corps  empêche- 
raient en  arrière  d'eux  l'arrivée  sur  la  couche  sensible  des 
rayons  capables  de  l'influencer,  et  que  par  suite,  au  développe- 
ment, on  obtiendrait  une  image  représentant  V ombre  portée 
des  objets  interposés. 

Ces  prévisions  se  réalisèrent  de  point  en  point. 

Un  premier  essai  fut  entrepris  avec  une  petite  boîte  de  bois 
contenant  deux  poids  métalliques. 
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La   plaque  photographique,    que  l'on  avait  enfermée  dans 

plusieurs  doubles  de  papier  noir  absolument  imperméable  à  la 


Radiographie  d'une  main,  d'après  un  cliché  de  H,  Rœntgen. 

lumière  ordinaire,  après  l'esLposilion  devant  le 'tube  de'Crookes, 
montra,  au  sortir  du  bain  révélateur,  une  image  fort  nellc  dos 
poids  enfermés  dans  le  cofiret. 
M.  Rœntgen  eut  alors  l'idée  de  répéter  la  même  opération  en 
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remplaçant  la  boîte  de  bois  et  les  bibelots  qu'elle  renfermait 
par  la  main  d'un  être  vivant. 

On  sait  le  succès  de  cette  dernière  tentative,  dont  le  résultat 
fut  une  photographie  dans  laquelle  le  squelette  osseux  se  déta- 
chait en  ombres  vigoureuses  et  beaucoup  plus  foncées  que  celles 
de  la  chair. 

La  photographie  à  travers  les  corps  opaques  était  désormais 
un  fait  acquis  pour  la  science,  et  celle-ci  ne  devait  point  tarder 
à  en  tirer  de  nombreuses  et  utiles  applications. 

Telles  furent  les  circonstances  essentielles  de  la  merveilleuse 
découverte  du  professeur  Rœntgen,  dont,  en  raison  de  son 
extrême  intérêt  historique,  nous  reproduisons  ici  en  son  entier, 
et  avant  toute  autre  étude  de  la  question,  le  mémoire  fondamen- 
tal. 

Mémoire  du  professeur  Rœntgen. 

1.  La  décharge  d'une  grosse  bobine  d'induction  traverse  un  tube  à 
vide  de  Hittorf,  ou  un  tube  de  Lenard  ou  de  Crookes,  dont  le  vide  a  été 
poussé  très  loin.  Le  tube  est  entouré  d'un  écran  de  papier  noir  qui  s'y 
adapte  exactement  ;  on  peut  alors  constater,  dans  une  salle  où  l'obscu- 
rité est  complète,  qu'un  papier  dont  une  face  est  recouverte  de  platino- 
cyanure  de  baryum  présente  une  fluorescence  brillante  quand  on 
l'amène  au  voisinage  du  tube,  quelle  que  soit  la  face  du  papier  qui 
regarde  le  tube.  La  fluorescence  est  encore  visible  à  2  mètres  de  distance. 

Il  est  facile  de  montrer  que  la  cause  de  la  fluorescence  réside  dans 
le  tube  à  vide. 

2.  On  voit  donc  qu'il  existe  un  agent  capable  de  pénétrer  une  pla- 
que de  carton  noir,  absolument  opaque  pour  les  rayons  ultra-violets, 
pour  la  lumière  de  l'arc  ou  celle  du  soleil.  Il  est  intéressant  de  recher- 
cher si  d'autres  corps  se  laissent  pénétrer  par  le  même  agent.  On 
montre  facilement  que  tous  les  corps  présentent  la  même  propriété , 
mais  à  des  degrés  très  différents.  Par  exemple,  le  papier  est  très 
transparent:  l'écran  fluorescent  s'illumine  quand  on  le  place  derrière 
un  livre  de  mille  pages.  L'encre  d'imprimerie  n'off're  pas  de  résistance 
sensible.  De  même,  la  fluorescence  se  manifeste  derrière  deux  jeux  de 
cartes  ;  une  carte  unique  ne  diminue  pas  visiblement  l'éclat  de  la 
lumière.  De  même  aussi,  une  seule  épaisseur  de  papier  d'étain  pro- 
jette à  peine  une  ombre  sur  l'écran;  il  faut  en  superposer  plusieurs 
pour  produire  un  effet  notable.  Des  blocs  de  bois  épais  sont  encore 
transparents.  Des  planches  de  pin  de  2  ou  5  centimètres  d'épaisseur 
absorbent  très  peu. 

Un  morceau  d'une  feuille  d'aluminium,  de  15  millimètres  d'épais- 


?s  rajons  X  [c'est  ainsi  que  j'appellerai  ces 
s  diminue  beaucoup  la  fluorescence.  Des 
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plaques  de  verre  de  même  épaisseur  se  comportent  de  la  même 
manière;  toutefois  le  cristal  est  beaucoup  plus  opaque  que  les  verres 
exempts  de  plomb,  L'ébonite  est  U'ansparente  sous  une  épaisseur  île 
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plusieurs  centimètres.  Si  l'on  tient  la  main  devant  l'écran  fluorescent, 
les  os  projettent  une  ombre  foncée  et  les  tissus  qui  les  entourent  ne 
se  dessinent  que  très  légèrement. 

L'eau  et  plusieurs  liquides  sont  très  transparents.  L'Hydrogène  n'est 
pas  notablement  plus  perméable  que  l'air.  Des  plaques  de  cuivre,  d'ar- 
gent, de  plomb,  d'or  et  de  platine  laissent  aussi  passer  les  rayons, 
mais  seulement  quand  le  métal  est  en  lame  mince.  Une  épaisseur  de 
platine  de  2  millimètres  laisse  encore  passer  quelques  rayons  ;  l'argent 
et  le  cuivre  sont  plus  transparents.  Le  plomb,  sous  une  épaisseur  de 
1""».05,  est  pratiquement  opaque.  Une  tige  de  bois  caiTée  de  2  cen- 
timètres de  côté,  peinte  au  blanc  de  plomb  sur  une  de  ses  faces,  ne 
jette  qu'une  ombre  légère  quand  on  la  tourne  de  façon  "que  les  rayons 
X  soient  parallèles  à  la  face  peinte  ;  mais  l'ombre  est  noire  quand  les 
rayons  doivent  traverser  cette  face.  Les  sels  métalliques,  solides  ou 
en  dissolution,  se  comportent  généralement  comme  les  métaux  eux- 
mêmes. 

3.  Les  expériences  précédentes  amènent  à  conclure  que  la  densité 
des  corps  est  la  propriété  dont  la  variation  affecte  spécialement  leur 
perméabilité.  Au  moins,  aucune  autre  propriété  ne  semble  avoir  une 
influence  aussi  directe.  Cependant  la  densité  seule  ne  détermine  pas 
la  transparence  ;  on  le  prouve  en  employant  comme  écrans  des  lames 
également  épaisses  de  spath  d'Islande,  de  verre,  d'aluminium  et  de 
quartz.  Le  spath  d'Islande  se  montre  beaucoup  plus  transparent  que 
les  autres  corps,  bien  qu'il  ait  approximativement  la  même  densité.  Je 
n'ai  pas  remarqué  que  le  spath  d'Islande  présentât  une  fluorescence 
considérable  relativement  à  celle  du  verre  (voir  plus  bas,  paragr.  6). 

4.  En  augmentant  l'épaisseur,  on  augmente  la  résistance  offerte  aux 
rayons  par  tous  les  corps.  On  a  pris,  sur  une  plaque  photographique, 
une  épreuve  de  plusieurs  feuilles  de  papier  d'étain,  superposées  comme 
les  marches  d'un  escalier  et  présentant  ainsi  une  variation  d'épaisseur 
régulière.  Cette  épreuve  sera  soumise  à  des  mesures  photométriques 
quand  on  pourra  disposer  d'un  appareil  convenable. 

5.  Des  pièces  de  platine,  de  plomb,  de  zinc  et  d'aluminium  en  feuilles 
ont  été  préparées  de  façon  à  obtenir  le  même  affaiblissement  de  l'effet. 
Le  tableau  ci-joint  donne  les  épaisseurs  relatives  et  les  densités  de 
feuilles  de  métal  équivalentes  : 

Épaisseur.       Épaisseur  relat.    Densité. 

Platine 0""»,018  i  21,5 

Plomb 0  ,  050  3  11,3 

Zinc 0  ,  100  6  7,1 

Aluminium ....  3  ,  500  200  2,6 

Il  résulte  de  ces  valeurs  que  la  transparence  n'est  pas  donnée  par 


PHYSIQUE.  61 

le  produit  de  la  densité  par  l'épaisseur  d'un  corps.  La  transpai*ence 
augmente  beaucoup  plus  rapidement  que  le  produit  ne  décroît. 

6.  La  fluorescence  du  platinocyanure  de  baryum  n'est  pas  la  seule 
action  des  rayons  X  qu'on  puisse  observer.  Il .  est  à  remarquer  que 
d'autres  corps  présentent  la  fluorescence,  parmi  lesquels  le  sulfure 
de  calcium,  le  verre  d'urane,  le  spath  d'Islande,  le  sel  gemme,  etc. 

Dans  cet  ordre  d'idées,  un  fait  particulièrement  intéressant  est  la 
sensibilité  des  plaques  photographiques  sèches  pour  les  rayons  X.  On 
peut  ainsi  mettre  en  évidence  les  phénomènes,  en  excluant  tout  danger 
d'erreur.  J'ai  confirmé  de  la  sorte  beaucoup  d'observations  faites 
d'abord  en  regardant  l'écran  fluorescent.  C'est  ici  que  la  propriété 
que  présentent  les  rayons  X  de  passer  à  travers  le  bois  ou  le  carton 
devient  utile.  La  plaque  photographique  peut  être  exposée  à  leur  action 
sans  qu'on  ait  à  enlever  le  volet  du  châssis,  ni  aucune  boite  protec- 
trice, de  sorte  que  l'opération  n'a  pas  besoin  d'être  conduite  dans 
l'obscurité.  Il  est  clair  que  les  plaques  qui  ne  sont  pas  en  expérience 
ne  doivent  pas  être  laissées  dans  leur  boîte  au  voisinage  du  tube. 

Il  resterait  à  savoir  si  l'impression  sur  la  plaque  est  un  eflet  direct 
des  rayons  X,  ou  un  résultat  secondaire  dû  à  la  fluorescence  de  la 
matière  de  la  plaque.  Des  pellicules  peuvent  être  impressionnées  aussi 
bien  que  les  plaques  sèches  ordinaires. 

Je  n'ai  pas  réussi  à  mettre  en  évidence  aucun  effet  calorifique  des 
rayons  X.  On  peut  cependant  supposer  qu'un  tel  effÎBt  existe  ;  les  phé- 
nomènes de  fluorescence  montrent  que  les  rayons  X  sont  capables  de 
se  transformer.  11  est  donc  certain  que  tous  les  rayons  X  qui  tombent 
sur  un  corps  ne  le  quittent  pas  dans  le  même  état. 

La  rétine  de  l'œil  est  absolument  insensible  à  ces  rayons;  l'œil 
placé  tout  près  de  l'appareil  ne  voit  rien.  Il  résulte  claù'ement  des 
expériences  que  cela  n'est  pas  dû  à  un  défaut  de  perméabilité  de  la 
part  des  milieux  de  l'œil. 

7.  Après  mes  expériences  sur  la  transparence  d'épaisseurs  crois- 
santes de  milieux  différents,  j'ai  cherché  à  voir  si  les  rayons  X  pou- 
vaient être  déviés  par  un  prisme. 

Des  expériences  faites  avec  de  l'eau  et  du  sulfure  de  carbone,  con- 
tenus dans  des  prismes  de  mica  de  30  degrés,  n'ont  fait  voir  aucune 
déviation  soit  sur  la  plaque  photographique,  soit  sur  l'écran  phospho- 
rescent. 
Comme  terme   de  comparaison,  on  a  fait  tomber  des  rayons  de 
.mière  sur  les  prismes  disposés  pour  l'expérience.  Les  déviations  ont 
Iteint  respectivement  10  et  20  miUimètres,  avec  les  deux  prismes. 
Avec  des  prismes  d'ébonite   et  d'aluminium,  on  a  obtenu,  sur  la 
laque  photographique,  des  images  qui  font  soupçonner  une  déviation. 
Elle  est  toutefois  incertaine,  et  correspondrait  à  un  indice  au  plus 
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égal  à  1,05.  Ou  n'a  pu  observer  aucune  déviation  avec  l'écran  fluores- 
cent. Des  expériences  sur  les  métaux  lourds  n'ont  jusqu'ici  conduit  à 
aucun  résultat,  à  cause,  de  leur  transparence  et  de  l'affaiblissement 
qui  en  résulte  pour  les  rayons  transmis. 

La  question  est  assez  importante  pour  qu'il  y  ait  lieu  de  rechercher 
par  d'autres  moyens  si  les  rayons  X  peuvent  se  réfracter.  Des  corps 
réduits  en  poudre  fine  ne  permettent,  sous  une  petite  épaisseur,  que 
le  passage  d'une  faible  partie  de  la  lumière  incidente,  par  suite  de  la 
réflexion  et  de  la  réfraction.  Dans  le  cas  des  rayons  X,  au  contraire, 
ces  couches  de  poudre  présentent,  pour  une  même  épaisseur  d'un  corps, 
la  même  transparence  que  le  solide  lui-même.  Nous  ne  pouvons  donc 
conclure  à  l'existence  d'aucune  réflexion,  ni  d'aucune  réfraction  des 
rayons  X.  L'expérience  a  été  exécutée  sur  le  sel  gemme  finement  pul- 
vérisé, de  l'argent  électrolytique  en  poudre  fine  et  de  la  poussière  de 
zinc  ayant  déjà  servi  plusieurs  fois  à  des  opérations  chimiques.  Dans 
tous  ces  cas,  les  résultats  donnés,  soit  par  l'écran  fluorescent,  soit  par 
la  méthode  photographique,  n'ont  indiqué  aucune  différence  de  trans- 
parence entre  la  poudre  et  le  solide  cohérent. 

Il  est  clair  alors  qu'on  ne  peut  pas  compter  sur  les  lentilles  pour 
concentrer  les  rayons  X;  effectivement,  des  lentilles  d'ébonite  et  de 
verre  de  grande  dimension  se  sont  montrées  également  sans  action. 
L'ombre  photographique  d'une  tige  ronde  est.  plus  foncée  au  centre 
qu'au  bord  ;  l'image  d'un  cylindre  rempli  d'un  corps  plus  transparent 
que  les  parois  présente  plus  d'éclat  au  centre  que  sur  les  bords. 

8.  Les  expériences  précédentes,  et  d'autres  que  je  passe  sous 
silence,  indiquent  que  les  rayons  ne  peuvent  pas  se  réfléchir.  Il  sera 
néanmoins  utile  de  rapporter  avec  détails  une  observation  qui,  à  pre- 
mière vue,  semblait  conduire  à  une  conclusion  opposée. 

J'ai  exposé  une  plaque  protégée  par  une  feuille  de  papier  noir  aux 
rayons  X,  de  façon  que  la  face  libre  regardât  le  tube  à  vide.  La  couche 
sensible  était  recouverte  partiellement  de  pièces  de  platine,  de  plomb, 
de  zinc  et  d'aluminium,  en  forme  d'étoiles.  Le  négatif  développé  mon- 
tra que  la  plaque  avait  été  fortement  impressionnée  devant  le  platine, 
le  plomb  et  plus  encore  devant  le  zinc  ;  l'aluminium  ne  donnait  pas 
d'image.  Il  semble  donc  que  ces  trois  métaux  puissent  réfléchir  les 
rayons  X  ;  toutefois  une  autre  explication  est  possible,  et  j'ai  répété 
l'expérience,  avec  cette  seule  différence  que  j'interposais  une  lame 
d'aluminium  extrêmement  mince  entre  la  couche  sensible  et  les  étoiles 
de  métal.  Cette  plaque  d'aluminium  est  opaque  pour  les  rayons  ultra- 
violets, mais  transparente  pour  les  rayons  X.  Sur  l'épreuve,  les  images 
apparurent  comme  précédemment,  indiquant  encore  l'existence  d'une 
réflexion  sur  les  surfaces  métaUiques. 

Si  l'on  rapproche  ce  résultat  de  la  transparence  des  pondîmes  et  du 
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fait  que  l'état  de  la  surface  n'exerce  aucune  action  sur  le  passage  des 
rayons  X  à  travers  les  corps,  on  est  conduit  à  conclure  avec  vraisem- 
blance que  la  réflexion  régulière  n'existe  pas,  mais  que  les  corps 
jouent,  vis-à-vis  des  rayons  X,  le  même  rôle  que  les  milieux  troubles 
vis-à-vis  de  la  lumière. 

Puisqu'on  n'observe  aucune  trace  de  réfraction  à  la  surface  de  sépa- 
ration de  deux  milieux,  il  semble  probable  que  les  rayons  X  se  meu- 
vent avec  la  même  vitesse  à  travers  toutes  les  substances,  dans  un 
milieu  qui  pénètre  tous  les  corps  et  qui  baigne  les  molécules  de  ces 
corps.  Les  molécules  arrêtent  les  rayons  X  avec  d'autant  plus  de  force 
que  la  densité  du  corps  considéré  est  plus  grande. 

9.  II  a  semblé  possible  que  la  disposition  géométrique  des  molé- 
cules modi6ât  Taction  qu'exerce  un  corps  sur  les  rayons  X,  de  sorte 
que,  par  exemple,  le  spath  d'Islande  pourrait  présenter  des  phéno- 
mènes différents,  suivant  l'orientation  de  la  lame  par  rapport  à  Taxe 
du  cristal.  Des  expériences  faites  sur  le  quartz  et  le  spath  d'Islande 
n'ont  donné  aucun  résultat. 

10.  On  sait  que  Lenard,  dans  ses  recherches  sur  les  rayons  catho- 
diques, a  montré  que  ce  sont  des  modifications  de  l'éther  et  qu'ils  tra- 
versent tous  les  corps.  Il  en  est  de  même  pour  les  rayons  X. 

Dans  son  dernier  travail,  Lenard  a  déterminé  les  coefficients  d'ab- 
sorption de  divers  corps  pour  les  rayons  cathodiques,. y. compris  l'air, 
à  la  pression  atmosphérique,  qui  donne  4,10,  3t40,  et  3,10  pour  1  cen- 
timètre, suivant  le  degré  de  raréfaction  du  gaz  dans  le  tube  à  déchar- 
ges. J'ai  opéré  à  la  même  pression,  et  aussi,  par  occasion,  à  des  pres- 
sions plus  fortes  et  plus  faibles.  J'ai  trouvé,  en  employant  un 
photomètre  de  Weber«  que  l'intensité  de  la  lumière  fluorescente  varie  à 
peu  près  en  raison  de  l'inverse  du  carré  de  la  distance  qui  sépare  l'écran 
du  tube  à  décharges.  Cette  loi  résulte  de  trois  séries  d'observations 
très  concordantes  faites  à  100  et  200  millimètres.  L'air  absorbe  donc 
les  rayons  X  beaucoup  moins  que  les  rayons  cathodiques.  Ce  résultat 
est  en  accord  complet  avec  le  résultat,  déjà  indiqué  plus  haut,  que  la 
fluorescence  de  l'écran  peut  s'observer  encore  à  une  distance  de 
2  mètres  du  tube  à  vide.  En  général,  les  autres  corps  se  comportent 
comme  l'air  :  ils  sont  plus  transparents  pour  les  rayons  X  que  pour 
les  rayons  de  cathode. 

11.  Une  nouvelle  distinction,  et  qui  doit  être  notée,  résulte  de  l'ac- 
tion d'un  aimant.  Je  n'ai  pas  réussi  à  observer  la  moindre  déviation 
des  l'ayons  X  même  dans  des  champs  magnétiques  très  intenses. 

La  déviation  des  rayons  cathodiques  par  l'aimant  est  une  de  leurs 
caractéristiques  spéciales;  Hertz  et  Lenard  ont  observé  qu'il  existe 
plusieurs  espèces  de  rayons  cathodiques,  qui  diffèrent  par  leur  pro- 
priété d'exciter  la  phosphorescence,  la  facilité  d'absorption  et  leur 
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degré  de  déviation  par  raimant;  raais  on  a  observé  une  déviation 
notable  dans  tous  les  cas  étudiés,  et  je  pense  que  cette  déviation  con- 
stitue un  caractère  qu'on  ne  peut  pas  négliger  facilement. 

i2.  11  résulte  d'un  grand  nombre  d'essais  que  les  points  du  tube  à 
décharges  où  apparaît  la  phosphorescence  la  plus  brillante,  sont  le 
siège  principal  d'où  les  rayons  X  naissent  et  se  propagent  dans  toutes 
les  directions,  c'est-à-dire  que  les  rayons  X  partent  de  la  région  où  les 
rayons  de  cathode  frappent  le  verre.  Que  l'on  déplace  les  rayons  de 
cathode  dans  le  tube  à  l'aide  d'un  aimant,  et  l'on  verra  les  rayons  X 
partir  d'un  nouveau  point,  c'est-à-dire  encore  de  l'extrémité  des 
rayons  de  cathode. 

Pour  cette  raison  également,  les  rayons  X  qui  ne  sont  pas  déviés 
par  un  aimant,  ne  peuvent  pas  être  considérés  comme  des  rayons 
cathodiques  qui  auraient  traversé  le  verre,  car  ce  passage  ne  peut  pas, 
d'après  Lenard,  être  la  cause  de  la  différence  de  déviation  des  rayons. 
J'en  conclus  que  les  rayons  X  ne  sont  pas  identiques  aux  rayons 
cathodiques  à  la  surface  du  tube^ 

13.  Les  rayons  ne  se  produisent  pas  seulement  dans  le  verre.  Je  les 
ai  obtenus  dans  un  appareil  fermé  par  une  lame  d'aluminium  de 
2  millimètres  d'épaisseur.  Je  me  propose,  par  la  suite,  d'étudier  le 
rôle  d'autres  substances. 

14.  L'appellation  de  «  rayons  »  donnée  au  phénomène  se  justiûe 
en  partie  par  les  silhouettes  régulières  qu'on  obtient  en  interposant  un 

orps  plus  ou  moins  perméable  entre  la  source  et  une  plaque  photo- 
graphique ou  un  écran  fluorescent. 

J'ai  observé  et  photographié  un  grand  nombre  de  ces  silhouettes. 
J'ai  aussi  le  dessin  d'une  partie  d'une  porte  peinte  au  blanc  de  plomb  ; 
j'ai  obtenu  l'image  en  plaçant  le  tube  à  décharges  d'un  côté  de  la 
porte  et  la  plaque  sensible  de  l'autre.  J'ai  aussi  l'ombre  des  os  de  la 
main,  d'un  fil  enroulé  sur  une  bobine,  d'une  série  de  poids  dans  une 
boite,  d'un  cadran  de  boussole  avec  l'aiguille,  le  tout  complètement 
enfermé  dans  une  boîte  de  métal,  d'un  morceau  de  métal  dont  les 
rayons  X  décèlent  les  défauts  d'homogénéité,  et  de  plusieurs  autres 
objets. 

Pour  la  propagation  rectiligne  des  rayons,  j'ai  une  photographie,  à 
la  chambre  obscure,  de  l'appareil  de  décharge,  recouvert  de  papier 
noir:  elle  est  pâle,  mais  cependant  très  nette. 

15.  J'ai  cherché  à  produire  l'interférence  des  rayons  X,  mais  sans 
résultat,  peut-être  à  cause  de  leur  faible  intensité. 

16.  Des  recherches  sur  l'action  que  peuvent  exercer  des  forces 
électrostatiques  sur  les  rayons  X  sont  en  cours,  mais  non  encore 
achevées. 

17.  On  demandera  :  Que  sont  donc  ces  rayons?  Puisque  ce  ne  sont 
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pas  des  rayons  cathodiques,  on  pourrait  supposer,  d'après  leur 
faculté  de  produire  la  fluorescence  et  l'action  chimique,  qu'ils  sont 
dus  à  la  lumière  ultra-violette.  Un  ensemble  imposant  de  preuves  est 
en  contradiction  avec  cette  hypothèse.  Si  les  rayons  X  sont  en  réalité 
de  la  lumière  ultra-violette,  cette  lumière  doit  posséder  les  propriétés 
suivantes  :  -  • 

a.  Elle  ne  se  réfracte  pas  en  passant  de  l'air  dans  l'eau,  dans  le 
sulfure  de  carbone,  l'aluminium,  le  sel  gemme,  le  verre  ou  le  zinc. 

h.  Elle  ne  peut  se  réfléchir  régulièrement  à  la  surface  des  corps  cités. 

c.  Elle  n'est  polarisée  par  aucun  des  milieux  polarisants  ordinaires, 

d.  L'absorption  par  les  différents  corps  doit  dépendre  surtout  de 
leur  densité. 

Ce  qui  revient  à  dire  que  les  rayons  ultra-violets  doivent  se  com- 
porter tout  autrement  que  les  rayons  visibles  ou  infra-rouges  et  les 
rayons  ultra-violets  déjà  connus.  Ceci  paraît  assez  invraisemblable  pour 
que  j*aie  cherché  à  faire  une  autre  hypothèse. 

Il  semble  y  avoir  une  sorte  de  relation  entre  les  nouveaux  ravons  et 
les  rayons  lumineux  ;  tout  au  moins  la  production  d'ombres,  de  fluores- 
cence et  d'actions  chimiques  semble  l'indiquer.  Or  on  sait  depuis  long- 
temps qu'outre  les  vibrations  qui  rendent  compte  des  phénomènes 
lumineux,  il  est  possible  que  des  vibrations  longitudinales  se  produi- 
sent dans  l'éther  ;  certains  physiciens  pensent  même  que  ces  vibrations 
doivent  exister.  Toutefois  on  doit  convenir  que  leur  existence  n'a 
jamais  été  mise  en  évidence  et  que  leurs  propriétés  n'ont  pas  été  éta- 
blies expérimentalement.  Ces  nouveaux  rayons  ne  devraient-ils  pas  être 
attribués  à  des  ondes  longitudinales  de  l'éther? 

Je  dois  avouer  qu'à  mesure  que  je  poursuivais  ces  recherches,  je 
me  suis  accoutumé  de  plus  en  plus  à  cette  idée,  et  je  me  permets  do 
l'énoncer,  sans  me  dissimuler  que  l'hypothèse  demande  à  être  établie 
plus  solidement. 

Quelques  semaines  après  ce  premier  exposé  de  ses  travaux, 
M.  Rœntgen  complétait  son  mémoire  en  publiant  les  notes  sui- 
vantes : 

48.  Je  connaissais,  au  moment  de  ma  première  publication,  la  pro- 
priété que  possèdent  les  rayons  X  de  décharger  les  corps  électrisés  ; 
je  pensais  que  c'est  aux  rayons  X,  et  non  aux  rayons  cathodiques,  qui 
traversent  la  fenêtre  d'aluminium  du  tube  de  Lenard  sans  subir  d'al- 
tération, qu'il  faut  attribuer  l'action  qu'a  observée  ce  savant  sur  les 
corps  électrisés  éloignés.  J'ai  attendu,  pour  publier  mes  recherches,  de 
pouvoir  communiquer  des  résultats  qui  ne  prêtassent  à  aucune 
objection. 

On  n'obtient  ces  résultats  qu'en  opérant  dans  un  espace  protégé 
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absolument  non  seulement  contre  le  champ  électrostatique  émanant  du 
tube  à  virole,  des  fils  conducteurs  ou  de  la  bobine  d'induction,  mais 
aussi  contre  l'air  qui  provient  du  voisinage  du  tube  à  décharge, 

Pour  satisfaire  à  ces  conditions,  j'ai  fait  construire,  avec  des  lames 
de  zinc  soudées  entre  elles,  une  chambre  assez  grande  pour  que  je 
puisse  m'y  tenir  avec  mon  appareil  ;'.  elle  était  hermétiquement  close, 
sauf  une  ouverture  fermée  par  une  porte  de  zinc.  La  paroi  opposée  à 
la  porte  est  doublée  de  planches  sur  une  grande  partie  de  sa  surface  ; 
efi  un  point  voisin  du  lieu  où  se  trouve,  à  l'intérieur,  la  bobine  d'in- 
duction, la  paroi  de  zinc  a  été  enlevée  sur  un  longueur  de  4  centi- 
mètres avec  la  lame  de  plomb  qui  la  recouvre,  et  l'ouverture  a  été 
refermée  hermétiquement  par  une  mince  lame  d'aluminium.  Les 
rayons  X  peuvent  pénétrer  par  cette  fenêtre  à  l'intérieur  de  la  chambre 
d'observation. 

Voici  maintenant  ce  que  j'ai  constaté  : 

a.  Des  corps  électrisés,  positifs  ou  négatifs,  conservés  dans  l'air,  se 
déchargent  quand  on  les  expose  aux  rayons  X,  et  cela  d'autant  plus 
rapidement  que  les  rayons  sont  plus  intenses.  On  évaluait  l'intensité 
des  rayons  d'après  leur  action  sur  un  écran  fléchissant  ou  sur  une 
plaque  photographique. 

En  général,  il  est  indifférent  que  les  corps  électrisés  soient  isolants 
ou  conducteurs  ;  jusqu'ici  je  n'îii  d'ailleurs  observé  aucune  différence 
spécifique  entre  la  façon  dont  se  comportent  les  différents  corps  au 
point  de  vue  de  la  rapidité  de  la  décharge  ;  le  signe  de  l'électricité  ne 
semble  pas  avoir  d'influence.  Toutefois  il  n'est  pas  certain  que  de 
petites  différences  n'existent  pas. 

b.  Quand  un  conducteur  électrisé  est  plongé,  non  plus  dans  lair, 
mais  dans  un  isolant  solide,  par  exemple  la  paraffine,  l'action  des 
rayons  est  la  même  que  celle  d'une  flamme  mise  à  la  terre  qui  lécherait 
la  couche  isolante. 

c.  Si  l'on  recouvre  la  couche  isolante  d'un  conducteur  qui  l'entoure 
étroitement,  et  qui  soit  mis  à  la  terre,  les  rayons  X  n'exercent  aucune 
action  que  j'aie  pu  déceler  avec  les  moyens  dont  je  disposais,  même 
quand  le  second  conducteur  et  l'isolant  sont  mis  sous  des  épaisseurs 
assez  faibles  pour  être  transparents  aux  rayons  X. 

d.  Les  observations  rapportées  dessus  en  a,  b,  c,  prouvent  que  l'air 
qui  a  été  exposé  aux  rayons  X  a  acquis  la  propriété  de  décharger 
les  corps  avec  lesquels  ils  sont  en  contact. 

è.  S'il  en  est  bien  ainsi,  et  si,  en  outre,  l'air  conserve  encore  cette 
propriété  quelque  temps  après  son  exposition  aux  rayons  X,  il  doit  être 
possible  de  décharger  les  corps  électrisés  qui  n'ont  pas  été  eux-mêmes 
atteints  par  les  rayons,  en  amenant  sur  eux  l'air  qui  a  reçu  le  rayon- 
nement. 
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On  peut,  de  plusieurs  façons,  se  convaincre  que  cette  conséquence 
se  vérifie.  J'indiquerai  une  manière,  qui  n'est  pas  la  plus  simple,  de 
disposer  l'eipérience.  Je  me  servais  d'un  tube  de  laiton  de  5  cenli- 
mètres  de  diamètre  et  de  45  centimètres  de  long;  à  quelques  centi- 
mètres d'une  des  extrémités,  on  avait  enlevé  une  portion  de  la  paroi, 
et  on  l'avait  remplacée  par  une  mince  lame  d'aluminium  ;  à  l'autre 
extrémité,  qui  est  fermée  hermétiquement,  est  fixée  une  sphère  de 
laiton  portée  par  une  tige  métallique  isolée  des  parois  du  tube.  Entre 
la  sphère  et  l'extrémité  fermée  du  tube,  est  soudé  un  petit  cube  laté- 
ral relié  à  un  aspirateur  ;  quand  on  aspire,  la  sphère  du  laiton  se 
trouve  baignée  dans  un  courant  d'air,  qui,  en  suivant  le  tube,  passe 
devant  la  fenêtre  d'aluminium.  La  distance  de  la  fenêti^e  à  la  sphère 
est  d'environ  20  centimètres. 

Ce  tube  était  disposé  dans  la  chambre  de  zinc  de  telle  façon  que 
les  rayons  pussent  pénéti^er  à  travers  la  fenêtre  d'aluminium,  norma- 
lement h  l'axe  du  tube  ;  la  sphère  isolée  était  en  dehors  de  la  région 
traversée,  dans  l'ombre.  Le  tube  et  la  chambre  de  zinc  étant  en  com- 
munication conductrice,  la  sphère  était  reliée  à  un  électix>scope  de 
Hankel. 

f.  On  constate  qu'une  charge  positive  ou  négative,  communiquée  à  la 
sphère,  n'est  pas  modifiée  par  les  rayons  X  tant  que  l'air  du  tube 
reste  en  repos,  mais  que  la  charge  commence  à  diminuer  rapidement 
dès  qu'une  aspiration  énergique  amène  sur  la  sphère  l'air  exposé  aux 
rayons.  En  mettant  la  sphère  en  relation  avec  les  accumulateurs,  de 
façon  à  maintenir  son  potentiel  constant,  et  en  aspirant  constamment 
par  le  tube  l'air  exposé  au  rayonnement,  on  voit  se  produire  un  cou- 
rant électrique,  comme  si  la  sphère  était  mise  en  relation  avec  la  paro 
du  tube  par  un  corps  mauvais  conducteur. 

Une  question  se  pose  :  Comment  l'air  peut-il  perdre  la  propriété  que 
lui  ont  communiquée  les  rayons  X?  La  perd-il  avec  le  temps,  de  lui- 
même,  c'est-à-dire  sans  venir  au  contact  d'autres  corps? — La  réponse 
est  encore  douteuse.  Par  contre,  il  est  certain  qu'un  contact  de  courte 
durée  avec  un  corps  de  grande  surface  rend  l'air  inactif;  il  n'est  pas 
nécessaire  que  le  corps  soit  électrisé.  Par  exemple,  si  l'on  introduit 
dans  le  tube  un  tampon  d'ouate  suffisamment  épais,  à  une  profondeur 
telle  que  l'air  exposé  aux  rayons  doive  le  ti^averser  avant  d'atteindre  la 
sphère  électrisée,  la  charge  de  la  sphère  reste  invariable  pendant 
l'aspiration. 

Si  le  tampon  est  en  deçà  de  la  fenêtre  d'aluminium,  le  résultat  est 
le  même  que  s'il  n'existait  pas,  preuve  que  ce  ne  sont  pas  les  pous- 
sières qui  occasionnent  la  décharge  observée. 

Des  toiles  métalliques  agissent  comme  l'ouate  ;  mais  la  toile  doit 
être  très  fine,  et  il  faut  disposer  l'une  sur  l'autre  plusieurs  toiles  pour 
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que  l'air  qui  les  a  traversées  devienne  inactif.  En  reliant  ces  toiles,  non 
plus  comme  nous  l'avons  supposé  jusqu'ici,  à  la  terre,  mais  à  une 
source  d'électricité  de  potentiel  constant,  1  expérience  a  toujours  con- 
firmé mes  prévisions  ;  mais  ces  recherches  ne  sont  pas  encore  achevées , 

g.  Quand  on  place  les  corps  électrisés,  non  plus  dans  l'air,  mais  dans 
'hydrogène  sec,  les  rayons  X  les  déchargent  également.  La  décharge 
dans  l'hydrogène  m'a  paru  être  un   peu  plus   lente;  toutefois,  le  fait- 
reste  encore  incertain,  à  cause  de  la  diftlculté  qu'il  y  a  à  obtenir  des 
rayons  de  môme  intensité  dans  deux  expériences  successives. 

La  façon  dont  on  a  rempli  l'appareil  d'hydrogène  permettait  d'af- 
firmer que  la  couche  d'air  condensé  prhnitivement  à  la  surface  des 
corps  n'avait  pas  joué  un  rôle  essentiel  dans  la  décharge. 

h.  Dans  un  vide  poussé  assez  loin,  la  décharge  dun  corps  directe- 
ment atteint  par  les  rayons  X  se  produit  beaucoup  plus  directement- - 
dans  un  cas  70  fois  plus  lentement  —  que  dans  la  même  enceinte 
remplie  d'air  ou  d'hydrogène  à  la  pression  atmosphérique. 

i.  Des  expériences  sur  l'action  des  rayons  X  sur  un  mélange  de  chlore 
et  d'hydrogène  sont  en  cours  d'exécution. 

j.  Enfin,  je  voudrais  indiquer  que  les  résultats  d'expériences  sur  la 
décharge  par  les  rayons  X,  dans  lesquelles  on, n'a  pas  tenu  compte  de 
l'influence  du  gaz  environnant,  ne  doivent  être  admis  qu'avec  circon- 
spection. 

19.  Dans  bien  des  cas,  il  est  avantageux  d'intercaler, entre  l'appareil 
à  décharges  producteur  de  rayons  X  et  la  bobine  RuhmkorfT,  un 
appareil  Tesla  (condensateur  et  transformateur).  Cette  disposition  pn*- 
sente  les  avantages  suivants  :  d'abord,  les  lubes  à  décharge  risquent 
moins  de  se  percer  et  s'échauffent  moins;  ensuite,  le  vide,  au 
moins  dans  les  appareils  que  j'ai  préparés  moi-même,  se  conserve 
plus  longtemps,  et  enfin  beaucoup  d'appareils  donnent  des  rayons  X 
plus  intenses.  Avec  des  appareils  dans  lesquels  le  vide  n'est  pas  suffi- 
sant ou  est  trop  fort  pour  qu'ils  puissent  fonctionner  avec  la  bobine 
Ruhmkortf  seule,  le  transformateur  de  Tesla  peut  être  employé  avec 
succès. 

Une  question  qui  se  pose  immédiatement  —  et  je  me  permets  de  la 
soulever,  sans  pouvoir,  pour  le  moment,  contribuer  à  y  répondre  — 
est  de  savoir  si  une  décharge  continue  à  potentiel  constant  peut  donner 
naissance  à  des  rayons  X,  ou  si,  au  contraire,  les  oscillations  du  po- 
tentiel sont  absolument  nécessaires  à  leur  i)roduction. 

20.  Dans  le  paragraphe  13  de  ma  première  publication,  j'ai  indiqué 
que  les  rayons  X  peuvent  prendre  naissance  non  seulement  sur  le 
verre,  mais  encore  sur  l'aluminium.  En  poursuivant  mes  recherches 
dans  cette  voie,  je  n'ai  trouvé  aucun  corps  solide  qui,  exposé  aux 
rayons  cathodiques,  ne  pût  donner  naissance  aux  rayons.  Je  n'ai  ren- 
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contré  non  plus  aucun  fait  qui  pût  me  faire  croire  que  les  liquides  et 
les  gaz  ne  se  comportent  pas  de  la  même  façon. 

Par  contre,  j'ai  observé  des  différences  dans  le  rendement  en  quan- 
tité des  divers  corps.  Par  exemple,  si  on  fait  tomber  Içs  rayons  catho- 
diques sur  une  plaque  dont  une  moitié  est  constituée  par  une  lame 
de  platine  de  O™'",^  d'épaisseur  et  l'autre  moitié  par  une  lame 
d'aluminium  de  1  millimètre  d'épaisseur ,  on  observe,  en  prenant 
une  image  photographique  de  cette  plaque  à  la  chambre  obscure,  que 
la  lame  de  platine  envoie,  par  sa  face  antérieure  exposée  aux  rayons 
cathodiques,  beaucoup  plus  de  rayons  X  que  la  lame  d'aluminium  du 
même  côté.  Sur  l'autre  face,  au  contraire,  les  rayons  X  n'ont  sur  le 
platine  qu'une  intensité  pour  ainsi  dire  nulle,  tandis  qu'il  en  part 
beaucoup  de  l'aluminium.  Ces  derniers  rayons  ont  pris  naissance  dans 
les  couches  antérieures  de  la  couche  d'aluminium  et  l'ont  ensuite 
traversée. 

On  peut  s'expliquer  facilement  ces  résultats,  mais  il  serait  bon  de 
continuer  l'étude  des  proju'iétés  des  rayons  X. 

Il  faut  observer  que  les  faits  précédents  ont  une  importance  pra- 
tique. D'après  les  essais  que  j'ai  effectués  jusqu'ici,  le  platine  est  le 
corps  qui  produit  les  rayons  X  les  plus  intenses.  Je  me  sers,  depuis 
plusieurs  semaines,  avec  grand  avantaj-e,  d'un  tube  à  décharge  dans 
lequel  la  cathode  est  un  miroir  concave  et  l'anode  une  lame  de  platine 
fixée  au  centre  de  courbure  du  miroir  et  inclinée  de  45»  sur  son  axe. 

21.  Les  rayons  X,  dans  ce  tube,  parlent  de  l'anode.  D'expériences 
faites  sur  des  tubes  de  formes  diverse^,  je  puis  conclure  qu'il  est 
indifférent,  au  point  de  vue  de  l'intensité  des  rayons  X,  que  le  corps 
sur  lequel  ils  prennent  naissance  soit  ou  ne  soit  pas  l'anode. 

La  nature^  Vorigine  et  les  propriétés  des  rayons  X.  —  Ce  n'est 
pas  seulement  d'hier  que  le  désir  de  percevoir  «  l'invisible  »  et 
d'en  fixer  l'image  liante  les  gens  de  science. 

Les  premières  tentatives  remontent,  en  eîTct,  à  près  d'un 
demi-siècle,  exactement  à  1849,  époque  où  Reichenbach  essaya 
—  avec  succès,  paraît-il  —  d'enregistrer  sur  la  plaque  du  daguer- 
réotype la  trace  des  effluves  odiquesy  c'est-à-dire  la  trace  de 
ce  fltiide  particulier  qui,  d'après  le  savant  autrichien,  se  dégage 
de  tous  les  êlres  vivants,  des  aimants,  des  composés  •  chi- 
miques, etc.,  et  que  certains  sujels  spéciaux,  par  lui  appelés 
sensilifs,  percevraient  directement  au  sein  de  l'obscurité. 

Cependant  Reichenbach,  en  dépit  de  son  zèle,  ne  put  réussir 
à  convaincre  les  savants  de  son  temps. 

11  appartenait  à  notre  science  moderne,  guidée  cette  fois  par 
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des  données  théoriques  des  plus  précises,  de  reprendre  la 
recherche  du  problème,  en  ce  qui  concerne  la  fixation  d'images 
inaccessibles  à  notre  vue. 

C'est  l'étude  du  spectre  solaire  qui  conduisit  à  une  première 
découverte  précieuse,  celle  de  la  transparence  de  certains  corps 
opaques  à  des  radiations  particulières  susceptibles  d'influencer 
les  substances  chimiques  de  la  même  façon  que  la  lumière. 

L'exploration  du  spectre  avait  montré,  il  y  a  longtemps  déjà, 
qu'en  dehors  de  la  partie  colorée  visible  existaient  d'autres 
régions,  calorifiques  en  deçà  du  rouge,  chimiques  au  delà  du 
violet. 

Étudiant  plus  spécialement  cette  dernière  partie  du  spectre, 
MM.  du  Ghardonnet  et  Soret  parvinrent  à  établir  que  si  elle 
échappait  à  notre  vue,  c'est  que  les  radiations  qui  la  composent, 
avant  de  parvenir  jusqu'à  la  rétine  ou  couche  sensible  de  l'œil, 
étaient  absorbées  par  les  humeurs  de  cet  organe. 

Bientôt,  du  reste,  complétant  ces  premières  recherches, 
M.  du  Ghardonnet  observa  qu'une  lame  mince  d'argent  assez 
épaisse  pour  s'opposer  au  passage  de  la  lumière  était  parfaite- 
ment perméable  aux  rayons  ultra-violets,  et  qu'il  était  par  suite 
possible  d'obtenir  une  photographie  derrière  une  plaque  de  ce 
métal. 

L'expérience  fut  réaHsée  en  4886  par  M.  du  Ghardonnet, 
qui  à  cette  époque  obtint  les  premières  photographies  qui  aient 
été  faites  au  travers  de  corps  opaques. 

Un  tel  résultat  montrait  nettement  qu'il  restait  une  incon- 
nue à  dégager  en  ce  qui  concerne  les  modes  de  propagation 
des  diverses  ondes  à  travers  les  différents  milieux. 

L'hypothèse  de  Grookes  sur  la  matière  radiante  devait  être  le 
point  de  départ  naturel  des  recherches  qui  ont  amené  progres- 
sivement M.  Rœntgen  à  sa  merveilleuse  découverte. 

Il  y  a  plusieurs  années,  en  étudiant  les  rayons  cathodiques, 
le  grand  physicien  Hertz  *  avait  démontré  que  ces  rayons,  qui 

1.  Les  rayons  cathodiques  sont  des  rayons  paraissant  prendre  nais- 
sance, dans  un  tube  de  Grookes,  de  la  cathode,  ou  électrode  négative. 
Le  tube  de  Grookes  est  un  tube  de  verre  dans  lequel  le  vide  a  été  fait 
le  façon  à  peu  près  parfaite  ;  les  parois  de  ce  tube  sont  traversées  par 
leux  fils  en  aluminium  servant  de  conducteurs  et  permettant  de  les 
relier  aux  deux  pôles  d'une  source  d'électricité. 
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• 

agissent  sur  la  plaque  photographique  sensible  à  la  façon  des 
rayons  ultra-violets  du  speclre  solaire,  et  qui,  de  même  encore 
que  ces  rayons  ultra-violels,  jouissent  de  la  propriété  de  rendre 
phosphorescentes  certaines  substances,  telles  que  le  platino- 
cyanure  de  baryum,  étaient  capables  de  traverser  successive- 
ment plusieurs  feuilles  de  métal  parfaitement  opaques  pour  la 
lumière  ordinaire. 

Son  élève  et  préparateur,  le  savant  hongrois  Lenard,  devait 
le  premier  démontrer  que  ces  mêmes  rayons  pouvaient  être 
dérivés  en  dehors  du  tube  de  Crookes  et  qu'ils  étaient  suscep- 
tibles d'influencer  au  travers  de  corps  opaques  des  plaques 
photographiques. 

M.  Lenard,  à  cet  effet,  imagina  un  dispositif  des  plus  ingénieux 
pour  faire  sortir  dans  l'atmosphère  les  rayons  cathodiques,  qui 
n'avaient  jamais  été  constatés  auparavant  qu'à  l'intérieur  des 
appareils  où  ils  étaient  produits. 

Sur  les  conseils  de  Hertz,  qui  avait  reconnu  qu'en  fait  «  des 
lames  métalliques  sont  plus  transparentes  aux  rayons  catho- 
diques que  des  lames  de  mica  d'égale  épaisseur  »,  Lenard  con- 
struisit un  tube  de  Crookes  muni,  à  l'une  de  ses  extrémités, 
d'un  diaphragme  en  aluminium  extrêmement  mince  —  son 
épaisseur  mesurait  seulement  3  millièmes  de  millimètre  — 
mais  parfaitement  opaque  cependant  pour  la  lumière,  et  suffi- 
sant aussi  pour  arrêter  le  passage  de  l'air  et  résister  à  la  pres- 
sion de  l'atmosphère. 

Des  rayons  cathodiques  de  grande  intensité  ayant  été 
produits  à  l'intérieur  de  cet  appareil  et  dirigés  sur  la  fenêtre 
d'aluminium,  Lenard  eut  la  satisfaction  de  les  voir  franchir 
la  paroi  de  leur  prison  et  s'échapper  au  dehors,  où  leur  pré- 
sence se  décelait  dans  la  zone  obscure  avoisinant  l'extrémité 
du  tube  au  moyen  de  substances  phosphorescentes  qui  y  hril- 
laient  d'un  vif  éclat,  alors  que  des  peUicules  photographiques 
sensibles  introduites  dans  la  même  région  noircissaient  rapi- 
dement. 

Lenard,  étudiant  la  marche  de  ces  rayons  au  moyen  de 
petits  écrans  phosphorescents,  constata  qu'ils  n'étaient  pas 
le  prolongement  direct  de  l'effluve  intérieur ,  mais  qu'ils 
se  répandaient  dans  l'air  «  comme  dans  un  milieu  trouble 
et    diffusant ,     à    peu   près    comme    les     rayons     lumineux 
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péiiôlrnit    dans  une  fiimée   ou   dans    un   li<[uide   h'onble   » 

Comme  l'on  voit,  il  s'en  est  fallu  de  bien  peu  que  dès  18'J4, 


(Phafiigrapliie  lie  )l.  l.cmoine.) 

(■poque  où  eurent  lieu  ces  dernières  nxpérii'nces  de  Lenard, 
celui-ci  n'ait  réalisé  dans  toute  son  étendue  la  détou\erte  de  la 
plioti>p;raphii'  au  Iraverw  des  corps  opni|iies. 
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Mais  qu'étaient  ces  rayons  cathodiques  susceptibles  de  produire 
de  si  curieux  et  si  inattendus  effets? 

Crookes,  qui  le  premier  les  avait  étudiés,  avait  imaginé  pour 
les  expliquer  sa  fameuse  hypothèse  de  la  matière  radiante,  hypo- 
thèse d'après  laquelle  l'existence  des  rayons  cathodiques  dépen- 
dait nécessairement  d'un  état  particulier  de  la  matière. 

Mais  les  expériences  de  Goldstein,  de  Hertz,  de  Wiederaan, 
d'Ebert,  de  Jaumanu,  vi  surtout  celles  de  Lenard,  ne  tardèrent 
pas  à  montrer  qu'il  convenait  de  voir  en  eux  de  véritables 
rayons  engendrés  par  les  vibrations  de  Téther. 

On  reconnut  bien  vite  du  reste  que  ces  rayons  cathodiques 
qui,  invisibles  par  eux-mêmes,  excitent,  ainsi  que  nous  l'avons 
noté,  la  phosphorescence  de  certains  corps  tels  que  le  platino- 
cyanure  de  baryum,  la  pentadécylparatolylcétone,  un  mélange 
de  sulfure  de  baryum  ou  de  calcium  avec  de  l'oxyde  d'antimoine, 
le  tungstate  de  calcium,  et  surtout  le  platinocyanure  de  potas- 
sium, et  impressionnent  aussi  les  plaques  photographiques,  on 
reconnut  bien  vite,  dis-je,  que  leur  mode  de  propagation, 
dans  l'atmosphère  au  moins,  n'était  pas  rectiligne,  qu'ils  étaient 
incapables  de  pénétrer  au  travers  des  corps  opaques,  mais 
devaient  les  contourner.  Enfin,  on  constata  encore  que  ces 
rayons  cathodiques,  qui  sont  déviés  par  l'aimant  aussi  bien  dans 
l'air  que  dans  l'atmosphère  raréfiédes  tubes  de  Crookes,  n'étaient 
point  toujours  de  même  nature,  et  que,  suivant  leur  état ,  ils  étaient 
plus  ou  moins  influencés  par  les  actions  magnétiques  et  présen- 
taient des  capacités  de  phosphorescence  particulières.  De  plus, 
M.  J.  Terrin  fit  voir  qu'ils  étaient  toujours  électrisés  négative- 
ment. 

Ce  sont  là,  assurément,  des  qualités  très  diflerenles  de  celles 
des  rayons  X  mis  en  évidence  par  l'expérience  de  Rœntgen. 

Que  sont  donc  ces  nouveaux  rayons  produits  dans  le  tube  de 
Crookes  concurremment  avec  les  rayons  cathodiques? 

Comme  on  a  pu  le  voir  à  la  lecture  du  mémoire  de  M.  Rœntgen, 
celui-ci  tend  à  admettre  qu'ils  sont  dus  à  des  vibrations  longitu- 
dinales de  Ntherj  vibrations  dont  M.  Jaumann  a  signalé  la 
possibilité  théorique  et  que  lord  Kelvin  envisageait  dès  1884 
comme  une  vérité  scientifique  très  probable. 

Pour  M.  II.  Poincaré,  dont  l'autorité  en  pareille  matière  ne 
saurait  être  contestée,  les  rayons  X  constitueraient  en  réaUté 
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«  un  agent  nouveau,  aussi  nouveau  que  l*était  l'électricité  du 
temps  de  Gilbert,  le  galvanisme  du  temps  de  Volta  ». 

Cependant,  à  côté  de  ces  deux  hypothèses,  d'autres  encore 
sont  proposées  et  discutées  actuellement. 

En  Angleterre,  où  la  théorie  de  Crookes  sur  la  matière 
radiante  compte  toujours  des  partisans  autorisés,  on  a  énoncé 
l*opinion  que  les  rayons  de  Rœntgen  seraient  dus  au  mouvement 
de  molécules  matérielles. 

Beaucoup  de  savants  encore,  parmi  lesquels  M.  Charles  Henry, 
maître  de  conférences  à  la  Sorbonne,  tendent  à  admettre  que 
les  rayons  X  sont  tout  simplement  produits  par  des  vibrations 
transversales  de  l'éther,  vibrations  extrêmement  courtes  par 
exemple,  et  telles  que  ces  rayons  appartiendraient  à  la  partie  du 
spectre  située  au  delà  de  l'ultra-violet  connu  :  ce  seraient  des 
rayons  «  ultra-ultra-violets  ». 

Enfin,  d'après  une  dernière  hypothèse,  émise  par  M.  Henri 
Dufour,  professeur  de  physique  à  l'Université  de  Lausanne,  les 
rayons  X  auraient  une  origine  électrique.  «  Les  radiations 
actiniques  qui  émanent  de  la  surface  des  tubes  de  Crookes, 
écrit  cet  auteur,  paraissent  avoir  une  origine  électrique  ;  elles 
constituent  un  phénomène  analogue  à  l'effluve  électrique,  et 
agissent  comme  telles  sur  les  plaques  sensibles.  » 

M.  Ch.-V.  Zenger,  directeur  de  l'Observatoire  d'astronomie 
physique  de  Prague,  est  enfin  d'une  opinion  plus  radicale 
encore.  D'après  lui,  en  effet,  les  rayons  X  n'existeraient  pas,  et 
les  photographies  obtenues  suivant  les  indications  de  Rœntgen, 
photographies  qui  semblent  justement  démontrer  la  réalité  des 
rayons  X,  seraient  tout  bonnement  dues  à  «  un  phénomène 
d'induction  électrique  produisant  la  phosphorescence  de  la  géla- 
tine et  en  même  temps  la  décharge  électrique  dans  la  gélatine 
(des  plaques  sensibles);  enfin,  la  fluorescence  de  l'air  ambiant, 
comme  dans  le  cas  de  la  décharge  en  aigrettes  (décharge 
sombre)  de  l'électricité  ». 

Il  est  à  noter,  au  reste,  que  d'anciennes  expériences  de 
M.  Donato  Tommasi  semblent,  dans  une  certaine  mesure  au 
moins,  justifier  cette  manière  de  voir. 

Naguère,  en  efl'et,  en  1886,  au  cours  de  la  séance  de  l'Acadé- 
mie des  Sciences  du  22  mars,  M.  Donato  Tommasi  démontra 
que  l'effluve  obscur  produit  par  une  machine  de  Uoltz  impres- 
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sionnait  la   plaque   photographique,  ni  plus  ni  moins  que  les 
rayons  ultra-violets  du  spectre. 

Si,  comme  on  le  voit,  la  question  de  la  nature  précise  des 
rayons  X  est  loin  d'être  nettement  tranchée,  celle  de  Torigine 
de  ces  radiations,  bien  qu'admettant  encore  certaines  interpré- 
tations, est  dès  à  présent  parfaitement  précisée. 

D'après  M.  Rœntgen,  le  centre  d'émission  des  rayons  est 
l'enveloppe  même  du  tube  de  Crookes.  Les  rayons  cathodiques 
produits  à  l'intérieur  de  ce  tube,  en  venant  frapper  sur  sa  paroi, 
la  rendent  fluorescente.  Or,  à  ce  moment,  cette  paroi  devient 
à  son  tour  «  un  centre  de  radiation  »  émettant  d'une  part  des 
ondulations  transversales  perçues  par  notre  œil  sous  l'appa- 
rence d'une  lueur  jaune-verdàtre,  cette  lueur  même  qui  illu- 
mine l'appareil,  et  les  rayons  X  de  l'autre. 

Rien  n'est  du  reste  plus  facile  h  prouver.  Il  suffit  pour  cela 
d'examiner  les  changements  de  direction  que  présentent  les 
ombres  portées  par  les  rayons  X  quand  on  vient  à  déplacer 
dans  le  tube,  au  moyen  de  l'aimant,  la  direction  du  faisceau  de 
rayons  cathodiques.  L'expérience  démontre  nettement  que  les 
rayons  X  prennent  exactement  naissance  au  point  précis  où  la 
déviation  a  conduit  les  radiations  émanées  de  la  cathode. 

Cependant,  depuis  ces  premières  constatations,  divers  savants 
ont  contesté  que  les  rayons  X  prissent  naissance  sur  l'enveloppe 
du  tube  de  Crookes. 

Ainsi,  d'après  M.  de  Ileen  (de  Liège),  les  rayons  X  émaneraient 
de  l'anode,  c'est-à-dire  du  pôle  positif  du  tube,  et,  pour 
MM.  Girard,  directeur  du  Laboratoire  municipal  de  Paris  et 
F.  Bordas,  ils  prendraient  simultanément  naissance  de  l'anode 
et  de  la  cathode. 

Cependant,  en  dépit  des  remarques  de  ces  savants,  il  semble 
bien  que  l'opinion  première  émise  par  M.  Rœntgen  soit  la  bonne. 
Des  recherches  récentes  de  M.  Jean  Perrin,  préparateur  de 
physique  à  l'École  normale  supérieure,  établissent  en  effet  avec 
netteté  que  les  rayons  X  m'émanent  point  directement  des 
électrodes,  mais  bien  des  régions,  quelles  qu'elles  soient  —  parois 
du  tube  ou  électrodes  —  où  les  rayons  cathodiques  viennent 
frapper. 

Tout  naturellement,  aussitôt  sa  découverte  faite,  M.  Rœntgen 
s'était  mis  en  devoir  d'étudier  les  propriétés  des  rayons  qu'il 
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venait  de  découvrir.  On  a  vu  dans  son  mémoire  les  faits 
reconnus  et  contrôlés  par  ses  soins.  En  même  temps  qu'il 
poursuivait  ses  recherches,  les  savants  de  tous  les  pays  entrepre- 
naient à  leur  tour  l'étude  des  rayons  X,  et  ne  tardaient  pas  à 
apporter  d'importantes  contributions  aux  connaissances  pre- 
mières. 

C'est  ainsi  qu'en  France  M.  Jean  Perrin,  après  avoir  contrôlé 
l'exactitude  de  tous  les  faits  annoncés  par  M.  Rœntgen,  tenta  le 
premier  de  dresser  une  échelle  de  transparence  des  corps  aux 
rayons  X.  Il  fut  suivi  bien  vite  dans  cette  voie  par  MM.  Auguste 
et  Louis  Lumière,  à  qui  Ton  doit  des  expériences  fort  bien 
conduites  sur  l'absorption  des  radiations  de  Rœntgen  par  les 
couches  en  papier  photographique  sensible  ;  par  MM.  de  Rochas 
et  Dariex,  qui  constataient  que  les  milieux  de  l'œil  sont  impéné- 
trables aux  rayons  X,  ce  qui  explique  comment  notre  œil  est 
impuissant  à  les  percevoir';  par  M.  Chabaud,  qui  démontra, 
avant  tout  autre,  d'une  façon  très  nette,  que  les  corps  les  plus 
opaques  en  apparence  peuvent  cependant,  dans  certaines  condi- 
tions propices,  se  laisser  pénétrer  par  les  invisibles  radiations  de 
M.  Rœntgen  ;  par  M.  Nodon,  qui  reconnut  que  la  coloration  des 
corps  n'influait  pas  sur  leur  transparence  ;  par  MM.  Bleunard  et 
Labesse,  qui  firent  des  constatations  analogues  et  reconnurent 
de  plus,  concurremment  du  reste  avec  M.  Meslans,  que  «  l'opa- 
cité des  corps  semble  croître  avec  les  poids  atomiques  (pour  les 
solutions  salines)  du  métal  et  du  métalloïde  ». 

La  question  de  la  transparence  des  diverses  substances  pour 
les  rayons  X,  on  le  voit,  a  vivement  préoccupé  les  expérimenta- 
teurs. Ce  qui  est  naturel,  du  reste,  les  applications  pratiques 
de  la  découverte  de  M.  Rœntgen  en  découlant  toutes  directement. 

1 .  Un  fait  observé  récemment  par  M.  le  D'  Brandes  (de  Halle)  vient 
confirmer  cette  hypothèse.  Ce  médecin  possède  en  effet  dans  sa  clien- 
tèle une  jeune  lille  qui,  ayant  eu  l'œil  gauche  opéré  de  la  cataracte, 
voit  de  cet  œil  privé  de  son  cristallin  les  rayons  X  qu'elle  n'aperçoit 
pas  de  son  œil  droit. 

Si  celte  impression  lumineuse  ressentie  par  la  patiente  étudiée  par 
tf.  le  D""  Brandes  n'est  pas  due  à  une  action  de  phosphorescence  des 
issus  de  l'œil  provoquée  par  les  rayons  X  —  et  la  chose  sera  facile  à 
vérifier,  le  nombre  des  sujets  privés  de  leur  cristallin  à  la  suite  d'opé- 
rations étant  assez  considérable  —  la  proposition  de  MM.  deUochas  et 
Dariex  sera  dès  lors  indiscutablement  dOmontrée. 
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Cette  circonstance  cependant  n'a  point  écarté  les  recherches 
intéressant  plus  spécialement  la  physique  pure. 

De  nombreux  travaux  sont  actuellement  encore  poursuivis 
en  divers  laboratoires,  à  seule  lin  d'étudier  avec  précision 
l'influencer»  des  rayons  X  sur  les  corps  électrisés. 

Tout  d*abord  MM.  L.  Benoist  et  D.  Hurmuzescu  et  M.  A.  Righi 
constatèrent  que  les  radiations  de  Rœntgen,  —  qui  exercent  à 
l'occasion  une  action  très  vive  sur  les  tissus  vivants  qu'elles 
dessèchent,  en  même  temps  qu'elles  provoquent  la  chute  des 
productions  épidermiques,  —  agissent  sur  les  corps  électrisés, 
en  leur  faisant  perdre  leur  charge  rapidement,  surtout  si  celle-ci 
est  négative,  tandis  que  M.  Swyngedaw  signalait  les  rayons  X 
comme  provoquant  un  abaissement  des  potentiels  explosifs  sta- 
tiques et  dynamiques.  Ces  derniers  faits,  relevés  encore  par 
MM.  J.-J.  Borgman  et  A.-L.  Gerchun,  de  l'Université  de  Saint- 
Pétersbourg,  sembleraient  démontrer  que  les  rayons  de  Rœnt- 
gen doivent  être  rapprochés  des  rayons  ultra-violets,  qui 
possèdent  justement  des  qualités  analogues. 

Cette  opinion  parait  cependant  ne  devoir  être  admise  que 
sous  certaines  réserves. 

Il  est  à  remarquer,  en  effet,  ainsi  que  M.  J.-J.  Thomson, 
membre  de  la  Société  royale  de  Londres  et  l'un  des  physiciens 
les  plus  autorisés  d'Angleterre,  le  démontrait  tout  récemment, 
que  la  déperdition  d'électricité  provoquée  par  les  rayons  X  diffère 
de  la  déperdition  occasionnée  par  la  lumière  ultra-violette  par 
plusieurs  traits  essentiels  : 

La  lumière  ultra-violette  ne  produit  que  la  déperdition  de  l'élec- 
tricité négative,  tandis  que  les  rayons  Rœntgen  agissent  également  sur 
les  deux  électricités.  De  plus,  l'effet  de  la  lumière  ultra-violette  n'est 
considérable  que  quand  le  corps  électrisé  est  un  métal  fortement  élec- 
tro-positif présentant  une  surface  propre.  Au  contraire,  les  effets  des 
rayons  de  Rœntgen  sont  très  marqués  quel  que  soit  le  métal,  et  se 
produisent  quand  la  lame  électrisée  est  plongée  dans  des  isolants 
solides  ou  liquides,  aussi  bien  que  quand  elle  est  plongée  dans  l'air. 

En  réahté,  d'après  M.  J.-J.  Thomson,  si  les  rayons  X  présen- 
tent la  particularité  de  décharger  les  corps  électrisés,  ce  n'est 
nullement  parce  qu'ils  sont  formés  de  radiations  ultra-violettes 
ou  toutes  voisines  de  celles-ci,  mais  simplement  parce  qu'ils 
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rendent  conductrices  à  l'électricité  durant  le  temps  de  leur  pas- 
sage toutes  les  substances  qu'ils  viennent  à  traverser. 

La  fluorescence  et  les  rayons  X.  —  Dans  un  mémoire  qu'il 
publiait  au  lendemain  de  la  découverte  deRœntgep,  M.  H.  Poin- 
caré,  examinant  la  question  de  l'origine  des  rayons  X,  écri- 
vait les  lignes  suivantes  : 

Ainsi,  c'est  le  verre  qui  émet  les  rayons  Rœntgen,  et  il  les  émet  eu 
devenant  fluorescent.  Ne  peut-on  alors  se  demander  si  tous  les  corps 
dont  la  fluorescence  est  suffisamment  intense  n'émettent  pas,  outre 
les  rayons  lumineux,  des  rayons  X  de  Rœntgen,  quelle  que  -soit  la 
cause  de  leur  fluorescence^  Les  phénomènes  ne  seraient  plus  alors 
liés  à  une  cause  électrique.  Cela  n'est  pas  très  probable,  mais  cela  est 
possible,  et  sans  doute  assez  facile  à  vérifler. 

Des  expériences  décisives  de  M.  Charles  Henry  devaient 
montrer  bientôt  la  justesse  de  cette  hypothèse. 

M.  Charles  Henry,  à  qui  Ton  doit  la  recette  d'une  préparation 
permettant  d'obtenir  un  sulfure  de  zinc  phosphorescent  quand 
il  a  été  impressionné  par  la  lumière  du  jour  ou  par  toute  autre 
clarté  artificielle,  eut  l'idée  de  rechercher  si  les  radiations 
émises  par  ce  sulfure  n'exerceraient  point  une  influence  quel- 
conque sur  les  phénomènes  produits  par  les  rayons  X. 

L'expérience  lui  prouva  «  qu'il  était  possible,  en  enduisant  de 
sulfure  de  zinc  phosphorescent  des  corps  absorbants  pour  les 
rayons  Rœntgen  y  de  rendre  visibles  sur  la  plaque  photographique 
des  objets  sittiés  derrière  ces  corps  et  invisibles  autrement  » . 

Dans  ce  cas^  le  sulfure  de  zinc  se  comporte  comme  une 
source  actinique  supplémentaire,  transformant  en  rayons 
photographiques  des  rayons  Rœntgen  inertes  à  ce  point  de 
vue. 

M.  Ch.  Henry  imagina  ensuite  de  se  passer  complètement  des 

radiations  X  et  tenta  d'impressionner  une  plaque  sensible  au 

travers  des  corps  opaques  à  l'aide  seule  des  rayons  émis  par 

son  sulfure  phosphorescent  préalablement  excité  par  la  lumière 

1  jour  ou  celle  d'un  ruban  de  magnésium  enflammé.  Comme 

pouvait  l'espérer  en  présence  des  résultats  obtenus  lors  de  ses 

•emiers   essais,    cette  nouvelle   expérience   lui   démontra  la 

irfaite   transparence  des  corps  les  plus  homogènes  pour  les 

diations  émises  par  le  sulfure  de  zinc  phosphorescent. 
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Dès  lors  la  voie  était  ouverte  à  de  nouvelles  et  curieuses  in- 
vestigations. 

Il  élait  présumable,  en  effet,  et  M.  Charles  Henry  l'avait  lui- 
même  indiqué,  que  le  sulfure  de  zinc  n'était  point  le  seul 
corps  à  posséder  une  si  étrange  vertu,  mais  qu'il  devait  au 
contraire  la  partager  avec  un  certain  nombre  d'autres  produits. 
Une  expérience  de  M.  Niewenglowski  vint  bientôt  démontrer  que 
e  sulfure  de  calcium  insolé  émettait,  lui  aussi,  des  radiations 
comparables  à  celles  du  sulfure  de  zinc  et  n'étant  pas  plus 
arrêtées  que  celles-ci  par  les  milieux  opaques;  puis  de  nou- 
veaux essais  dus  à  M.  Becquerel  établirent  nettement  que 
nombre  d'autres  substances,  et  en  particulier  les  sels  d'urane, 
possédaient  les  mêmes  propriétés. 

Ces  radiations  dues  à  la  phosphorescence,  et  qui  jouissent, 
à  l'exemple  des  rayons  X,  de  la  faculté  de  traverser  les 
corps,  sont  môme  à  l'occasion  émises  en  si  grande  abon- 
dance, que  M.  Troost  a  pu  les  utiliser  pour  photographier 
des  objets  dissimulés  à  l'intérieur  d'une  boite  close  de  carton 
noir. 

Cependant,  en  même  temps  que  MM.  Niewenglowski,  Becquerel, 
Troost,  etc.,  mettaient  en  évidence  les  propriétés  des  radia- 
tions émises  par  les  substances  phosphorescentes,  d'autres 
expérimentateurs,  poursuivant  leurs  recherches  à  l'aide  des 
tubes  de  Crookes,  faisaient  des  constatations  conduisant  aux 
mêmes  conclusions  en  ce  qui  concerne  les  qualités  particu- 
lières à  ces  radiations. 

Ainsi,  M,  Georges  Meslin  remarquait  que  plus  la  fluorescence 
du  tube  de  Crookes  était  active,  plus  rapide  se  montrait  l'action 
des  rayons  X,  et  M.  Piltchikoff  reconnaissait  de  même  que  l'on 
pouvait  abaisser  considérablement  —  jusqu'à  50  secondes  seule- 
ment —  le  temps  de  pose,  à  la  condition  de  remplacer  l'ampoule 
de  verre  des  tubes  de  Crookes  ordinaires  par  une  substance 
plus  fluorescente. 

En  somme,  toutes  les  lumières  phosphorescentes,  y  compris 
la  lumière  physiolo^i  ;ue,  c'est-à-dire  celle  que  produisent  cer- 
taines êtres  organisés,  végétaux  ou  animaux,  se  comportent 
de  la  même  manière. 

Logiquement,  au  surplus,  la  cliosc  était  si  probable,  que,  sans 
attendre  aucune  vérification,  et  devançant  toutes  les  expériences, 
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M.  d'Arsonval  déclara  fout  net  à  rAcadémie  dos  Sciences  que 
(f  tous  les  corps  qui  émettent  des  radiations  fluorescentes  de*couleur 
jaune-verdâtre  peuvent  impressionner  la  plaque  photographique  à 
travers  les  corps  opaques  ». 

Cependant  il  ne  semble  pas  que  le  phénomène  soit  toujours 
aussi  simple.  Les  substances  phosphorescentes,  en  effet, 
déclare  M.  Becquerel,  n'émettent  pas  seulement  des  radiations 
durant  le  temps  où  elles  répandent  des  lueurs,  mais  aussi 
quand  depuis  longtemps  elles  ont  cessé  de  briller.  Ainsi,  après 
un  séjour  de  six  et  huit  mois  dans  une  obscurité  complète,  les 
radiations  invisibles  emmagasinées  par  des  sels  d'uranium, 
dont  la  fluorescence  s'éteint  au  bout  d'un  centième  de  seconde, 
sont  encore  fort  énergiques  ;  même  certains  corps,  les  sels 
d'uranium  en  particulier,  émettent  de  ces  radiations  invisibles 
sans  qu'il  soit  pour  cela  nécessaire  qu'ils  soient  phosphorescents. 
Tel  est  le  cas,  par  exemple,  pour  les  sels  uraniques  et  aussi 
pour  la  solution  de  nitrate  d'urane.  Il  est  encore  à  noter  que 
le  nitrate  d'urane  fondu  et  ayant  cristalUsé  à  l'obscurité  est 
aussi  actif  que  les  cristaux  du  même  sel  exposé  à  la  lumière 
(Becquerel). 

Or,  ces  radiations  invisibles  traversent  parfaitement  les  corps 
opaques  et  impressionnent  la  plaque  sensible,  tout  comme  les 
rayons  X.  Bien  plus,  toujours  comme  ces  rayons  et  comme  les 
rayons  ultra-violets  du  spectre,  elles  provoquent  la  décharge  des 
corps  électrisés. 

La  seule  différence  essentielle  qu'elles  présentent  avec  les 
radiations  de  Rœntgen  est,  M.  Becquerel  l'a  établi  par  d'ingé- 
nieuses expériences,  qu'elles  obéissent  aux  lois  de  la  réflexion,  de 
la  réfraction  et  aussi  à  celles  de  la  polarisation. 

L'indice  de  réfraction  de  ces  radiations  paraît  du  reste  être 
assez  faible  ;  quant  à  la  réflexion,  elle  est  parfaitement  accusée, 
à  tel  point  que  l'auteur  de  ces  recherches  a  pu  constater  à  l'in- 
térieur du  verre  de  ses  appareils  le  phénomène  de  la  réflexion 
totale. 

Enfin,  M.  Becquerel  a  encore  reconnu  que  pour  des  distances 
1  s  faibles,  ne  dépassant  pas  un  millimètre,  l'air  ne  paraissait 
]  5  absorber  de  façon  notable  cos  radiations  invisibles.  Pour  des 
«  tances  plus  grandes,  rintewsité  des  images  obtenues  dispa- 
1    t  au  contraire  rapidement. 

L'A.N>'fc:E   SClENTingUL.  0 
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La  technique  des  rayons  X  et  leurs  applications,  —  Pour  pro- 
duire les  rayons  X,  on  le  sait,  Toulillage  est  peu  compliqué, 
puisqu'il  comprend  uniquement  en  fait  d'appareils  un  tube  de 
Crookes,  et,  pour  exciter  celui-ci,  une  bobine  de  Ruhmkorff 
actionnée  par  des  piles  ou  des  accumulateurs. 

Quant  à  la  disposition  de  l'expérience,  elle  est  particulière- 
ment simple.  La  plaque  sensible,  enfermée  dans  une  enveloppe 
imperméable  à  la  lumière  ordinaire,  est  exposée  aux  radiations 
du  tube  de  Crookes,  l'objet  à  photographier  étant  disposé  dans 
l'espace  compris  entre  le  tube  et  la  plaque. 

Cependant,  si,  en  théorie,  l'installation  de  l'expérience  ne 
comporte  aucune  difficulté,  dans  la  pratique  il  n'en  est  plus 
tout  à  fait  de  même,  et  les  résultats  obtenus  varient  considéra- 
blement suivant  la  façon  dont  l'opération  a  été  conduite. 

Tout  d'abord,  il  y  a  la  question  même  du  tube  de  Crookes. 

La  forme  de  cet  appareil,  qui  d'une  façon  générale  consiste 
en  une  ampoule  de  verre  dans  laquelle  l'air  a  été  raréfié  à 
l'extrême,  n'est  point  indifférente. 

Il  est  indispensable,  en  effet,  pour  la  netteté  des  images  à 
obtenir,  et  aussi  pour  la  rapidité  de  l'opération,  que  le  faisceau 
de  rayons  X  ait,  en  même  temps  que  l'intensité  la  plus  grande 
possible,  une  surface  d'émission  très  réduite.  Dans  ce  cas,  il 
présente  une  forme  conique  parfaite,  et  les  ombres  des  objets 
radiographiés  se  projettent  nettement. 

Les  efforts  des  physiciens  ont,  dès  le  premier  instant,  porté 
sur  la  réalisation  de  ces  conditions  indispensables. 

Un  premier  perfectionnement ,  imaginé  par  MM.  Jmbert, 
professeur,  et  Bertin-Sans,  chef  des  travaux  de  physique  à  la 
Faculté  de  médecine  de  Montpellier,  consista  à  interposer  des 
diaphragmes  en  métal  ou  en  verre  épais  entre  l'objet  à  radio- 
graphier et  le  tube  de  Crookes,  de  façon  à  arrêter  tous  les 
rayons  X  autres  que  ceux  arrivant  normalement  sur  les  objets 
à  reproduire. 

Mais  cette  disposition  présentait  l'inconvénient  grave  do 
nécessiter  un  accroissement  considérable  de  la  pose. 

Pour  remédier  à  ce  défaut,  on  songea  à  augmenter  l'inten- 
sité du  faisceau  de  ravons  X. 

A  cet  effet,  M.  Rœntgen  proposa,  dans  le  cas  où  l'on  fait  usage 
de  pellicules  photographiques ,   de  placer  immédiatement  au 
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contact  avpr  leur  raw  dorsale  uiir  feuille  de  zinc  ;  M.  Charles 
Henry  recommanda  de  recoiiïrir  les  corps  à  photographier  d'une 
couche  de  sulfurp  de  linc  phosphorescent,  et  M,  Zenger  con- 
seilla l'emploi  de  plaques  orUiochroma tiques  à  l'éosiue,  ou  de 
plaques  lavées  avec  une  solution  de  sulfate  de  quinine. 

Au  lieu  de  recourir,  comme  MM.  Ch.  Henry  et  Zeiiger,  à  l'inter- 
vention des  corps  phosphorescents,  d'autres  expérimentateurs 
imaginèrent  d'augmenter  la  fluorescence  de  l'ampoule  de 
Crookcs  :  ce  qu'ils  obtinrent  en  concentrant  sur  un  pointlimité,  à 
l'aide  d'un  aimant,  le  faisceau  des  rayons  cathodiques,  qui  don- 
naient ainsi  une  lâche  de  fluorescence  si  intense,  que  le  temps 


l>ifi|Mi«itirde  l'cip^rioniw  pour  I»  [ihiilograpliip  ]ini'  loc  rayons  S. 

nécessaire  à  l'olitention  des  épreuves  radiographiqiies  put  être 
réduit  k  moins  de  1  seconde. 

Anjourd'liui,  du  reste,  ces  divers  procédi»  sont  tous  plus  on 
moins  délaissés,  grilce  à  l'emploi  des  tubes  du  genre  focus 
imaginés  par  M.  Sylvanns  Thompson  e(  perfectionnés  par 
M.  Colardeau,  professeur  au  collège  Rollin. 

Dans  ces  nouveaux  tubes,  de  très  petit  diamètre  (6  à  7  milli- 
mètres}, la  cathode  C,  de  forme  concave,  et  ppésenlani  un  rayon 
de  courbure  de  -i  à  5  inillimélres,  ari'ive  à  une  distance  de  7  à 
"  miUimèlres  de   l'anticalhodo  A,  qui  esl  plane  et  inclinée  à 

)  degrés. 

C'est  de  cette  a nticalhode,  où  viennent  se  rassembler  lous  les 

lyons  cathodiques,  que  parlent  les  rayons  X,  sortant  du  tube 
ar  un  espace  M  amené  par  soufflage  jusqu'à  0'™,1  d'épaisseur. 

Le  tube  laléral  T,  en  raison  de  sa  grande  capacité,  fait  que 
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le  degré  de  vide, qui  s'altère  très  rapidement  avec  l'usage  dans 
les  ampoules  de  Crookes  ordinaires,  ne  se  modifie  ici  que  très 
lentement. 

Grâce  à  ces  tubes,  on  obtient  en  un  temps  très  court  des 
ombres  dont  la  netteté  ne  laisse  rien  à  désirer. 

Quels  que  soient  du  reste  la  forme  de  tube  adopté  et  les 
artifices  employés  pour  prendre  des  radiographies,  il  est  cer- 
taines règles  communes  qu'il  importe  de  toujours  observer. 

Ainsi,  l'objet  à  photographier  doit  être  disposé  le  plus  près 
possible  de  la  plaque  sensible,  sans  la  toucher  cependant,  de 
façon  à  ne  pas  riscpier  d'impressionner  ladite  plaque  par  con- 
tact mécanique.  On  sait  en  elfet  qu'il  suffit  d'exercer  une  pres- 

^  sion   sur    la    gélatine 

sensibilisée  pour  con- 
stater, au  développe- 
ment, une  réduction 
des  sels  d'argent. 

Quant   à    Tampoule 
productrice  des  rayons 

- X,  elle  doit  être  reculée 

u  (^        ~^     fi--^  —^.r^r,,-  -,--£-_— ^o     |g  piyg  possible  —  dans 

^"^^'^M  la  pratique  de  0",50  à 

Tiibo/"or««dc  M.  Colardeau.  0",45  —  de  l'objet,  et 

cela  atln  d'assurer  la 
netteté  de  l'impression.  11  en  (»st  ainsi  parce  que,  l'image 
obtenue  n'étant  qu'une  ombre,  on  diminue  de  la  sorte  l'étendue 
de  la  pénombre. 

Le  choix  des  plaques  sensibles  est  encore  d'une  grande  im- 
portance. M.  Londe,  dont  l'observation  a  été  contrôlée  par 
MM.  Auguste  et  Louis  Lumière,  a  en  effet  reconnu  que  la  natuiv 
des  plaques  employées  jouait  un  rôle  déterminant,  les  plus  sen- 
sibles à  la  lumière  ordinaire  étant  aussi  les  plus  facilement 
actionnées  par  les  rayons  X,  et  cela  précisément  dans  les  mômes 
limites. 

Cependant,  en  dépit  de  l'ingéniosité  des  dispositifs  imaginés 
par  les  divers  expérimentateurs,  certains  objets,  par  exemple 
ceux  absolument  impénétrables,  on  raison  de  leur  épaisseur, 
aux  rayons  X,  semblaient  devoir  échapper  à  la  photographie  par 
transparence. 


l'Ilï.SlylK.  M5 

Un  artifice  habliemciU  coiubiiié  par  M.  J.  Carpt^ntii^r   permttt 
d'en  obtenir  des  reproductions  fidèles,  tout  comme  s'ils  se  pré- 
sentaient naturellement  dans  les  conditions  tes  plus  favorables. 
Le  procédé  consiste  â  prendre,  au  moyen  d'im  coup  de  balan- 


(D'apres  tme  phntograiihie  diM.  i,  CarpcnIJer.) 

cier,  avec  un  métal  transparent  au\  rayons  X,  comme  l'alumi- 
um,  une  empreinte  de  l'objet  à  reproduire. 
Le  moulage  ainsi  obtenu  et  photographié  par  les  radiations 
i  Roentgen  donne  une  image  représentant  avec  une  fidélité 
irfaile  les  moindres  détails  du  modèle. 
Cn  autre  progrès  de  véritable  importance  a  été  de  réaliser 
ir  les  rayons  X  l'olitention  d'images  stéréo scopiques. 
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C'est  à  M.  Elihu  Thomson  que  revient  le  mérite  de  celte 
heureuse  innovation.     , 

Le  procédé  mis  en  œuvre  par  ce  savant  consiste  simple- 
ment ((  à  exposer  la  plaque  couverte  de  la  façon  ordinaire  et  à 
répéter  Texf  érience  avec  les  mêmes  objets  après  avoir  déplacé 
le  tube  de  Crookes  relativement  à  sa  position  première.  Les 
rayons  traversent  ainsi  les  objets  dans  deux  directions  un  peu 
différentes,  et  les  ombres  sont  formées  pour  chaque  direction. 
Les  épreuves  positives  des  négatifs  ainsi  obtenus  sont  disposées 
pour  être  employées  dans  le  stéréoscope  )). 

Mais  arrivons  aux  utilisations  multiples  dont  les  rayons  X  ont 
été  l'objet  depuis  le  jour  de  leur  découverte. 

Dès  le  début,  en  effet,  il  apparut  évident  pour  tous  —  et  ce 
fut  là  justement,  peut-être  autant  que  l'attrait  de  son  merveil- 
leux, ce  qui  contribua  à  rendre  la  découverte  du  professeur 
Rœntgen  si  passionnante  pour  le  public —  que  la  photographie 
au  travers  des'  corps  opaques  allait  être  l'occasion  d'une  série 
d^applic^tions  nouvelles  des  plus  fécondes. 

D'instinct,  en  effet,  les  profanes  eux-mêmes  sentaient  bien 
qu'il  y  avait  là  autre  chose  que  de  curieux  phénomènes,  et 
que  des  conséquences  heureuses  et  considérables  ne  pouvaient 
manquer  d'en  être  dégagées  dans   un   avenir  prochain. 

Les  initié»  ne  témoignaient  pas,  de  leur  côté,  moins  d'espé- 
rance et  d'enthousiasme  à  cet  égard. 

Comment,  au  surplus,  aurait-il  pu  en  être  autrement,  quand 
on  eut  connaissance  des  résultats  si  remplis  de  promesses 
obtenus  par  MM.  les  docteurs  Oudin  et  Barthélémy,  et  par  M.  le 
professeur  Lannelongue,  qui  s'étaient  empressés  d'entre- 
prendre des  expériences  en  vue  de  l'application  des  rayons  X  au 
diagnostic  chirurgical  ? 

Ayant  photographié  suivant  la  méthode  indiquée  par 
M.  Rœntgen  des  pièces  anatomiques  et  des  membres  humains 
portant  des  lésions  osseuses,  ces  savants,  en  effet,  constatèrent 
nettement  que  ces  lésions  étaient  révélées  sur  l'image. 

Le  résultat  était  trop  encourageant  pour  ne  pas  provoquer  des 
recherches  nouvelles. 

Aussi  bien,  les  rayons  de  Rœntgen  déshabillent  si  parfaite- 
ment le  squelette  des  chairs  qui  l'entourent,  qu'ils  devaient 
fournir  de  précieuses  indications  en  nombre  de  circonstances. 
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L*expérience  prouva  que  ces  prévisions  étaient  parfaitement 
justifiées,  et  l'on  ne  tarda  pas  à  apprendre  que  divers  praticiens 
avaient  réussi,  à  l'aide  des  rayons  X,  ^à  établir  avec  précision 
certains  diagnostics  particulièrement  délicats. 

Ainsi,  par  leur  usage,  dès  leurs  premiers  essais^  MM.  Lanne- 
longue,  Barthélémy  et  Oudin  caractérisaient  certaines  affections 
graves  du  système  osseux;  à  Prague,  M.  Zenger  constatait  la 
présence,  dans  le  pouce  d'un  sujet,  d'un  fragment  de  verre;  à 
Kiew,  le  professeur  Malinowski  déterminait  l'endroit  exact  où  se 
trouvait  une  aiguille  qui  avait  pénétré  assez  profondément 
dans  le  corps  d'un  homme,  et  qu'il  avait  été  impossible  de  sen- 
tir à  la  palpation. 

£n  même  temps  que  la  méthode,  les  résultats  obtenus  sont 
allés  en  se  perfectionnant.  Dans  les  premiers  temps,  on  ne  pouvait 
songer  à  photographier  des  régions  plus  épaisses  que  la  main  ; 
bientôt,  on  put  aborder  des  régions  plus  profondes,  et,  aujour- 
d'hui il  n'est  plus  de  parties  du  corps  inaccessibles  aux  rayons  X. 
C'est  ainsi  que  MM.  A.  Londe  et  Brissaud,  Remy  et  Contremoulin 
ont  démontré  qu'il  était  possible  d'appliquer  les  rayons  X  au 
diagnostic  des  corps  étrangers  à  l'intérieur  de  la  boîte  crânienne 
et,en  particuher,  des  projectiles  d'armes  à  feu,  et  que  MM.  Im- 
bert  et  Bertin-Sans  sont  parvenus  à  photographier,  avec  toute 
la  netteté  désirable,  l'épaule,  le  torse  et  jusqu'à  la  région  lom- 
baire  des   sujets  vivants. 

Ce  n'est  pas  seulement  à  la  médecine  que  ces  radiographies 
opérées  sur  le  vif  ont  rendu  service.  A  diverses  reprises  déjà,  en 
effet,  elles  ont  fourni  des  documents  irrécusables  dans  des 
actions  judiciaires  en  responsabilité  à  la  suite  d'accidents. 

Rien  de  moins  étonnant,  au  surplus,  quand  on  voit  la  perfec- 
tion des  épreuves  obtenues  par  des   opérateurs  habiles,   par 
exemple  celle  figurant  un  lapin  tué  d'un  coup  de  fusil,  et  dont, 
nous  devons  la  communication  à  M.  Albert  Londe,  qui  non  seu- 
lement montre  avec  une  netteté  admirable,  les  fractures  et  jus- 
'aux    moindres   esquilles   osseuses,  mais  permet  encore  de 
ever  les  multiples  grains  de  plomb  égarés  dans  les  chairs. 
ue  champ  ouvert  par  la  découverte  de  M.  Rœntgen  aux  explo- 
tions   médico-chirurgicales   est,  on  le  voit,  particulièrement 
;ndu   et  s'étend   d'ailleurs  chaque  jour.   Tout  dernièrenjeat 
core,  MM.  les  docteurs  Remy,  directeur  du  Laboratoire  dliîtî- 
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tologie  à  la  Faculté  de  médecine  de  Paris,  et  Contremouliii 
n'ont-ils  pas  indiqué  un  procédé  nouveau  pour  radiographier 
non  seulement  le  squelette,  mais  encore  l'appareil  vasculaire, 
procédé  consistant  à  injecter  dans  les  vaisseaux  de  la  cire  dis- 
soute dans  de  Talcool  et  tenant  on  suspension  du  bronze  eu 
poudre,  tandis  cpe  M.  le  \)'  Lemoine  démontrait  que  les 
rayons  X  se  prêteraient  de  la  plus  merveilleuse  façon  à  l'étude 
des  débris  fossiles  et  aussi  à  celle  des  squelettes  d'animaux  de 
l'époque  actuelle? 

Cependant,  en  dehors  de  ces  applications  plus  particulière- 
ment scientifiques,  les  rayons  X  ont  encore  trouvé  de  multiples 
emplois. 

Ainsi,  en  Angleterre,  la  photographie  à  travers  les  corps 
opaquq^s  est  mise  à  profit  par  l'administration  des  Postes  pour 
découvrir  dans  les  boites  oJoses  les  objets  non  déclarés.  Le  pro- 
cédé est  infiniment  simple.  La  boite,  photographiée  par  l'am- 
poule de  Crookes,  fournit  une  épreuve  sur  laquelle  se  détache 
l'ombre  de  son  contenu. 

En  France,  des  applications  originales  ont  pareillement  été 
proposées,  et  réahsées  avec  succès.  Ainsi,  M.  Fernand  Rauwez, 
à^l'aide  des  rayons  X,  est  arrivé  à  mettre  en  évidence,  dans 
l'analyse  des  denrées  alimentaires  végétales,  certaines  des  falsi- 
fications les  plus  fréquentes,  celles  qui  se  font  par  l'addition  de 
matières  minérales,  et  MM.  Abel  Bnguet  et  Albert  Gascart  ont 
heureusement  imaginé  d'employer  ces  mômes  rayons  pour  la 
différenciation  de  certaines  pierres  précieuses,  en  particulier 
du  diamant  et  du  jais. 

La  recette,  fort  ingénieuse  en  vérité,  est  basée  sur  ce  fait  que 
le  carbone  est  facilement  transparent  pour  les  rayons  X,  lesquels 
sont  arrêtés,  au  contraire,  par  le  verre  ou  le  cristal  servant  à 
4'abriquer  les  pierres  fausses. 

Grâce  aux  rayons  X,  nos  joailliers  sont  donc  présentement  en 
possession  d'un  «  truc  »,  infaillible  autant  que  simple,  pour 
reconnaître  un  diamant  authentique  d'un  diamant  en  toc,  si 
bien  imité  qu'il  soit*. 

1.  Les  diverses  formes  de  l'alumine  cristallisée  (corindon,  rubis, 
saphir,  émeraude,  topaze,  œil-de-chat),  la  turquoise,  les  perles  fines 
de  petite  taille  peuvent  se  distinguer,  à  leur  plus  grande  transpa- 
rence aux  rayons  X,  de  leurs  imitations,  à  en  croire  MM.  Bu^uet  et 
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Pour  cela,  il  suffit  de  photographier  la  pierre  à  l'aide  des 
rayons  de  Rœntgen.  Si  l'on  a  affaire  à  un  téritahle  diamant,  la 
plaque  sensible  est  impressionnée  au-dessous  du  joyau,  tandis 
que,  s'il  s'agit  d'un  vulgaire  cabochon  en  strass,  elle  demeure 
inaltérée,  le  verre,  et  surtout  le  cristal,  en  raison  des  composés 
plonibiques  qu'il  renferme,  constituant  pour  les  rayons  X  une 
barrière  très  difficilement  franchissable. 

Il  est  du  reste  à  remarquer,  ainsi  que  le  font  parfaitement 
observer  MM.  Buguet  et  Gascart,  qu'à  côté  du  procédé  graphique 
de  la  photographie,  l'on  dispose  encore,  dans  ce  cas,  grâce  à 
la  propriété  qu'ont  ces  rayons  de  Rœntgen  d'exciter  les  sub- 
stances fluorescentes,  d'un  procédé  optique  instantané. 

«  Le  diamant  et  le  jais,  interposés  entre  le  tube  de  Crookes 
et  une  feuille  de  papier  couverte  d'une  substance  fluorescente 
(platinocyanure  de  baryum  par  exemple),  projettent  sur  celle-ci 
des  ombres  plus  claires  que  celles  qui  se  montrent  derrière  les 
imitations  disposées  au  voisinage.  » 

Cette  apphcation  curieuse  des  propriétés  des  rayons  X  n'est 
point  cependant  la  plus  extraordinaire.  Aujourd'hui,  grâce  à 
3FM.  Ch.  Girard,  directeur  du  Laboratoire  municipal,  et  F.  Bor- 
das, nous  savons  que  ces  mêmes  rayons  peuvent  parfaitemeut 
concourir,  à  l'occasion,  à  la  défense  de  la  société. 

MM.  Girard  et  Bordas  ont,  en  effet,  donné  la  très  saisissante 
démonstration  que  la  photographie  suivant  la  recette  de 
M.  Rœntgen  pouvait  servir  à  déjouer  certaines  entreprises  cri- 
minelles. 

On  n'a  point  oublié  l'histoire  des  livres  explosibles  adressés, 
voici  tantôt  trois  ou  quatre  ans,à  M.  Constans,  alors  ministre  de 
l'intérieur,  et  à  M.  Etienne. 

Les  auteurs  de  cette  tentative  d'assassinat  avaient  fort  habi- 
lement combiné  leur  appareil   meurtrier.  Ayant  pris  un  gros 
livre,  ils  avaient  découpé,    dans  l'épaisseur  des  feuilles,  une 
cavité  suffisamment  grande  pour  y  loger  une  boîte  remplie  de 
ubstances  explosibles,  qu'un  cosaque  en  parchemin,  fixé  par 
me  extrémité  au  couvercle  du  livre  et  par  l'autre  au  fond  de  la 


îascart.  Pour  les  grosses  perles,  en  revanche,  la  distinction  n'est  plus 
lussi  bien  assurée  :  le  résultat  dépend  alors  du  mode  de  confeciion 
de  la  perle  laussç. 
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boile  en  métal,  devait  enflammer,  aussitôt  qu'on  tenterait  d'ou- 
vrir le  volume. 

Un  hasard  providentiel  suggéra  quelque  défiance  aux  destina- 
taires de  ces  dangereux  cadeaux,  qui,  envoyés  au  Laboratoire 
municipal,  furent  en  effet  reconnus  pour  de  très  redoutables 
engins. 

Cependant,  l'examen  de  ces  livres  truqués  étant  particulière- 
ment dangereux,  MM.  Ch.  Girard  et  F.  Bordas,  à  qui  revient 
par  profession  le  soin  de  procéder  aux  scabreuses  opérations  de 
ce  genre,  songèrent  immédiatement,  la  découverte  de  Rœntgen 
une  fois  connue,  à  rechercher  si  Ton  ne  pourrait  en  tirer  parti 
pour  déceler  dans  un  colis  suspect  un  système  explosible. 

Séance  tenante,  ils  soumirent  à  des  expériences  de  radiogra- 
phie les  livres  machinés  suivant  la  formule  des  anarchistes. 

Ces  recherches  furent  couronnées  d'un  plein  succès,  ainsi 
qu'on  en  peut  juger  par  les  deux  curieuses  photographies 
que  nous  reproduisons  plus  loin. 

Yoilà  vraiment  une  utilisation  de  la  photographie  au 
travers  des  corps  opaques  dont  il  ne  viendra  à  l'idée  de 
personne  de  contester  l'utilité,  non  plus  du  reste  que  l'origi- 
nalité complète. 

Moins  immédiatement  avantageuse  peut-être  semblera  l'idée 
qui  vint  naguère  à  MM.  Henri  Jarzuel  et  Henry  Lapauze,  rédac- 
teurs au  Gaulois,  d'essayer  des  rayons  X  pour  déchiffrer  sans 
l'ouvrir  le  contenu  d'une  lettre  close.  L'expérience  %  démontré 
que  cette  opération,  si  difficile  qu'elle  soit,  n'est  pas  impossible. 
On  la  facihte  du  reste  beaucoup  «si,  au  lieu  d'une  encre  quel- 
conque, on  fait  usage,  à  l'exemple  de  M.  Bleunard,  d'une  encre 
rendue  opaque  aux  rayons  X  par  l'introduction  dans  sa  compo- 
sition de  bromures  alcalins. 

La  possibilité  de  surprendre  de  la  sorte  le  secret  des  corres- 
pondances à  l'aide  des  rayons  X  est  d'ailleurs  si  réelle,  qu'au 
rapport  du  Papier-Zeitung,  des  spécialistes,  MM.  Theyer  et  Hard- 
muth  (de  Vienne),  se  sont  préoccupés  avec  succès  de  rechercher 
un  procédé  pour  rendre  les  enveloppes  inviolables  aux  rayons  de 
Rœntgen.  Leur  recette  consiste  à  bronzer  entièrement  les  enve- 
loppes dans  l'intérieur,  ou,  mieux  encore,  à  les  garnir  d'orne- 
ments en  pâte  de  bronze  rapprochés  les  uns  des  autres. 

Cependant  celle  application  ne  laisse  pas  d'être  singulière- 


l'llVSl|}l-E. 
ment  dypassée  par  l'iiiïmlion  du  professeur Salvioni,  do 


Obds  cette  figure,  1e«  pierres  finisses  donneat  ili 

las  pierres  authentiques.  En  haut,  bijou  orni! 

eo  bas.  jeten  de  crislal  opaquei  du  centre,  i 

coquillages  et  des  empreintes  ea  porcelaine. 

[Épreuve  deH.  A.  I.ond 

nvoDlion  qui  a  pour  but,  ni  plus  ni  mi 
le  voir  directement  Vinvuibk. 


•n  i;ansée  scirntifiql'e. 

Si  itivraisemblabift  que  cela  puisse  paraître  de  priiiie  vue, 
la  [lécoiiverlcï,  1res  siiuplu  eu  dé|iit  (le  )i;i  magie  apparenle,  est 
liarfaitemeul  réelle,  et  peut,  saus  Irup  de  difliculté,  éli'e  répétée 
avec  succès  par  lonle  personne  ayant  à  sa  dispositiou  le-inalé- 
riel  néerssairi'  pour   prmluirf  li'.i  l'ayoïis  X.  soif  iiii  liibi'  ili' 


Ciookes  I  une  bobine  deRubinkorll  aclioniiee  par  des  piles  ou 
des  accumulateurs 

VoLLi  du  reste  en  quoi  consiste  cet  m  ttumeni  pdtado\al 
baptise  fort  heureiisetnetil  par  ■ïon  inienl  ui  du  nom  de 
iiyploécope 

On  ae  i appelle  les  circonatan(,ea  de  11  memouble  expenence 
dupiof»  seur  de  Wurt?l)ouig 

Celui  Cl  dans  sou  laboialoiri  djanl  nnagme  d  interposer 
des  corps  divers  enlrt.  son  ecrin  el  son  tube  de  Grookes  Mt 
que  ces  LOips  piojelaieiit  suivant  leur  natnre  des  ombres  plus 
pu  moins  iiilpnsts  ombtes  f,ieile    i  coustitii  a\e(.  leuan  it 
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vélateur  qui  cessail  dfi  briller  dans  les  parlips  situées  justement 
derriùre  tes  objets  placés  sur  la  roule  des  rayons. 

Mais,  dans  ces  conditions,  on  conçoit  de  suite  que,  si  les 
rayons  X  étaient  direcleinent  visibles  pour  notre  œil,  il  suffirait 
pour  distinguer  un  objet  opaque  dissiuiulé  derrière  un  écran 
infranchissable  à  la  lumière  ordinairo,  mais  perméable  aux  dits 


Livre  eiploïible  fermé  e[  phalographié  par  les  rayons  \. 
(Êpn-Utte  Ile  nu.  Qu'a rd  et  Bordas.) 

rayons  X,  de  se  placei  t  d        f  d  n    I     h      |  d 

radialioii.  Alors,  en     (T  t   I       I        j    lœl  td       te        t 

influencée  par  les  rajo      \      I         pt       d    1     po  t    n  s- 

poudante  à  l'ombre  po  l     j      I    bj       p  qu 

Cependant  dans   la    |i    t  |      I        h  p       nt  | 

aussi  simplement,  l'œ  I  1    m         f     t         |   bl     1  I 

impressionner  par  les      U I       j        Roc  l         1  II 

problème,  il  impoi-tait    I        d  u  I  I       C 

qu'a  fait  fort  élégamm     1 1    p    f  SI 

Celui-ci  s'est  tout  bonnement  avise  de  recourir  a  la  propriété 
connue  du  platinocyaiiure  de  baryum  de  devenir  fluorescent 
en  présence  des  rayons  \.  Il  prit  un  tube  de  carlon  d'assez  large 
diamètre  el  lui  adapta  en  guise  lU-  fond  une  petile  rondelle 
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de  carte  enduite  sur  toute  sa  surface  de  platinocyanure    de 
barvum. 

Le  Cryptoscope  était  créé*.  La  merveilleuse  lunette,  grâce 
à  laquelle  la  vue  peut  désormais  surprendre  un  secret  dissimulé 
derrière  une  barrière  en  apparence  infranchissable,  ne  com- 
prend, en  effet,  aucune  autre  disposition.  Quant  au  mode 
d'emploi  du  nouvel  instrument,  il  est  aussi  extrêmement 
simple. 

On  commeuce  par  exposer  à  l'action  des  rayons  X  produits 
par  un  tube  de  Crookes  l'objet  qu'on  désire  apercevoir  malgré 
les  écrans  qui  le  cachent  à  la  vue. 

Alors,  armé  du  cryptoscope,  l'on  regarde  en  avant  de  la  bar- 
rière protectrice.  Les  rayons  X  (jui  ont  traversé  celte  barrière 
venant  frapper  le  fond  du  tube  du  cryptoscope  rendent  celui-ci 
phosphorescent  dans  toute  son  étendue,  à  l'exception  de  la  place 
occupée  par  l'ombre  des  obstacles  qui  ont  arrêté  au  passage 
certains  de  ces  rayons. 

Mais  il  est  fatal  que  cotte  ombre  adopte  justement  la  forme  pré- 
cisé de  l'objet  qui  lui  a  donné  naissance,  objet  dont  il  devient 
possible  dès  lors  de  relever  la  silhouette  sombre  sur  un  fond 
lumineux. 

Ce  procédé  d'examen  direct  par  la  vue  est  du  reste  dès  à 
présent  entré  dans  la  pratique,  si  bien  que,  le  7  décembre  dernier, 
à  l'Académie  des  Sciences,  M.  le  professeur  Bouchard  annonçait 
qu'il  avait  pu  l'utiliser  à  l'examen  de  sujets  pleurétiques  et 
montrer  ainsi  à  toute  une  assistance  la  localisation  précise  de 
l'affection. 

Enfin,  —  dernière  application  à  noter  au  cours  de  cette  revue 
—»■  cette  faculté  que  possèdent  les  rayons  X  d'impressionner  les 
substances  fluorescentes,  faculté  qui  fut  l'origine  de  leur  décou- 
verte, si  nous  en  croyons  les  physiciens  d'outre-mer,  sera  d'ici 

1.  Depuis  l'invention  du  professeur  Salvioni,  le  cryptoscope  a  été 
perfectionné,  ou  mieux  simplifié.  Le  nouvel  appareil,  qui  a  été  baptisé 
fluoroscope^  consiste  en  une  i)laque  de  verre  tluorescent  ou  en  un  car- 
ton enduit  de  platinocyanure  de  baryum  qu'on  dispose  devant  l'ampoule 
Je  Crookes,  en  l'en  séparant  par  un  voile  noir.  Tout  objet  interposé 
entre  le  voile  et  l'ampoule  projette  son  ombre  sur  l'écran,  ombre  qui 
peut  ainsi  être  perçue  simultanément  par  plusieurs  spectateurs.  Le 
lluoroscope  a  été  combiné  dans  [le  laboratoire  de  la  Société  <r  l'Op- 
tique ». 
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peu  Toccasion  d'une  véritable  révolution  dans  la  pratique  de 
l'éclairage. 

A  rheure  présente,  en  effet,  Edison,  annonce-t-on,  aurait 
déjà  réalisé  des  lampes  phosphorescentes  actionnées  par  les 
rayons  X,  lampes  qui  seraient  d'un  excellent  rendement  écono- 
mique. 

Le   procédé   du  célèbre   électricien   serait  particulièrement 


Schéma  de  l'emploi  du  fluoroscope  pour  l'examen  du  Ihorax. 


simple,  consistant  à  utiliser  les  rayons  X  à  l'intérieur  même 
de  l'ampoule  dans  laquelle  ils  sont  produits. 

A  cet  effet,  les  parois  du  tube  de  Crookes  servant  à  l'expé- 
rience sont  uniformément  recouvertes  d'une  substance  fluores- 
cente très  sensible,  telle  que  le  tungstate  de  calcium  ou  le 
platinocyanurede  potassium,  que  viennent  impressionner  direc- 
tement les  radiations  produites. 

On  obtiendrait  ainsi,  déclare  Edison,  une  lumière  douce, 
*)uissante,  se  diffusant  comme  celle  du  jour,  et  qui,  do  plus, 
erait  économique. 

Reste  à  savoir  si  l'avenir  justifiera  ces  fabuleuses  promesses. 

Sans  doute  la  chose  en  soi  n'aurait  rien  d*impossible,  et  nous 
ivons  vu  de  plus  étonnantes  merveilles  :  seulement,  il  est  bon 
i'observer  que  les  paradoxes  scientilico-industriels  du  fameux 
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entrepreneur  d'inventions  d'outre-mer  sont,  plus  souvent  qu'à 
leur  tour,  sujets  à  caution. 

La  lumière  noire  et  la  photographie  dans  Vohscurité  et  par 
rélectricité., —  Au  lendemain  du  jour  où  l'on  venait  de  con- 
naître officiellement  la  merveilleuse  découverte  du  professeur 
Rœntgen,  M.  le  docteur  Gustave  Le  Bon  adressait  à  l'Académie 
des  Sciences  une  note  très  sommaire,  mais  aussi  très  suggestive, 
dans  laquelle  il  annonçait  formellement  que,  pour  prendre  des 
images  d'objets  dissimulés  derrière  les  barrières  en  apparence 
les  moins  transparentes,  point  n'était  besoin  de  recourir  aux 
tubes  de  Crookes,  mais  que  la  première  source  de  lumière 
venue,  celle  du  soleil,  d'une  lampe,  d'un  bec  de  gaz,  etc.,  était 
dans  l'espèce  parfaitement  suffisante. 

Cette  affirmation  ne  laissa  pas  de  trouver  bon  nombre  d'in- 
crédules, bien  que  M.  Le  Bon  eût  cependant  pris  soin  de  ne  la 
baser  que  sur  des  faits  expérimentaux. 

Cependant  les  faits  annoncés  ne  tardèrent  pas  à  être  con- 
firmés par  divers  chercheurs,  notamment  par  M.  le  D*^  Armai- 
gnac  de  Bordeaux,  par  M.  ElUnger  de  Copenhague,  et  surtout 
par  M.  H.  Murât  du  Havre,  qui  réussit  à  obtenir  des  photogra- 
phies d'une  remarquable  perfection  à  l'aide  de  la  lumière  noirCy 
pour  emprunter  à  M.  Le  Bon  sa  formule  pittoresque. 

Mais  que  sont  donc  ces  radiations  spéciales,  aux  propriétés 
si  imprévues,  de  quelles  qualités  jouissent-elles  et  quels  rap- 
ports peuvent-elles  présenter  avec  les  rayoïrs  X? 

D'après  M.  Le  Bon,  lumière  noire  et  rayons  X  sont  de  nature 
très  différente. 

Ainsi,  alors  que  les  rayons  X  sont  influencés,  dans  leur  che- 
minement au  travers  des  corps,  par  l'épaisseur  de  la  masse  à 
franchir,  les  rayons  de  lumière  noire  ne  paraissent  pas  altérés 
le  moins  du  monde  dans  les  mêmes  conditions. 

Poursuivant  leur  route  avec  la  plus  grande  facilité  quand  ils 
n'ont  devant  eux  d'autre  obstacle  que  des  lames  métalliques 
même  fort  épaisses,  ils  sont  arrêtés  net  en  revanche  par 
un  mince  feuillet  de  pîipier  noir,  par  une  faible  bande  de  carton 
noirci,  par  une  lame  d'ébonite,  etc.,  toutes  substances  particu- 
lièrement transparentes  aux  rayons  X.  11  est  à  remarquer  du 
reste  que,  sans  cette  circonstance,  nous  serions  dans  l'imposbibi- 
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lité  de  conserfer,  comme  nous  le  faisons,  nos  plaques  photogra- 
phiques sensibilisées,  enfermées,  on  le  sait,  dans  des  boiles 
tapissées  de  papier  noir. 

Enlîn,  diiïérence  plus  essentielle  encore,  il  semble  que  les 
radiations  de  la  lumière  noire,  au  lieu  de  se  propager  en  ligne 


le  obtenue  la  nuit  par  H.Ch.-V.  Zen; 


droite  comme  les  rayons  X,  se  propagent  à  la  façon  des  ondula- 
tions électriques. 

Telles  sont,  d'après  M.  Le  Bon,  les  qualités  essentielles  de  lu 
lumière  noire,  qui,  d'après  lui,  ne  constituerait  en  somme  rien 
moins  qu'un  mode  nouveau  de  l'énei^c  dilTerent  de  la  lumière 
et  de  l'électricilé. 

Ces  conclusions  du  savant  docteur  ont  été  virement  contestées 
par  divers  observa,leurs,  notamment  par  MH.  Niewenglowski  et 
Lumière. 

l'annëe  sccertifique.  7 
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Est-ce  à  dire  cependant  que  la  lumière  noire  n'existe  pas, 
ainsi  que  ces  professionnels  raffirment?  Peut-être  serait-il 
téméraire  de  le  faire,  la  question  n'ayant  pas  encore  été  suffi- 
samment étudiée. 

Quoi  qu'il  en  soit,  si  la  photographie  par  la  lumière  paradoxale 
de  M.  Le  Bon  est  discutable,  il  est  positif  cependant  que  l'on 
peut  obtenir  dans  l'obscurité  d'excellentes  épreuves  photogra- 
phiques. 

Il  y  a  une  dizaine  d'années,  en  effet,  M.  Ch.-Y.  Zenger,  direc- 
teur de  l'Observatoire  d'astronomie  physique  de  Prague,  réussit 
à  recueillir  sur  la  plaque  sensible  les  impressions  lumineuses 
les  plus  fugitives,  jusques  et  y  compris  des  images  inaccessibles 
à  notre  vue,  en  utilisant  la  phosphorescence  des  sulfures  alcali- 
noterreux. 

Cette  méthode,  d'abord  utiHsée  pour  la  photographie  des 
corps  célestes,  donna  de  très  bons  résultats  quand  elle  fut 
appliquée  à  l'observation  des  objets  terrestres,  tant  et  si  bien 
que  M.  Zenger  fut  amené  à  penser  que  la  lumière  du  jour  était 
susceptible  de  s'emmagasiner  dans  les  corps  exposés  durant  un 
certain  temps  à  son  action,  pour  être  ensuite  restituée  par  ces 
corps  sous  forme  de  radiations  lentes  et  invisibles. 

Cette  théorie  a  du  reste  reçu  diverses  confirmations  expéri- 
mentales. 

Ainsi,  en  1884,  dans  la  nuit  du  17  mai,  à  Prague,  le  ciel  étant 
couvert,  M.  Zenger,  de  la  terrasse  de  son  Observatoire,  réussit, 
avec  une  pose  de  quinze  minutes,  à  obtenir  des  images  assez 
bonnes  des  édifices  environnants,  et  plus  tard,  sa  méthode 
ayant  été  perfectionnée,  il  obtint  des  résultats  plus  surpre- 
nants encore,  prenant,  vers  minuit,  et  dans  l'obscurité  com- 
plète, la  photographie  dont  nous  donnons  la  reproduction 
photogravée,  représentant  les  bords  du  Léman  et  le  Mont-Blanc, 
vus  de  Genève. 

Depuis  ces  très  curieuses  expériences,  d'autres  observateurs 
ont  constaté  des  phénomènes  analogues.  C'est  ainsi  que  M.  A. 
Briançon,  de  Chambéry,  à  la  date  du  11  février  1896,  informait 
l'Académie  des  Sciences  qu'il  avait  réussi  à  constater  qu'  «  un 
corps  qui  a  été  exposé  à  la  lumière  impressionne  dans  l'obscu- 
rité une  plaque  sensible.  » 

A   quelle   cause  doit-on  rapporter  cette   fluorescence,  qui. 
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d'après  M.  Zenger,  accompagne  toujours  la  restitution  des  radia- 
tions lumineuses  emmagasinées  par  les  corps  insolés  ? 

Vraisemblablement,  répond  le  savant  astronome  de  Prague,  à 
une  action  électricfue,  action  qui  se  retrouverait  encore,  du 
reste,  à  la  base  de  la  production  des  phénomènes  signalés  par 
M.  Rœntgen. 

Il  est  à  noter  que  cette  hypothèse  de  M.  Zenger  ne  laisse  pas 
d'avoir  pour  elle  certaines  présomptions  intéressantes. 

Sans  oublier,  en  effet,  les  faits  anciennement  observés  par 
M.  Tommasi,  qui  dès  4886  a  démontré  que  l'effluve  électrique 
(décharge  obscure)  était  capable  d'impressionner  la  plaque  pho- 
tographique, exactement  comme  les  rayons  ultra-violets  du 
spectre,  il  est  bon  de  signaler  qu'en  ces  derniers  temps  d'autres 
observations  de  même  ordre  ont  encore  été  relevées,  notamment 
par  M.  G.  Moreau.  Celui-ci,  ayant  eu  l'idée  de  substituer  au  tube 
de  Crookes  l'aigrette  d'une  forte  bobine  d'induction  actionnée  par 
un  courant  de  6  ampères,  pour  photographier  des  objets  dissi- 
mulés à  l'intérieur  d'une  boîte  de  carton,  réussit  fort  bien  dans 
sa  tentative  chaque  fois  que  la  plaque  sensible  était  placée  paral- 
lèlement à  l'aigrette  ;  quand  cette  plaque  était  disposée  norma- 
lement, le  résultat  fut  au  contraire  négatif. 

De  même,  en  Angleterre,  M.  James  Morton  a  obtenu,  sur  une 
plaque  sensible  enfermée  à  l'intérieur  d'un  châssis,  des  images 
d'objets  situés  en  dehors  de  ce  châssis,  en  soumettant  simple- 
ment le  tout  à  l'action  de  la  décharge  par  effluves  d'une  ma- 
chine à  influence  dont  les  condensateurs  étaient  enlevés  ou  d'un 
circuit  secondaire  d'une  bobine  de  Tesla. 

En  cinq  minutes  d'exposition,  l'impression  de  la  glace  sensible 
était  réahsée. 

Or  l'auteur  de  ces  expériences  a  très  justement  fait  remar- 
quer que  «  les  images  obtenues  ne  pouvaient  être  attribuées  aux 
aigrettes  lumineuses  qui  se  produisent  sur  les  bords  des  lettres 
métalliques  —  les  objets  à  représenter  —  sous  l'influence  des 
variations  du  champ  électrique,  le  couvercle  du  châssis  arrêtant 
la  lumière  de  ces  aigrettes  ». 

Le  phénomène  est  donc  bien  analogue  à  celui  qu'avait  été 
observé  naguère  par  M.  Tommasi  et  plus  récemment  par  M.  Mo- 
reau, les  radiations  impressionnant  la  plaque  sensible  étant 
dans  l'espèce  des  radiations  obscures. 


400  L'ANNEE  SCIENTIFIQUE. 

Maintenant,  comme  l'estime  M.  Zenger,  ces  radiations  provo- 
quent-elles une  phosphorescence  de  la  gélatine  recouvrant  la 
plaque  photographique  ? 

La  chose  n'est  pas  impossible,  mais  des  observations  ulté- 
rieures seules  nous  fixeront  définitivement  à  cet  égard. 


IK 


La  carte  magnétique  de  la  France 

C'est  à  Lamont,  alors  directeur  de  l'Observatoire  de  Munich, 
qu'on  doit,  en  1856,  les  premières  recherches  faites  en  vue  de 
traduire  par  une  carte  la  distribution  des  éléments  magné- 
tiques sur  l'étendue  de  la  France  ;  il  détermina  la  valeur  des 
trois  éléments  en  44  stations  assez  régulièrement  distribuées 
dans  les  régions  de  plaines,  à  l'exception  de  la  Bretagne  et  de 
la  Normandie.  La  comparaison  de  ces  déterminations  avec  les 
valeurs  données  par  les  instruments  observés  d'heure  en  heure 
à  Munich  lui  permit  de  corriger  ses  résultats  de  la  variation 
diurne  et  de  la  variation  séculaire.  Il  obtint  ainsi  des  courbes 
indiquant  la  distribution,  en  France,  de  la  décHnaison,  de  l'in- 
clinaison et  de  la  composante  horizontale.  Quelques  années  plus 
tard,  en  1868-69,  le  P.  Perry,  directeur  de  l'Observatoire  de 
Stonyhurst,  assisté  du  P.  Sidgreaves,  fit,  à  son  retour  en  France, 
une  série  de  33  observations.  En  1875,  M.  Marié-Davy  pubha 
une  carte  des  déclinaisons  en  France;  l'année  suivante,  il  dé- 
terminait en  quinze  points  la  valeur  de  la  composante  horizon- 
tale, mais  ces  nombres  ne  pouvaient  être  considérés  que  comme 
des  approximations.  Jusqu'alors,  en  eff'et,  les  cartes  publiées 
montraient  une  répartition  réguUère  des  phénomènes  magné- 
tiques, le  nombre  des  stations  étant  encore  trop  restreint  pour 
qu'on  pût  obtenir  des  renseignements  très  exacts  :  les  appareils 
lourds  et  encombrants  utilisés  à  cette  époque  ne  permettaient 
pas  de  multiplier  les  expériences  comme  il  était  nécessaire.  Il 
fallait,  avant  toutes  choses,  posséder  dans  un  observatoire  ad 
hoc  un  magnétographe  qui  permît  de  suivre,  d'une  façon  conti- 
nue, les  variations  des  éléments  dans  un  lieu  déterminé,  afin 


-  • 


de  corriger  les  observations  locales  des  variations  diurne  el 
séculaire,  et  de  les  ramener  toutes,  par  interpolation,  à  la  même 
époque.  Les  choses  en  étaient  là,  quand  H.  Sascart,  directeur  du 


Lignes  d'ée:3le  déclinaison  dans  le  bassin  de  Paris. 


ireau  central  météorologique,  imagina  un  magnéto  graphe 
mple,  de  dimensions  réduites  et  d'une  installation  facile.  Le 
■emier  modèle  fut  installé,  en  juillet  i882,  à  l'Observatoire  du 
irc  Saint-Maur.  dans  la  cave  d'un  pavillon  spécial,  et  confié  à 
labileté  de  H.  Th.  Moureaux  :  les  observations  ont  continué 
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depuis  cette  époque  sans  interruption.  A  l'aide  de  cet  enre- 
gistreur photographique,  on  peut  obtenir  les  variations  des 
éléments  sous  forme  de  courbes.  L'examen  de  ces  courbes  per- 
mit, dès  cette  même  année,  aux  physiciens  de  constater  les 
relations  du  magnétisme  terrestre  avec  les  tremblements  de 
terre,  les  chutes  de  foudre  et  les  aurores  boréales.  En  effet,  il 
y  eut,  du  16  au  22  novembre  4882,  une  série  de  grands  orages 
magnétiques.  La  mission  scientifique  française,  qui  était  instal- 
lée au  cap  Horn  sous  la  direction  du  capitaine  de  vaisseau  Mar- 
tial, avait  emporté  un  magnétographe  Mascart  semblable  à  celui 
du  Parc  Saint-Maur.  Cet  appareil  enregistra  toutes  ces  pertur- 
bations en  même  temps  que  les  observatoires  d'Europe  :  la 
simultanéité  de  ces  phénomènes  à  la  surface  du  globe  était  pour 
la  première  fois  constatée  par  des  expériences  directes.  Dès 
l'année  suivante,  la  plupart  des  observatojres  français  et  étran- 
gers possédaient  un  magnétographe.  En  France,  les  observa- 
toires de  Lyon,  de  Marseille,  de  Besançon,  de  Toulouse,  de 
Perpignan,  de  Nanles,  de  Nice  et  du  Pic  du  Midi  en  sont  aujour- 
d'hui pourvus. 

Le  premier  point,  installation  de  magnétographes-repères, 
étant  établi,  il  restait,  pour  entreprendre  d'une  manière 
rationnelle  la  distribution  des  éléments  magnétiques  en 
France,  à  imaginer  des  instruments  que  leur  faible  poids  et 
leur  peu  de  volume  permissent  de  transporter  aisément 
d'une  station  à  l'autre.  Une  petite  boussole  d'inclinaison, 
construite  sur  les  indications  de  M.  d'Abbadie,  et  un  théo- 
dolite dû  à  l'habileté  de  MM.  Brunner  frères,  suffirent  à 
obtenir  ce  résultat. 

Muni  de  ces  instruments,  M.  Moureaux  fit,  dès  l'année  1884, 
des  observations  magnétiques  complètes  en  quatre-vingts  sta- 
tions, disséminées  dans  les  diverses  parties  de  la  France.  L'exa- 
men attentif  et  la  discussion  complète  de  ces  observations  révé- 
lèrent des  particularités  inattendues.  La  régularité  des  courbes, 
admise  à  priori  sur  la  foi  de  quelques  expériences,  en  des  points 
trop  éloignés,  ne  pouvait  plus  être  acceptée;  le  fait  était  mis 
hors  de  doute,  en  Bretagne,  par  un  nombre  assez  grand  de 
déterminations  sures.  L'année  suivante,  une  observation  de  la 
déchnaison  faite  à  Chartres  présentait  un  écart  notable  avec  la 
valeur  déduite  de  l'hypothèse  d'une  distribution   normale  des 
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isogones*.  Ces  constatations  engagèrent  M.  Mascart  à  établir  un 
réseau  serré,  en  observant  les  trois  éléments  dans  les  chefs-lieux 
de  département  et  d'arrondissement,  dans  tous  les  ports,  et, 
en  outre,  dans  les  points  qu'indiquerait  l'étude  de  la  carte 
géologique.  Cet  immense  travail,  confié  à  M.  Th.  Moureaux,  fut 
commencé  en  1888  et  est  aujourd'hui  terminé  :  il  comprend  ^ 
644  stations.  Il  reste  maintenant  à  ramener  toutes  les  valeurs 
à  une  même  époque,  pour  les  rendre  absolument  comparables  : 
ces  calculs  étant  très  longs,  on  ne  peut  guère  espérer  qu'ils 
soient  achevés  avant  l'année  prochaine. 

La  singularité  observée  à  Chartres  n'était  que  le  point  de  dé- 
part de  la  découverte  d'une  anomalie  magnétique  embrassant 
tout  le  bassin  géologique  de  Paris.  La  déclinaison,  au  heu 
d'augmenter  progressivement  de  l'est  à  l'ouest,  comme  il  était 
naturel  de  l'admettre,  passe  par  un  maximum  vers  Trappes  et 
Chevreuse,  diminue  ensuite  d'un  demi-degré  jusqu'à  Épernon, 
et  ne  reprend  qu'aux  environs  du  Mans  sa  variation  normale 
avec  la  longitude.  La  carte  ci-jointe  montre  la  répartition  réelle 
de  la  déclinaison  dans  le  bassin  de  Paris  le  !•'  janvier  1891.  On 
a  tracé  de  degré  en  degré,  en  traits  discontinus,  les  isogones, 
telles  qu'on  les  figurait  jusqu'ici;  les  lignes  pleines  représentent 
les  isogones  résultant  de  l'observation  directe  :  on  voit  combien 
les  deux  systèmes  de  courbes  diffèrent  Tun  de  l'autre. 

Les  hgnes  d'égale  déclinaison  ne  conservent  guère  leur  direc- 
tion normale  que  dans  l'extrême  nord  de  la  France;  celle  de 
16^,  par  exemple,  après  avoir  subi  une  première  inflexion  dans 
le  voisinage  d'Amiens,  prend  nettement,  un  peu  au  nord  du 
49*  parallèle,  la  direction  du  sud-sud-est,  qu'elle  conserve  jusqu'à 
La  Ferté-Alais;  là  elle  se  replie  sur  elle-même,  remonte  vers 
Évreux,  puis  gagne  enfin  le  sud  par  Vendôme.  L'isogone  de 
15*40',  qui  traverse  le  département  de  la  Seine  par  Saint-Denis 
et  Charenton,  se  dirige  également  au  sud-sud-est  par  delà  San- 
cerre,  revient  jusqu'à  Épernon,  et  redescend  ensuite  vers  le 
sud.  [De  la  côte  de  la  Manche  jusqu'à  Cosne  et  Sancerre,  les 
courbes  aff*ectent  toute  cette  déformation.  Contre  toute  attente, 

1 .  On  sait  que  les  isogones  sont  les  lignes  d'égale  déclinaison,  et 
les  isoclines  celles  d'égale  inclinaison  ;  les  lignes  d'égale  intensité  sont 
appelées  isodynamiques. 
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la  déclinaison  est  plus  grande  à  Mantes  qu*à  Évreux,  à  Ver- 
sailles qu'à  Chartres,  à  Montargis  qu'à  Orléans. 

La  comparaison  des  isogones  vraies  avec  les  isogones  théo- 
riques permet  de  calculer,  en  chaque  point,  l'écart  entre  Thypo- 
thèse  et  la  réalité,  et  d'utiliser  ces  écarts  pour  dresser  une  carte 
»  de  l'anomalie.  En  réunissant  par  un  trait  continu  tous  les  points 
dans  lesquels  l'écart  a  la  même  valeur,  on  aura  un  réseau  de 
courbes  dites  isanomales,  L'isanomale  zéro ,  c'est-à-dire  le  lieu 
des  points  tels  qu'en  chacun  d'eux  l'écart  est  nul,  est  une  ligne 
qui,  partant  de  Fécamp,  se  dirige  vers  l'est  de  Bourges,  par 
Rouen,  Rambouillet  et  Châteauneuf-sur-Loire.  Dans  l'autre  sens, 
cette  ligne  parait  se  continuer  en  Angleterre,  de  l'île  de  Wighl 
jusque  vers  Oxford,  comme  l'ont  constaté  MM.Thorpe  etRucker. 
La  déclinaison  est  trop  grande  à  Test  de  cette  ligne,  trop  faible 
à  l'ouest.  L'excès  est  de  H-  15'  à  Mantes,  +  26'  à  Gien,  +  42'  à 
Sancerre,  —  12'  à  Orléans,  —  15'  à  La  Motte-Beuvron,  —  21'  à 
Anneau.  Ainsi,  entre  Sancerre  et  La  Motte-Beuvron,  distants  d'à 
peine  dix-sept  lieues,  l'écart  total  entre  la  théorie  et  l'observa- 
tion est  de  57',  soit  près  d'un  degré. 

Les  choses  se  passent  comme  si  le  pôle  Nord  de  l'aiguille 
aimantée  était  attiré,  de  part  et  d'autre  de  l'isanomale  centrale, 
par  une  force  qui  peut  être  assimilée  à  l'action  extérieure  d'un 
pôle  Sud.  Comme  conséquence,  on  doit  rencontrer  le  long  de 
cette  ligne  un  excès  dans  l'inclinaison  :  c'est,  en  effet,  ce  que 
montre  l'observation.  Il  reste  à  expliquer  cette  anomalie,  que 
ne  justifie  pas,  à  première  vue,  la  constitution  géologique  du 
bassin  parisien. 

Indépendamment  du  massif  volcanique  du  Plateau  Central, 
dont  l'action  sur  l'aiguille  aimantée  est  bien  connue,  on  a 
constaté  en  France  d'autres  anomalies  de  moindre  étendue, 
notamment  au  voisinage  de  La  Châtre,  en  certains  points  des 
Vosges,  et  surtout  dans  le  terrain  granitique  de  la  Bretagne. 
Par  contre,  à  part  quelques  influences  purement  locales,  on  n'a 
rien  remarqué  de  particulièrement  intéressant  dans  le  Jura,  les 
Alpes  et  les  Pyrénées.  En  Corse,  l'influence  du  terrain  est  telle, 
qu'il  ne  semble  guère  possible  de  tracer  les  lignes  magnétiques 
à  travers  l'île,  malgré  le  nombre  des  points  d'observation.  Aux 
environs  de  Bastia,  la  déclination  varie  de  3  degrés  entre  deux  sta- 
tions situées  à  5  lieues  l'une  de  l'autre  sur  le  même  méridien  ! 
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Outre  rintérêt  scientifique  qu'elles  présentent,  les  recherches 
de  M.  Th.  Moureaux  ont  une  grande  importance  pralique;  en 
effet,  les  géomètres  qui  font  des  levés  à  la  boussole  sont,  dans 
certains  cas,  exposés  à  des  erreurs  de  beaucoup  supérieures 
aux  erreurs  d'observation  dont  leurs  instruments  sont  suscep- 
tibles. Les  résultats  dont  nous  venons  de  donner  un  aperçu  se- 
ront vraisemblablement  de  la  plus  grande  utilité  dans  les  opéra- 
tions du  cadastre,  dont  le  projet  de  réfection  est  actuellement 
à  rétude. 


L'électroscope  à  trois  feuilles  d'or. 

Tout  le  monde  connaît  Télectroscope  à  feuilles  d'or  dont  se 
servent  les  physiciens  pour  reconnaître  si  un  corps  est  élec- 
trisé,  et  déterminer  la  nature  de  sa  charge. 

Pour  sensible  que  soit  cet  appareil,  il  ne  réagit  cependant 
guère  en  présence  de  quantités  très  faibles  d'électricité. 

Pour  remédier  à  cette  imperfection,  M.  L.  Benoist  a  imaginé 
un  dispositif  très  simple,  et  très  ingénieux. 

La  modification  apportée  par  lui  à  l'électroscope,  modifica- 
tion qui  en  augmente  notablement  la  sensibilité,  et  qui  en 
permet  l'emploi  comme  électromètre,  consiste  à  garnir  l'ap- 
pareil de  trois  feuilles  d'or  de  mêmes  dimensions,  que  l'on 
saisit  à  la  fois  par  une  de  leurs  extrémités  au  moyen  d'un 
morceau  de  papier  d'étain,  disposition  déjà  employée  dans  le 
cas  de  deux  feuilles,  et  que  Ton  fixe  à  la  pince  qui  termine  la 
tige  isolée  de  l'électroscope. 

D'après  M.  L.  Benoist,  l'addition  d'une  troisième  feuille  d'or 
nrésente  les  avantages  suivants  : 

liuand  on  charge  l'électroscope,  la  feuille  centrale  reste  verticale, 

les  deux  autres  s'en  écartent  d'un  même  angle  de  chaque  côté  ;  la 

'emière  forme  un  véritable  fil  à  plomb,  servant  de  repère  pour  la 

esure  des  angles,  qu'il  est  commode  d'effectuer  au  moyen  d'un  rap- 

irteur  transparent  fixé  sur  la  glace  antérieure  de  la  cage  métallique 
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et  que  l'on  cintre  facilement  par  rapport  aux  feuilles  d'or;  on  observe 
avec  un  viseur  suffisamment  éloigné. 

D'autre  part,  la  sensibilité  est  notablement  plus  grande  qu'avec  deux 
feuilles  ;  car  ici  chaque  feuille  extrême  est  quatre  fois  plus  fortement 
repoussée  par  la  feuille  centrale  que  par  la  feuille  opposée,  de  telle 
sorte  qu'une  même  divergence  s'obtient  avec  une  charge  moindre, 
bien  que  cette  charge  soit  répartie  entre  trois  feuilles  au  lieu  de  deux. 

Un  calcul  simple  montre  immédiatement  que,  pour  les  petits  angles, 
la  sensibilité  est  accrue  dans  le  rapport  de  1  à  1,49;  et  une  formule 
plus  générale,  facile  à  établir,  prouve  que  la  sensibilité  augmente 
à  mesure  que  l'angle  de  divergence  augmente. 

Dans  l'électroscope  à  deux  feuilles,  la  sensibilité  devient  nulle  au 
voisinage  d'un  angle  de  90  degrés  compté  à  partir  de  la  verticale: 
c'est  l'angle  limite,  au  voisinage  duquel  un  nouvel  accroissement  de 
charge  ne  produit  aucun  nouvel  accroissement  de  divergence. 

Avec  trois  feuilles,  l'angle  limite  est  porté  à  120  degrés.  L'appareil 
peut  ainsi  servir  pour  de  plus  hauts  potentiels,  sans  que  l'on  ait  à 
craindre  l'arrachement  des  feuilles  d'or. 


La  télégraphie  optique  secrète. 

Sur  tous  les  autres  modes  de  communication  à  distance,  la 
télégraphie  optique,  qui  consiste,  comme  Ton  sait,  dans  Texé- 
cution  de  signaux  convenus  que  le  correspondant  observe  direc- 
tement, présente  un  avantage  précieux,  celui  de  ne  nécessiter 
aucune  installation  longue  et  pénible. 

L'outillage  nécessaire,  même  dans  les  procédés  les  plus  par- 
faits, ceux  où  il  est  en  somme  le  plus  compliqué,  se  réduit  tou- 
jours à  peu  de  chose,  consistant  essentiellement,  pour  le  posté 
transmetteur,  en  un  foyer  lumineux  dont  les  rayons  sont  dirigés 
à  l'aide  d'un  système  de  miroirs  et  de  lentilles,  et  en  une 
lunette  orientée  convenablement  pour  le  poste  récepteur. 

Tout  le  secret  de  la  télégraphie  optique  moderne,  usitée  sur- 
tout, en  raison  de  son  extrême  commodité,  pour  les  besoins 
militaires,  réside  par  suite  dans  la  combinaison  d'un  alphabet 
conventionnel  dont  les  différentes  lettres  sont  figurées,  à  la 
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façon  des  signaux  du  télégraphe  Morse,  par  une  succession 
réglée  d'avance  d'éclats  lumineux  plus  ou  moins  prolongés. 

Rien,  en  somme,  n'est  plus  simple. 

Mais  cette  parfaite  simplicité,  qui  constitue  un  des  plus  pré- 
cieux avantages  de  la  télégraphie  optique,  entraîne  à  sa  suite 
un  grave  inconvénient  —  capital  quand  il  s*agit  des  choses  de 
la  guerre  —  celui  de  ne  pas  assurer  suffisamment  le  secret  de 
la  correspondance. 

La  vue  des  signaux  lumineux,  en  effet,  ne  saurait  être  réservée 
aux  seuls  observateurs  intéressés. 

L'ennemi  les  aperçoit,  et,  en  dépit  des  précautions  prises, 
il  arrive  trop  souvent  à  déchiffrer,  aussi  couramment  que  le 
véritable  destinataire,  l'indication  transmise. 

D  importait  donc  de  parer  à  cette  éventualité  redoutable. 

Mais  le  problème  à  résoudre  était  particulièrement  difficile, 
si  bien  que,  pendant  des  années  et  des  années,  il  sollicita  vai- 
nement les  recherches  des  spécialistes  les  plus  autorisés. 

La  découverte  d'un  appareil  de  télégraphie  optique  réunissan  t 
toutes  les  qualités  désirables  remonte  seulement  à  ces  derniers 
mois. 

Le  principe  du  nouveau  système,  d*un  fonctionnement  très 
sûr  et  fort  peu  comphqué,  repose  sur  l'emploi  de  la  lumière 
polarisée. 

On  sait  depuis  longtemps  que  tout  faisceau  lumineux  tra- 
versant certains  milieux  cristallins  déterminés  subit,  du  fait 
même  de  ce  passage,  certaines  modifications  essentielles.  A 
l'œil,  il  semble  bien  toujours  le  même  ;  mais,  si  l'on  vient  à 
le  regarder  au  travers  d'un  second  cristal  de  la  substance  qui  a 
transformé  sa  nature,  l'on  constate,  suivant  que  ce  dernier 
cristal  est  orienté  d'une  manière  ou  d'une  autre  par  rapport 
au  premier,  des  variations  dans  l'éclat  du  dit  faisceau  lumi- 
neux, tpii  peut  cesser  de  devenir  visible,  le  cristal  apparaissant 
alors  à  l'œil  comme  une  masse  sombre,  —  étant  éteinty  pour 
pmnloyer  l'expression  consacrée. 

3Ut  faisceau  lumineux  présentant  de  tels  caractères  est  dit 
polarisé. 

Eh  bien,  c'est  cette  propriété  particulière  de  la  lumière  pola- 
risée qui  est  mise  à  profit  dans  les  nouveaux  appareils  de  télé- 
graphie optique. 
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Le  transmetteur,  au  lieu  d'envoyer  une  succession  de  signaux 
lumineux,  longs  ou  courts,  darde  un  jet  continu  de  lumière 
polarisée,  dont  on  peut  faire  varier  de  90*  le  plan  de  polari- 
sation, c'est-à-dire  dont  le  milieu  polarisant  peut  être  orienté  de 
différentes  manières. 

Quant  au  récepteur,  il  se  compose  d'une  série  de  cristaux, dits 
analyseurs,  capables  eux-mêmes  de  produire  la  polarisation,  et 
servant  à  recevoir  le  faisceau  lumineux  polarisé  projeté  par  le 
transmetteur,  faisceau  qui  ne  présente  aucune  variation  d'in- 
tensité durant  tout  le  temps  de  la  communication. 

La  série  des  analyseurs,  tous  orientés  de  façon  différente, 
comprend  naturellement  autant  de  cristaux  qu'il  y  a  de  lettres 
dans  l'alpliabet. 

Dès  lors  on  devine  tout  le  fonctionnement  du  système. 

A  l'avance,  on  a  repéré  les  positions  qu'il  faut  donner  au 
polarisateur  du  transmetteur  pour  que  l'extinction  soit  totale 
successivement  dans  chacun  des  analyseurs,  et,  comme  cha- 
cun de  ces  derniers  correspond  à  une  lettre  déterminée,  suivant 
l'orientation  donnée  au  transmetteur  on  provoque  l'extinction 
de  l'analyseur  correspondant. 

La  solution  trouvée,  aussi  simple  qu'élégante,  permet  désor- 
mais d'assurer  des  communications  optiques  rapides,  avec  la 
plus  absolue  discrétion,  à  des  distances  variant  de  35  à  40  kilo- 
mètres. 

C'est  là  un  résultat  dont  la  science  peut  à  bon  droit  être  fière. 

Qui  sait,  en  effet,  si  le  salut  de  la  patrie  ne  dépendra  pas  un 
jour  de  ces  modifications  d'un  mince  filet  de  lumière  projeté  au 
loin  par  l'appareil  polariseur?... 


Les  mesures  électriques. 

Le  2  mai  1896,  le  Journal  officiel  a  enregistré  un  décret 
présidentiel  dont  la  partie  scientifique  est  considérable.  Ce 
décret  définit  les  unités  légales  des  mesures  électriques  que  le 
commerce  réclamait  impatiemment,  et  qui  lui  serviront  désor- 
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raais  de  base  dans  ses  marchés  avec  l'État.  11  est  à  présumer  que 
les  transactions  privées  répandront  rapidement  Tusage  des  mesu- 
res électriques  légales,  et  qu'elles  faciliteront  ainsi  indirectement 
la  conclusion  d'un  accord  international  unanimement  désiré. 

Tous  les  détails  nécessaires  pour  réaliser  dans  de  bonnes 
conditions  les  étalons  pratiques  des  unités  d'intensité  et  de 
force  électromotrice  ont  été  réglés  par  une  Commission  com- 
posée de  MM.  de  Selves,  Baille,  H.  Becquerel,  Benoist,  Bompard, 
Carpentier,  Lippmann,  Mascart,  de  Nerville,  Pollard,  Potier, 
Raymond,  Vaschy,  VioUe,  Walckenaëret  Massin. 

Sans  entrer  dans  les  détails  un  peu  trop  techniques  pour  être 
accessibles  à  la  majorité  du  public,  voici,  avec  leur  définition 
sommaire,  les  unités  de  mesure  adoptées  : 

Vohm  est  la  résistance  offerte  à  un  courant  invariable  par  une 
colonne  de  mercure,  à  la  température  de  la  glace  fondante,  ayant  une 
masse  de  14«%4521,  une  section  constante  et  une  longueur  de  106«'»,3. 

Vampère  est  le  dixième  de  l'unité  électromagnétique  G.  G.  S.  du 
courant.  Il  est  suffisamment  représenté  pour  les  besoins  de  la  pratique 
par  le  courant  invariable  qui  dépose  en  une  seconde  0«^001^18 
d'argent. 

Le  volt  est  la  force  électromotrice  qui  soutient  le  courant  d'un 
ampère  dans  un  conducteur  dont  la  résistance  est  un  ohm.  Il  est  suffi- 
samment représenté  pour  les  besoins  de  la  pratique  par  les  1000/1454 
de  la  force  électromotrice  d'un  élément  Latimer-Clark. 

Le  coulomb  est  la  quantité  d'électricité  transportée  en  une  seconde 
par  un  courant  d'un  ampère. 

Le  farad  est  la  capacité  d'un  condensateur  chargé  au  potentiel  d'un 
volt  par  un  coulomb. 

L'kenry  est  l'induction  dans  un  circuit  où  la  force  électromotrice 
est  un  volt,  quand  le  eourant  inducteur  varie  en  raison  d'un  ampère 
par  seconde. 

Le  joule  est  égal  à  10  unités  G.  G.  S.  (centimétre-gramme-seconde) 
de  travail.  11  est  suffisamment  représenté  pour  les  besoins  de  la 
pratique  par  l'qnergie  dépensée  en  une  seconde  par  un  ampère  dans 
un  ohm, 

.  watt  est  égal  à  10  unités  G.  G.  S.  de  puissance.  Il  est  suffjsam- 
lent  représenté  pour  les  besoins  de  la  pratique  par  la  puissance  d'un 
i)ule  par  seconde. 

L'unité  de  lumière  est  la  quantité  de  lumière  émise  en  direction 
ormale  par  1  centimètre  carré  de  surface  de  platine  fondu,  à  la  tem- 
éralure  de  solidification. 
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La  vaporisation  des  métaux  à  la  température  ordinaire. 


Dès  1882,  M.  Demarçay  a  démontré  que  certains  métaux,  dans 
le  vide,  émettent  des  vapeurs  à  des  températures  peu  élevées, 
notablement  inférieures  à  leur  point  de  fusion.  Ainsi  il  fit  voir 
que  dèsl84<>le  zinc  présente  une  certaine  volatilité. 

Cette  observation  intéressante  a  été  en  ces  temps  derniers  sin- 
gulièrement étendue  par  un  autre  physicien,  M.  R.  Colson. 

Diaprés  ce  dernier  auteur,  ce  n*est  pas  seulement  dans  le  vide 
et  à  partir  de  184^  que  le  zinc  émettrait  des  vapeurs,  mais 
bien  à  la  pression  ordinaire  et  aux  températures  courantes,  et  si 
cette  volatilité  n'a  pas  été  plus  vite  décelée,  c'est  tout  simple- 
ment parce  qu'on  n'a  point  procédé  comme  il  fallait. 

Pour  mettre  en  évidence  le  phénomène,  il  convient  de  recourir 
à  la  couche  de  gélatino-bromure  des  plaques  photographiques, 
sur  laquelle  le  zinc  exerce  une  action  énergique,  si  bien  qu'une 
plaque  photographique  exposée,  durant  un  temps  convenable 
dans  une  obscurité  parfaite,  contre  ou  même  devant  une  lame 
de  ce  métal  soigneusement  décapée,  donne,  lors  du  dévelop- 
pement, une  teinte^'d'un  gris  d'autant  plus  foncé  que  la  lame  est 
plus  brillante.  En  face  des  portions  oxydées,  aucune  réduction 
des  sels  d'argent  n'a  lieu. 

Cette  action  se  manifeste  à  distance  et  au  travers  de  certains 
corps,  tels  que  papier,  bois  poreux;  les  corps  compacts,  tels 
que  les  métaux,  les  substances  cristallisées,  la  gomme,  etc.,  for- 
ment obstacle. 

De  semblables  faits,  moins  intenses  cependant,  ont  encore  été 
constatés  par  M.  Colson  avec  le  magnésium  et  le  cadmium,  et 
un  autre  physicien,  M.  H.  Pellat,  a  de  son  côté  observé,  il  y  a 
déjà  plusieurs  années,  que  le  fer  d'un  barreau  aimanté  émet- 
tait pareillement  des  vapeurs  capables  d'agir  sur  le  gélatino- 
bromure au  travers  d'une  carte  bristol. 

De  telles  remarques  sont  intéressantes  à  plus  d'un  titre,  non 
seulement  parce  qu'elles  démontrent  la  volatiUté  de  certains 
métaux  à  la  pression  et  à  la  température  ordinaire,  mais  surtout 
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parce  qu'elles  conduisent  à  plusieurs  conséquences  pratiques 
importantes. 

En  effet,  comme  l'indique  M.  Colson,  «  on  peut,  par  exemple, 
pour  certaines  reproductions  remplacer  la  lumière  par  une  feuille 
de  zinc  bien  décapée  ;  la  porosité  des  corps  interposés  se  sub- 
stitue alors  à  la  transparence»  On  voit  aussi  qu'il  est  prudent 
d'exclure  le  zinc  des  boîtes,  châssis  et  appareils  photographiques  ; 
ou,  si  on  l'emploie,  il  est  indispensable  de  le  recouvrir  de  corps 
compacts,  comme  le  papier  noir  collé  à  la  gomme,  sans  laisser 
aucune  partie  à  nu  » . 


L'aéronautique  en  1896. 

Avant  d'aborder  les  faits  saillants  touchant  l'aéronautique,  à 
savoir  l'expédition  de  M.  Andrée  au  pôle  Nord  et  le  lancement 
des  ballons-sondes,  nous  dirons  quelques  mots  des  progrès 
accompUs  durant  l'année  qui  vient  de  se  terminer. 

Les  aéroplanes f  ou  machines  volantes  à  plan  de  sustentation, 
ont  été  l'objet,  durant  ces  dernières  années,  de  recherches  nom- 
breuses. Sans  parler  des  essais,  plus  ou  moins  heureux,  de 
M.  Ader,  l'inventeur  d'une  variété  de  téléphone,  et  de  M.  Maxim, 
le  Krupp  anglais,  nous  devons  mentionner  plus  spécialement 
les  expériences  que  M.  Lengley,  secrétaire  général  de  la  Smith- 
sonian  Institution,  a  poursuivies  depuis  quatreans  à  Washington, 
expériences  dont  nous  relatons  plus  loin,  dans  un  article  spé- 
cial, les  très  intéressants  détails. 

Partisan  du  plus  lourd  que  Vair,  l'ingénieur  allemand  Otto 

Lilienthal,  membre  de  la  Société  de   Navigation   aérienne  de 

Berlin,   a  cherché  à  résoudre  le  problème  du  vol  humain  en 

imaginant  un  appareil  analogue  à  l'oiseau  par  sa  construction 

t  son  fonctionnement.  Sa  machine  volante,  une  sorte  d'énorme 

hauve-souris  en  toile  et  en  baleines,  n'est  en  réalité  qu'une 

orme  de  parachute  fort  instable,  dont  on  ne  peut  conserver 

équilibre  sans  être  quelque  peu  gymnasiarque.  La  confiance 

jue  Lilienthal  avait  dans  son  hélicoptère  lui  a  été  fatale,  car  on 
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apprenait,  vers  la  fin  d'août,  que  l'aviateur  infortuné  avait 
trouvé  la  mort  dans  des  circonstances  tragiques.  Du  haut  d'une 
colline  à  pente  douce,  construite  spécialement  à  Goleaberg,  il 
s'était  jeté  dans  les  airs  et  était  parvenu  à  progresser  dans  la 
direction  opposée  au  vent.  Ses  expériences,  qui  auront  contribué 
utilement  à  la  question  des  aéroplanes,  marchaient  à  souhait, 
et  il  poursuivait  ses  études  avec  une  foi  convaincue,  quand  un 
violent  coup  de  vent  a  retourné  sa  machine;  l'infortuné  s'est 
brisé  la  colonne  vertébrale.  L'idée  d'imiter  le  vol  des  oiseaux 
pour  se  mouvoir  dans  l'air  est,  en  somme,  très  logique;  mais  le 
mécanisme  de  ce  vol,  bien  connu  des  savants  modernes,  est  très 
difficile  à  réaliser  en  grand  :  dès  qu'un  accident  se  produit  dans 
son  fonctionnement,  l'hélicoptère  tombe  lourdement  à  terre.  Il 
ne  semble  pas,  par  suite,  que  le  passionnant  problème  de  la 
navigation  aérienne  puisse  être  aisément  résolu  de  sitôt  par  le 
plus  lourd  que  l'air,  qui  paraît  bien  être  cependant  la  seule 
théorie  rationnelle  et  raisonnable. 

Les  expériences  faites  avec  d'énormes  cerfs-volants  ne  peuvent 
guère  être  utihsées  avec  grand  profit  :  tout  au  plus  ces  appa- 
reils peuvent-ils  remplacer,  dans  une  certaine  mesure,  les 
ballons  captifs  non  montés.  M.  Baden  Powell  en  Angleterre, 
M.  U.  Helm  Elayton  en  Amérique,  ont  seulement  fixé  à  leurs  cerfs- 
volants  des  enregistreurs  météorologiques,  qui  ne  sont  d'ail- 
leurs pas  toujours  redescendus  en  bon  état.  La  position  d'un 
homme  ainsi  attaché  serait  évidemment  très  critique,  et  l'expé- 
rience n'a  pas  été  tentée.  Dans  une  ascension  faite  sous  les 
auspices  de  la  Société  française  de  Navigation  aérienne,  un  sac 
de  lest  de  70  kilogrammes  est  retombé  à  terre  dans  un  état  la- 
mentable. 

La  solution  du  problème  de  la  direction  des  aérostats  n'avance 
qu'à  pas  de  tortue;  rien  de  nouveau  n'a  été  expérimenté,  ni 
par  le  comte  Zephelin  en  Allemagne,  ni  par  les  aérostiers  de 
Meudon  en  France;  on  se  contente,  dans  les  deux  écoles 
militaires  d'aéronautique,  d'utiHser  les  ballons  captifs  aux 
grandes  manœuvres,  et  de  les  faire  figurer  dans  les  revues, 
attachés  à  des  prolonges  d'artillerie  que  l'on  surcharge  de  lest. 
Il  avait  été  question,  à  la  suite  des  courses  de  ballons  de  1891, 
d'utiliser  les  courants  aériens;  mais,  dans  cette  voie,  aucune 
tentative  n'a  été  faite  qui  mérite  d'être  citée.  Par  contre,  l'usage 
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du  guide-rope  se  généralise  de  plus  en  plus.  C'est,  de  tout  Tou- 
tillage  aéronautique,  un  des  engins  les  plus  simples  :  un  vulgaire 
cable,  d'une  longueur  proportionnée  au  volume  du  ballon,  amortit 
le  choc  à  terre  et  empêche  dans  une  certaine  mesure  Temballe- 
ment  du  ballon  sous  l'action  des  rayons  solaires.  Un  aérostat  de 
1100  mètres  cubes  et  emporté  par  un  vent  de  6  à  7  mètres  perd 
à  peu  près  le  tiers  de  sa  vitesse  quand  il  est  retenu  par  le  frotte- 
ment à  terre  d'un  guide-rope  de  80  mètres  de  long,  dont  la  partie 
traînant  sur  le  sol  pèse  18  kilogrammes;  le  tiers  du  vent  peut 
être  utihsé,  à  l'aide  d'une  voilure,  à  la  déviation  latérale.  Ceci 
nous  amène  à  parler  de  l'expédition  polaire  de  M.  Andrée,  car 
l'explorateur  suédois  a  basé  son  système  de  navigation  aérienne 
sur  le  principe  de  la  déviation  par  le  guide-rope.  Son  ballon  est 
en  effet  muni  de  trois  câbles,  dont  on  peut  modifier  les  points 
d'attache,  et  d'une  voilure.  Il  pourra  ainsi  prolonger  son  ascen- 
sion à  des  altitudes  de  150  à  200  mètres,  et  éviter  de  se  perdre 
dans  la  haute  atmosphère;  la  durée  de  la  traversée  a  été  évaluée 
à  un  mois. 

Malgré  les  opinions  émises  par  certains  aéronautes,  M.  Andrée 
a  pensé  qu'il  était  possible  de  construire  un  ballon  susceptible 
de  supporter  une  aussi  longue  ascension.  Deux  autres  Suédois, 
aussi  braves  et  aussi  confiants  que  lui,  doivent  partager  avec 
M.  Andrée  les  dangers  et  les  honneurs  de  son  périlleux  voyage  ; 
ce  sont  M.  Eckholm,  professeur  de  l'Université  d'Upsal,  et 
M.  Strindberg,  préparateur  de  physique  à  l'Université  de 
Stockholm.  Les  frais  de  l'expédition  ont  été  faits  par  le  roi  de 
Suède,  le  baron  Oscar  Dickson  et  M.  Alfred  Nobel. 

Le  ballon  le  Pôle  Nord  a  été  construit  à  Paris,  dès  le  mois  de 
décembre  1895,  par  M.  Lachambre,  pour  une  somme  de 
51 000  francs.  Son  diamètre  est  de  20'",50  et  son  volume  de 
4500  mètres  cubes.  L'enveloppe,  d'un  poids  de  1300  kilo- 
grammes, résiste  à  une  traction  de  2000  kilogrammes  par 
mètre  linéaire.  La  nacelle,  fermée  par  un  couvercle,  est  une 
sorte  de  chambre  à  deux  fenêtres  vitrées  ;  elle  a  2  mètres  de 
diamètre  et  1",30  de  hauteur,  et  est  percée  de  deux  ouver- 
tures à  la  partie  inférieure  :  l'une  servira  à  descendre,  à 
quelques  mètres  au-dessous  de  la  cabine,  le  réchaud  à  alcool 
sur  lequel  on  fera  la  cuisine;  par  l'autre,  garnie  de  porcelaine, 
on  pourra  au  besoin,  cracher.  Au-dessus  du  cercle  de  retenue 
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seront  fixés  divers  objets,  notamment  le  lest,  les  instruments 
scientifiques*,  un  traîneau  en  aluminium,  et  tous  les  impedi- 
menta, sans  compter  un  large  panier  renfermant  des  vivres 
pour  quatre  mois  ;  les  armes  et  les  vêtements  seront  dans  la 
cabme.  Outre  les  trois  guides-ropes  et  la  voilure,  l'aérostat  est 
muni  de  deux  soupapes  de  manœuvre,  distinctes  de  la  soupape 
de  Tidauge,  et  placées  à  l'équateur,  aux  extrémités  d'un 
diamètre.  Enfin,  le  poids  du  ballon  et  de  son  filet  est  évalué  à 
2600  kilogrammes,  celui  des  aéronautes  et  du  matériel  à 
2400  kilogrammes. 

L'expédition  est  partie  de  Gôtheborg,  à  bord  de  la  Virgo,  le  7  juin, 
pour  Norskoarna  (Spitzberg),  où  le  gonflement  a  été  exécuté, 
sous  un  hangar  emporté  de  Suède.  L'hydrogène  a  été  obtenu 
avec  un  appareil  spécial,  en  faisant  agir  l'acide  sulfurique  étendu 
sur  le  fer.  Sur  sa  route,  M.  Andrée  lâchait  successivement  des 
pigeons  voyageurs  pris  au  pigeonnier  de  Hammerfest,  le  point 
habité  le  plus  septentrional  de  l'Europe.  Trois  furent  expédiés 
de  rile  des  Ours,  puis  trois  du  Hormsund  (Spitzberg  méri- 
dional), à  100  kilomètres  du  point  choisi  pour  le  gonflement. 
La  Virgo  commençait  à  cette  date  (10  juillet)  à  rencontrer  des 
banquises  sur  sa  route.  Malheureusement,  une  fois  arrivés  au 
terme  de  la  partie  non  aérostatique  de  leur  voyage,  M.  Andrée 
et  ses  compagnons  attendirent  durant  de  longs  jours  les  vents 
favorables  du  sud  :  ce  fut  en  vain.  Pour  ne  pas  être  bloqués  par 
les  glaces,  ils  durent  dégonfler  leur  ballon,  et  remirent,  avec 
raison,  leur  expédition  à  l'année  prochaine;  la  Virgo  les  a 
ramenés  le  25  août  à  Tromsoé.  L'expédition  n'est  qu'ajournée, 
et  les  hardis  explorateurs  n'ont  reculé  que  pour  mieux  sauter. 

Le  Comité  international  d' Aérostation,  que  préside  le  pro- 
fesseur Hergesell  de  Strasbourg,  et  dont  les  membres  français 
sont  MM.  Cailletet,  de  Fonvielle  et  Hermite,  avait  décidé,  il  y  a 
quelques  années,  d'organiser  des  ascensions  spéciales,  à  l'aide 
d'aérostats  libres  de  faible  volume,  en  vue  de  l'exploration  de 
la  haute  atmosphère.  En  France,  les  premières  expériences  de 
ce  genre,  faites  par  MM.  Hermite  et  Besançon,  remontent  à 
1892  ;  ils  employaient  de  petits  ballons  de  papier.  L'importance 

1.  Instruments  pour  la  détermination  du  lieu,  collection  complète 
d'enregistreurs  météorologiques,  appareil  photographique  à  bande 
pelliculairé  pour  2000  vues,  etc. 
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des  résultats  obtenus  les  engagea  à  construire  leur  premier 
Aérophile,  qui  cubait  113  mètres.  Parti  de  Paris  le  5j1  mars  1893, 
le  ballon-sonde  atterrit  prés  de  Joigny,  après  avoir  atteint  l'alti- 
tude de  16  000  mètres.  Il  repartait  le  27  septembre  de  la  même 
année,  pour  descendre  à  120  lieues  de  Paris,  à  Graffenhausen 
(Forêt-Noire)  :  il  s'était  élevé  à  8600  mètres,  et  Tenregistrement 
de  la  température  avait  été  interrompu  à  —  40<*  par  la  congé- 
lation de  l'encre.  Un  deuxième  Aérophile  de  180  mètres  cubes, 
lancé  le  20  octobre  1895,  alla  atterrir  «^  Gbanitrauxen  Seine-et- 
Marne  ;  les  enregistreurs  accusèrent  une  altitude  de  15500  mètres 
et  une  température  de  —  70  degrés  centigrades  :  on  avait 
renoncé  à  l'impression  par  un  stylet  encré,  et  pris  du  papier 
enfumé  sur  lequel  une  plume  sèche  trace  un  trait  absolument 
net.  La  quatrième  ascension,  qui  eut  lieu  avec  le  même  ballon 
le  22  mars  de  cette  année,  donna  14000  mètres  de  hauteur  et 
—  63<*  de  refroidissement,  la  température  de  l'enregistreur 
étant  —  60<>  et  celle  du  sol  +  3®. 

V Aérophile  n"  3,  de  380  mètres  cubes,  partit  le  5  août  1896, 
à  11  h.  45  m.  du  matin,  de  l'usine  à  gaz  de  la  \illette,  avec 
une  force  ascensionnelle  de  200  kilogrammes  ;  en  trois  quarts 
d'heure,  il  avait  atteint  14000  mètres,  soit  une  vitesse  moyenne 
de  5  mètres  à  la  seconde.  Outre  l'enregistreur  barométrique,  il 
avait  emporté  deux  enregistreurs  thermométriques,  dont  un 
relatif  à  la  température  du  gaz  intérieur,  et  un  appareil  à  prise 
d'air,  imaginé  par  M.  Cailletet,  et  qui  malheureusement  a  mal 
fonctionné  pendant  l'ascension  :  on  n'a  pu  obtenir,  comme  on 
l'espérait,  de  Tair  des  hautes  régions  atmosphériques,  ni  par 
suite  l'analyser.  Le  thermomètre  extérieur  descendit  à  —  70<* 
alors  que  la  température  à  terre  était  de  13®  :  le  refroidisse- 
ment paraît  donc  être  plus  prononcé  le  jour  que  la  nuit. 

Sur  la  proposition  du  Comité  international  d'études  aéronau- 
tiques, on  lâcha  simultanément  en  plusieurs  points  de  l'Europe 
des  ballons-sondes  analogues  à  celui  de  MM.  Hermite  et  Besan- 
çon. On  choisit  comme  moment  du  départ  le  14  novembre 
dernier,  2  heures  du  matin,  temps  de  Paris.  En  même  temps, 
par  les  soins  des  services  aérostatiques  militaires,  des  ballons 
montés  s'élevaient  à  Pétersbourg,  Varsovie,  Berlin  et  Munich. 
Le  premier  descendit  à  Pskow,  après  avoir  atteint  5000  mètres, 
le  second  alla  tomber  à   Brzozwo  en    Galicie.  A    Munich,    le 
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docteur  Herck,  directeur  du  Bureau  météorologique  central  de 
Bavière,  atterrit  à  Linz,  après  s'être  élevé  au-dessus  des  mon- 
tagnes du  Tyrol.  M.  Berson,  parti  de  Berlin,  atteignit  Taltitude 
de  6000  mètres;  la  température  correspondante,  —  24<>, 
est  en  concordance  avec  celle  qu'indique  à  cette  hauteur  le 
ballon-sonde  parti  de  Berlin  à  la  même  heure  ;  ce  dernier  creva 
après  avoir  dépassé  légèrement  6000  mètres.  Celui  qui  était 
parti  de  Pétersbourg  eut  un  sort  encore  plus  misérable,  et 
éclata  à  1500  mètres,  quelques  minutes  après  le  départ.  Le 
ballon-sonde  lancé  de  Strasbourg  s*éleva  à  8000  mètres  dans  la 
direction  du  N.  E.,  et  alla  tomber  au  pied  du  Hornisgrûnde  ;  la 
nuit  claire  permit  dé  l'apercevoir  pendant  près  de  cinq  mi- 
nutes. Celui  de  Paris,  au  contraire,  se  déroba,  le  ciel  étant 
très  sombre,  presque  immédiatement  aux  yeux  des  spectateurs. 
C'était  encore  VAérophile  n"  5,  qui  n'enlevait  cette  fois  que  deux 
enregistreurs,  thermométrique  et  barométrique.  Il  s'éleva,  pour 
ainsi  dire,  d'un  bond,  et  atteignit  15000  mètres  —  son  maximum 
—  en  40  minutes;  il  se  maintint  35  minutes  à  cette  altitude, 
descendit  lentement  de  2000  mètres  en  deux  heures,  puis  la 
descente  s'accéléra  et  il  atterrissait  à  Graide,  près  de  Dinant 
(Belgique),  à  7  heures  et  demie.  La  température  minima  enre- 
gistrée, —  63^  correspond  à  l'altitude  de  14000  mètres  en- 
viron; les  diagrammes  montrent  une  légère  élévation  d'alti- 
tude et  de  température  au  moment  du  lever  du  soleil.  Malheu- 
reusement la  descente  a  été  funeste  au  ballon,  qui  a  été 
éventré  par  les  arbres;  sa  carrière  est  sans  doute  terminée, 
car  on  ne  peut  songer  à  lui  faire  des  coutures,  sous  peine  de 
lui  faire  perdre  une  de  ses  meilleures  qualités,  la  légèreté.  11 
est  à  souhaiter  que  de  généreux  donateurs,  amis  de  la  science, 
suivent  l'exemple  du  baron  Alphonse  de  Rothschild,  qui  n'a  pas 
peu  contribué  au  succès  de  ces  dernières  expériences. 
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L*aërodrome  du  professeur  Lengley. 


La  question  de  la  navigation  aérienne,  qui  depuis  si  long- 
temps préoccupe  les  inventeurs  et  les  savants,  semble  avoir 
fait  dans  ces  derniers  mois  un  pas  décisif,  si  bien  que  désor- 
mais Ton  peut  affirmer  que  le  passionnant  problème  touche 
enfin  à  un  commencement  de  solution,  dans  ses  grandes  lignes 
au  moins. 

C'est  à  un  savant  américain,  membre  de  la  Smithsonian  Ins- 
titution et  correspondant  de  notre  Académie  des  Sciences,  à 
M.  Lengley,  Tun  des  spécialistes  les  plus  autorisés  en  matière 
d'aviation,  que  revient  le  mérite  d'avoir  le  premier  construit 
une  machine  volante  capable  de  se  maintenir  dans  l'air  par  ses 
propres  forces,  en  vol  libre,  pendant  plus  de  quelques  secondes. 

Voici,  du  reste,  emprunté  à  une  lettre  de  M.  Graham  Bell, 
l'illustre  inventeur  du  téléphone,  et  qui  fut  témoin  des  expé- 
riences de  M.  Lengley,  le  récit  extrêmement  précis  de  Fessai 
mémorable  si  heureusement  exécuté,  et  qui  eut  lieu,  à  deux 
reprises  successives,  sur  la  baie  du  Potomac,  à  quelque  dis- 
tance en  aval  de  Washington. 

«  Dans  le  premier,  l'appareil,  construit  pour  la  majeure  partie 
en  acier  et  actionné  par  une  machine  à  vapeur,  fut  lancé  du 
bord  d'un  bateau  à  une  hauteur  d'environ  20  pieds  au-dessus 
de  l'eau.  Sous  la  seule  impulsion  de  sa  machine  à  vapeur,  il 
marcha  contre  le  vent,  s'élevant  lentement  à  mesure.  Tout  en 
se  mouvant  latéralement  et  en  s'élevant  sans  cesse,  il  décrivit, 
d'un  mouvement  remarquablement  lent  et  doux,  des  courbes 
d'environ  100  mètres  de  diamètre,  jusqu'à  ce  que,  s'étant 
retourné  dans  sa  course  vers  son  point  de  départ  et  à  une  hau- 
teur que  j'estimai  êlre  d'environ  25  mètres,  les  révolutions  des 
hélices  eussent  cessé  (faute  de  vapeur,  d'après  ce  que  j'ai  cru 
comprendre),  et  l'appareil  descendit  doucement  et  sans  secousse 
vers  l'eau,  qu'il  atteignit  1  minute  et  30  secondes  après  son 
départ  du  bateau.  Il  ne  se  produisit  aucun  choc,  et  il  y  eut  si 
peu  de  dommage,  que  tout  fut  aussitôt  prêt  pour  un  second 
essai. 
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«  Dans  ce  second  essai,  qui  succéda  immédiatement  au  pre- 
mier, le  même  appareil  fut  de  nouveau  lancé,  et  refit  presque 
le  même  trajet  dans  des  conditions  semblables  et  avec  très  peu 
de  différence  dans  le  résultat.  Il  s'éleva  également  et  sans 
secousse,  décrivant  de  grandes  courbes  en  s*approchant  d'un 
promontoire  voisin  et  boisé,  qu'il  franchit  néanmoins,  passant 
sans  encombre  au-dessus  des  arbres  les  plus  élevés,  à  une 
hauteur  de  8  ou  10  mètres,  et  descendit  lentement,  de  l'autre 
côté  du  promontoire,  dans  la  baie,  à  276  mètres  de  distance 
du  point  de  départ.  Des  photographies  instantanées  du  vol  ont 
été  prises  un  moment  après  que  l'appareil  fut  lancé. 

«  D'après  l'étendue  des  courbes  décrites,  que  j*estimai  avec 
d'autres  personnes  présentes,  d'après  certaines  mesures  que  je 
pris  personnellement  et  d'après  les  indications  données  sur  le 
nombre  de  révolutions  des  hélices  par  le  compteur  automatique 
que  j'examinai,  j'estime  que  la  longueur  absolue  de  chaque 
course  fut  de  plus  de  1  demi-mille  anglais,  ou,  plus  exacte- 
ment, un  peu  supérieure  à  900  mètres. 

«  La  durée  du  vol,  dans  le  second  essai,  fut  de  1  minute  et 
31  secondes,  et  la  vitesse  moyenne  entre  20  et  25  milles  à  l'heure 
(soit  10  mètres  par  seconde), sur  un  trajet  qui  fut  constamment 
en  pente  ascendante.  » 

Et  M.  Graham  Bell,  à  la  suite  de  ce  récit  si  précis  des  expé- 
riences faites  sous  ses  yeux,  ajoute  encore  :  «  Je  fus  extrême- 
ment frappé  du  vol  aisé  et  régulier  de  la  machine  dans  les  deux 
essais,  et  du  fait  que  lorsque  l'appareil,  privé  de  la  force  mo- 
trice de  la  vapeur  au  plus  haut  point  de  sa  course,  fut  abandonné 
à  lui-même,  il  descendit  chaque  fois  avec  une  égalité  d'allure 
qui  rendait  tout  choc  ou  tout  danger  impossibles. 

«  Il  me  semble  que  personne  n'aurait  pu  assister  à  cet  inté- 
ressant spectacle  sans  être  convaincu  que  la  possibilité  de  voler 
dans  l'air  à  l'aide  de  moyens  mécaniques  venait  d'être  dé- 
montrée.  )) 

Tel  est  le  témoignage  porté  par  un  homme  de  science,  habile 
entre  tous,  sur  les  passionnantes  expériences  qui  viennent 
d'avoir  lieu  tout  récemment  le  long  des  rives  du  Potomac. 

Cependant,  en  pareil  cas,  il  ne  suffit  pas  de  connaître  des 
résultats  et  d'après  eux  de  pouvoir  préjuger  de  l'avenir. 

11  ne  serait  pas  moins  intéressant  encore  de  connaître  en 
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ses  détails  l'appareil  combiné  par  M.  Lengley  pour  ses  études 
d'aviation. 

Sous  ce  dernier  point,  par  exemple  —  et  il  ne  saurait  en  être 
autrement,  les  recherches  poursuivies  n'étant  pas  définitives  — 
nous  ne  sommes  encore  renseignés  que  très  incomplètement. 

Le  problème  à  résoudre  consistait  à  construire  une  machine 
capable  d'imprimer  à  un  corps  affectant  la  forme  de  plan  incliné 
une  vitesse  horizontale  telle,  qu'il  pût  se  soutenir  dans  l'air. 

Or,  des  calculs  déjà  anciens  avaient  démontré  à  M.  Lengley 
qu'il  n'était  point  en  dehors  des  possibilités  pratiques  deréahser 
un  tel  système,  susceptible,  malgré  un  poids  mille  fois  supérieur 
à  celui  de  l'air,  de  s'y  maintenir  en  équilibre. 

Pour  l'établissement  de  Vaérodrome  qui  a  servi  à  ses  expé- 
riences, M.  Lengley  s'est  nécessairement,  et  avec  le  plus  grand 
bonheur,  inspiré  de  ses  recherches  précédentes. 

Sa  machine  volante,  construite  en  majeure  partie  en  acier, 
comprenait  un  certain  nombre  d'organes  réalisés  avec  des  ma- 
tériaux beaucoup  plus  légers,  si  bien  que  sa  densité  moyenne 
ne  dépassait  que  faiblement  l'unité,  «  de  sorte  que  le  poids 
total  était  légèrement  moindre  que  1000  fois  celui  du  volume 
d'air  déplacé  ». 

Le  poids  absolu  de  l'appareil,  qui  n'était  allégé  par  aucun 
gaz,  et  non  compris  la  charge  en  eau  et  combustible,  était  de 
11  kilogrammes  environ;  quant  aux  surfaces  de  soutien,  elles 
mesuraient  un  peu  plus  de  4  mètres  d'envergure. 

La  machine  fournissant  la  force  motrice  était  d'une  légèreté 
exceptionnelle  ;  sa  puissance  atteignait  un  cheval-vapeur,  et,  en 
raison  de  ses  faibles  dimensions,  n'était  point  pourvue  d'un 
condensateur. 

L'aérodrome  ne  comportait  pas  de  timonier,  et,  mentionne 
M.  Lengley  dans  la  Note  sommaire  adressée  à  l'Académie,  «  les 
moyens  qui  devaient  diriger  la  machine  automatiquement  en 
ligne  droite  horizontale  étaient  imparfaits  ». 

Malgré  les  faibles  dimensions  du  moteur,  qui  ne  pouvaient 
permettre  un  voyage  prolongé  dans  l'atmosphère,  malgré  les 
imperfections  du  système  directeur,  imperfections  à  peu  près 
inévitables  dans  des  appareils  nouveaux,  le  volateur  de  M.  Len- 
gley a  largement  tenu  toutes  les  espérances  de  son  inventeur, 
et  c'est  ce  qu'il  importe  de  relever. 
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Évidemment,  le  beau  succès  remporté  par  le  savant  améri- 
cain ne  veut  pas  dire  que  d*ici  à  quelques  mois,  ni  même  à 
quelques  années,  il  sera  loisible  à  chacun  de  nous  de  sillonner 
Tespace,  commodément  assis  à  l'intérieur  d'un  fiacre  aérien  : 
mais  il  est  la  démonstration  sans  réplique  que  la  recherche  de 
la  conquête  du  ciel  n'était  point  un  vain  rêve. 


Étalon  photométrique  à  l'acétylène. 

L'une  des  particularités  les  plus  précieuses  de  l'acétylène, 
brûlé  sous  une  pression  un  peu  forte  et  dans  un  bec  qui  l'étalé 
en  une  lame  large  et  mince,  est  de  donner  une  flamme  très 
fixe,  très  éclairante,  d'une  blancheur  extrême  et  d'un  éclat 
sensiblement  uniforme  sur  une  assez  grande  surface. 

Ces  qualités,  que  ne  présentent  pas  au  même  degré  les  autres 
sources  lumineuses,  ont  incilé  M.  Violle  à  utiliser  la  flamme 
de  l'acétylène  comme  étalon  de  lumière. 

A  cet  effet,  M.  Violle  a  fait  construire  par  M.  Carpentier  une 
lampe  étalon  d'un  emploi  facile.  Dans  cette  lampe,  l'acétylène 
pur  arrive  par  un  petit  orifice  conique,  entraîne  avec  lui  l'air 
nécessaire,  et  pénètre  ensuite  par  un  trou  étroit  dans  un  tube 
où  s'opère  le  mélange  du  gaz  et  de  l'air;  la  combustion  du  gaz 
se  fait  à  l'aide  d'un  bec  papillon  en  stéatite,  semblable  à  ceux 
du  gaz  d'éclairage. 

Les  effets  photométriques  s'obtiennent,  soit  en  utilisant  la 
flamme  entière,  soit  en  employant  seulement  une  portion 
limitée  de  celle-ci.  A  cet  effet,  la  flamme  est  enfermée  dans 
une  sorte  de  boîte  dont  l'une  des  faces  porte  un  diaphragme  à 
iris,  permettant  de  prendre  immédiatement  sur  la  lampe  le 
nombre  de  bougies  dont  on  a  besoin,  tandis  que  l'autre  face 
peut  recevoir  des  ouvertures  calibrées  à  l'avance. 

Dans  l'appareil  construit  sur  les  indications  de  M.  Violle,  la 
flamme  entière  correspond  à  plus  de  100  bougies,  sous  une 
pression  de  0",30  d'eau,  et  avec  une  dépense  de  58  litres 
d'acétvlène  à  l'heure. 
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Dans  ces  conditions,  le  pouvoir  éclairant  du  gaz  acétylène  est 
plus  de  vingt  fois  celui  du  gaz  d'éclairage  ordinaire  consommé 
dans  un  bec  Bengel  (donnant  1  carcel,  soit  9,6  bougies  pour 
405  litres)  et  six  fois  au  moins  plus  considérable  que  celui  du 
même  gaz  d'éclairage  brûlant  dans  un  bec  Auer,  où  l'intensité 
lumineuse  d'un  carcel  exige  une  consommation  de  30  litres. 

Des  recherches  spectrophotométriques  ont  du  reste  montré  à 
M.  Violle  que  dans  toute  l'étendue  du  spectre,  depuis  C  jusqu'à  F, 
la  lumière  de  l'acétylène  diffère  peu  de  celle  du  platine  en 
fusion,  qui  sert  de  définition  à  l'unité  absolue,  et  à  laquelle  se 
rattache,  comme  l'on  sait,  la  bougie,  définie  le  1/20  de  l'unité 
absolue. 


Enregistrement  photographique  des  dilatations. 

La  photographie  n'est  guère  entrée  que  depuis  quelques 
années  dans  les  laboratoires  de  physique,  où  elle  est  destinée  à 
jouer  un  grand  rôle  pour  l'enregistrement  des  phénomènes. 
Les  applications  à  l'étude  de  la  chaleur  sont  rares.  Il  y  a  quel- 
ques années,  M.  Le  Chatelier  se  basa  sur  la  facilité  que  l'on  a  à 
faire  des  pointés  à  —de millimètre  pris  sur  un  cliché  photogra- 
phique pour  étudier  la  dilatation  de  la  porcelaine  de  Bayeux  *. 
Tout  récemment,  M.  Alphonse  Berget  a  présenté  à  l'Académie  des 
Sciences  une  méthode  d'enregistrement  photographique  pour 
étudier  la  dilatation  des  liquides  ;  grâce  à  cette  méthode,  le  phé- 
nomène lui-même  décrit  la  courbe  représentative,  et,  par  suite, 
toute  erreur  personnelle  est  éliminée.  Deux  thermomètres  à 
poids,  renferment,  l'un,  destiné  à  la  mesure  de  la  température, 
du  mercure  ;  l'autre,  le  liquide  à  étudier.  Les  liquides  déversés 
r  ces  thermomètres  tombent  respectivement  dans  deux  cou- 
iUes  équiUbrées  sur  les  plateaux  de  deux  balances  d'égale 
nsibilité  et  dont  les  fléaux  oscillent  dans  deux  plans  rectan- 

1.  tr.  H.  Niewenglowski,  Applications  scientifiques  de  la  photo- 
aphte;  un  vol.  de  l'Encyclopédie  scientifique  des  Aide-Mémoire 
sauté. 
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gulaires  et  portent  chacun  un  petit  miroir.  Un  rayon  lumineux 
réfléchi  deux  fois  imprime  sur  une  surface  sensible  la  courbe 
représentative  du  phénomène.  Le  procédé  est  analogue  au  pro- 
cédé d'inscription  graphique  de  Lissa jous  pour  l'étude  du  son. 


Les  progrés  de  la  photographie  des  couleurs. 

La  photographie  des  couleurs  a  fait  peu  de  progrès  durant 
l'année  1896.  Quelques  perfectionnements  ont  été  apportés  aux 
anciennes  méthodes,  mais,  aucun  procédé  nouveau  réellement 
pratique  n'a  en  réalité  vu  le  jour. 

M.  John  Joly,  de  Dublin,  a,  il  est  vrai,  proposé  de  simplifier 
la  méthode  indirecte  due  à  Gros  et  Ducos  du  Hauron,  en  pro- 
duisant sur  une  seule  plaque  et  par  une  seule  pose  les  trois 
clichés  analytiques  correspondant  respectivement  aux  trois 
couleurs  fondamentales  (violet,  rouge,  vert).  Pour  ce,  il  place 
devant  la  plaque  sensible,  dans  la  chambre  noire,  une  glace 
portant  sur  une  de  ses  faces  une  série  de  lignes  fines,  parallèles 
et  très  serrées,  tracées  à  l'aide  de  pigments  transparents  et 
présentant  alternativement  les  trois  couleurs  fondamentales, 
de  manière  à  ne  laisser  passer  qu'elles.  Le  cliché  ainsi  obtenu 
sert  à  tirer  un  positif  sur  verre,  qu'il  suffit  de  projeter  sur  un 
écran,  en  ayant  soin  de  placer  contre  lui  une  glace  identique  à 
celle  qui  était  contre  le  cliché  durant  la  pose,  et  placée  identi- 
quement, pour  obtenir  sur  l'écran  une  image  en  couleurs  de 
l'objet  photographié.  Mais  si  les  colorations  de  l'original  sont 
rendues  assez  fidèlement,  l'image  projetée  présente  un  aspect 
très  désagréable,  parce  qu'elle  semble  vue  à  travers  une 
grille. 

Un  habile  inventeur  en  matière  photographique,  M.  Geo.  Ri- 
chard, a  imaginé  un  procédé  de  synthèse  durable  des  couleurs 
très  ingénieux  et  facile  à  réaliser.  Les  trois  clichés  analytiques 
s'obtiennent  comme  d'habitude  *  ;  on  tire  de  chacun  d'eux  un 

1.  Voir  V Année  scientifique  et  industrielle f\S9b,  et  Les  Couleurs  et 
la  Pfiotographie,  par  MM.  G.  H.  Niewenglowski  et  A.  Ërnault  (Paris, 
Société  d'éditions  scientifiques). 
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positif  par  les  procédés  ordinaires  du  gélatino-bromure;  on 
obtient  ainsi  trois  images  représentant  respectivement,  en  noir, 
les  intensités  relatives  des  bleus,  des  jaunes  et  des  rougeâ  du 
sujet.  U  suffît  de  substituer  k  l'argent  constituant  ces  images 
une  matière  colorante  rouge  pour  l'une,  bleue  pour  l'autre, 
jaune  pour  la  troisième,  pour  obtenir  les  trois  monochromes 
bleu,  jaune  et  rouge  de  l'original  ;  la  superposition  de  ces  trois 
monochromes  donne  une  magnifique  photographie  en  couleurs, 
à  teintes  très  pures  et  très  voisines  de  celles  de  l'original. 

M.  Geo.  Richard  a  procédé  à  la  substitution  des  couleurs  à 
l'argent  réduit  par  deux  méthodes  : 

1*  En  transformant,  par  réaction  chimique,  l'argent  formant 
l'image  en  un  sel  capable  de  fixer  ou  de  précipiter  la  couleur 
qu'on  désire,  par  simple  immersion  dans  une  solution  conve- 
nable ;  en  un  mot,  il  transforme  chimiquement  l'image  obtenue 
en  un  positif  mordancé,  ne  retenant  la  couleur  qu'aux  parties 
qui  étaient  noires  et  la  retenant  proportionnellement  à  la  quan- 
tité d'argent  contenue  ; 

2*  En  transformant  chimiquement  l'argent  de  l'image  en  un 
sel  capable  de  réagir  sur  des  dérivés  convenablement  choisis  de 
l'aniline  ou  de  corps  analogues,  pour  fabriquer  sur  place  la 
couleur  désirée. 

Des  trois  positifs,  deux  peuvent  être  faits  sur  plaque  au  géla- 
tino-bromure, l'un  d'eux  présentant  une  image  inversée,  afin  de 
pouvoir  superposer  les  deux  images,  en  juxtaposant  les  deux 
faces  gélatinées  ;  le  troisième,  obtenu  sur  pellicule  au  gélatino- 
bromure, est  placé  entre  les  deux  premiers.  Avec  ce  procédé, 
le  repérage  est  des  plus  aisés;  les  épreuves  se  conservent  long- 
temps, et  il  est  facile  de  corriger  l'un  des  monochromes  afin 
d'obi enir  une  reproduction  parfaite. 

Quant  aux  procédés  directs,  il  semble  qu'on  ne  s'en  soit 
guère  occupé  durant  l'anné*  écoulée.  Cependant  nous  devons 
dire  quelques  mots  des  essais  et  tentatives  faites  dans  cette 
voie  par  l'abbé  Graby,  curé  de  Malange,  qui  a  entrepris  ces 
recherches  avec  une  installation  des  plus  sommaires,  des  res- 
sources restreintes  et  loin  de  tout  centre  intellectuel.  L'abbé 
Graby  est,  malgré  ces  conditions  défavorables,  parvenu  à  des 
résultats,  incomplets  il  est  vrai,  mais  d'autant  plus  appréciables 
qu'il  n'avait  aucune  connaissance  des  travaux  de  ses  devan- 


12  i  L'ANNEE  SCIENTIFIQUE. 

ciers.  D'après  lui,  les  couleurs  seraient  dues,  dans  ses  essais, 
à  l'existence  d'au  moins  trois  combinaisons  nouvelles  du  chlore 
et  de  l'argent,  ayant  respectivement  les  couleurs  jaune,  rouge 
et  bleue,  chacune  d'elles  étant  en  outre  détruite  par  toute  ra- 
diation de  couleur  autre  que  celle  qu'elle  présente.  M.  l'abbé 
Graby  s'appuie,  pour  édifier  cette  théorie,  sur  le  passage  suc- 
cessif par  diverses  couleurs  d'une  lame  d'argent  plongée  dans 
une  atmosphère  de  chlore,  dans  l*obscurité,  ou, tout  au  moins,  à 
la  lumière  la  plus  faible  permettant  son  examen.  Nous  attri- 
buerions plus  volontiers  ces  changements  de  coloration  à  l'ac- 
croissement progressif  d'épaisseur  de  la  lame  mince  de  chlo- 
rure d'argent  formée    à  la  surface  de  la  plaque  métallique  ^ 

Jusqu'à  présent  l'abbé  Graby  n'a  obtenu  que  des  photo- 
calques; il  a  pris  comme  originaux  des  fleurs  appliquées  contre 
une  lame  de  verre.  Les  couleurs  sont  assez  fidèlement  rendues; 
malheureusement  tous  les  essais  de  fixage  ont  échoué.  Le  curé 
de  Malange  continue  patiemment  ses  recherches  et  espère 
arriver  à  fixer  directement  les  couleurs  à  la  chambre  noire. 
Nous  remarquerons  l'analogie  qu'il  y  a  entre  ce  procédé  et 
celui  de  M.  Yallot  (Année  scientifique  et  industrielle ^  1895, 
page  41). 

Si  la  photographie  des  couleurs  a  fait  peu  de  progrès  en  ces 
derniers  temps,  la  pratique  a  permis  de  porter  un  jugement 
sur  les  divers  procédés  imaginés  jusqu'à  ce  jour,  et  de  savoir 
ceux  qui  sont  le  plus  susceptibles  d'être  employés,  et  dans 
quelles  voies  doivent  se  diriger  dorénavant  les  recherches 
futures. 

Parmi  les  procédés  directs,  ceux  de  MM.  Yallot  et  Graby 
doivent,  pour  pouvoir  être  jugés  à  fond,  être  de  nouveau 
étudiés  et  perfectionnés.  Celui  de  M.  Gabriel  Lippmann,  basé 
sur  la  théorie  des  interférences,  est  évidemment  celui  qui 
donne  la  reproduction  la  plus  fidèle  ;  c'est  aussi  celui  qui  est  le 
plus  beau  au  point  de  vue  théorique.  Aussi  doit-il  être  incontes- 
tablement considéré  comme  une  des  plus  belles  découvertes  du 
siècle.  Malheureusement,  au  point  de  vue  pratique,  il  présente 

1 .  Rappelons  que  toute  lame  transparente  très  mince  (bulle  de 
savon,  etc.)  présente,  selon  qu'on  l'examine  par  réflexion  ou  par 
transmission,  deux  couleurs  différentes,  complémentaires,  très  vives,  et 
variant  avec  l'épaisseur  de  la  lame. 
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un  cert^n  nombre  d'inconvénients.  Tout  d'abord  il  est  très 
délicat  à  réaliser.  Les  frères  Lumière,  qui  Font  particulièrement 
étudié,  n'ont  pu  obtenir  deux  résultats  semblables,  même  en 
prenant  les  plus  minutieuses  précautions,  comme  ils  le  disent 
eux-mêmes,  a  même  en  opérant  avec  des  poids  de  substances 
aussi  égaux  que  peuvent  les  donner  les  balances  et  les  instru- 
ments de  mesure  les  plus  perfectionnés,  en  séparant  les  opéra- 
tions successives  par  les  mêmes  intervalles  de  temps,  en  se 
plaçant  dans  des  conditions  aussi  identiques  que  possible  de 
température,  d'hygrométrie,  de  milieu...  etc.  ». 

Outre  cette  inconstance  dans  les  résultats,  la  méthode  inter- 
férenlielle  présente  le  même  inconvénient  que  la  daguerréo- 
typie  :  il  faut  faire  autant  de  poses  à  la  chambre  noire  qu'on 
désire  d'épreuves.  Aussi,  à  moins  de  progrès  nouveaux  et  inatten- 
dus, si  cette  élégante  méthode  donne  les  résultats  les  plus  beaux 
et  les  plus  complets,  elle  ne  semble  pas  encore  devoir  sortir  du 
laboratoire  pour  entrer  dans  le  domaine  de  la  pratique  courante. 
Quant  aux  procédés  indirects,  si  on  les  a  souvent  critiqués,  on 
est  obligé  de  reconnaître  que  ce  sont  les  seuls  qui  puissent  être 
pratiquement  utilisés.  La  sélection  des  couleurs,  qui  en  est  la 
première  phase,  s'opère  maintenant  très  aisément.  Les  princi- 
pales difficultés  résident  dans  la  synthèse.  La  synthèse  tempo- 
raire au  moyen  des  projections  ou  des  chromoscopes  donne 
les  résultats  les  plus  fidèles.  Parmi  les  procédés  de  synthèse 
durable,  nous  avons  vu  que  ceux  de  MM.  Lumière  et  Geo.  Richard 
fournissaient  déjà  de  très  belles  épreuves  (Année  scientifique  et 
indvMrielle,  1895);  mais  les  plus  intéressants  sont,  à  cause  de 
la  multipUcation  des  épreuves,  ceux  basés  sur  les  tirages  pho- 
tomécaniques ;  aussi  est-ce  dans  cette  voie  que  sont  engagées 
les  recherches  actuelles,  qui  ont  déjà  amené  des  résultats  pra- 
tiques; car,  depuis  quelque  temps,  de  nombreux  journaux,  par- 
ticulièrement américains  et  anglais,  sont  accompagnés  de  plan- 
ches photochromotypographiques  très  réussies. 
Néanmoins,   malgré  ces  nombreuses  recherches  et  malgré 
s  quelques  résultats  obtenus  jusqu'alors,  nous  n'hésitons  pas 
dire  avec  MM.  A.  et  L.  Lumière  que,  i  tout  en  ayant  confiance 
ans  l'avenir,  qu'il  s'agisse  de  l'une  ou  l'autre  des  méthodes 
tuelies,  si  l'on  a  franchi  la  plus  grande  partie  du  chemin,  le 
it  n'est  point  encore  atteint  d'une  façon  définitive  ». 
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Les  cinématographes. 

Depuis  Tapparition  de  Tingénieux!  cinématographe  des  frères 
Lumière  que  nous  avons  décrit  Tan  dernier  (  Année  scientifique 
et  industnelley  1895,  page  46),  un  grand  nombre  d'inventeurs, 
encouragés  par  le  gros  succès  qui  a  accueilli  le  premier,  ont 
imaginé  de  nombreux  dispositifs  destines  à  la  synthèse  du  mou- 
vement. C'est  ainsi  que  près  d'un  millier  de  brevets  ont  été  pris, 
et  que  les  noms  les  plus  baroques  ont  été  donnés  à  ces  divers 
instruments  :  le  kinétographe,  Vhéliocinégraphe,  Valéthoscope, 
\ephototéagraphe,\ednographoscope,\e  photopolygraphe,  le  kiné- 
bléposcope,  le  viroscope,  le  phototrope,  le  photocinématographe,  le 
cin&matoscope,  le  moiographe,  le  hographe,  le  luminographe,  le 
mouvementoscope,  \ephoto8cope,  le  badizographe,  Vhéliocinégraphe, 
le  pantamimographey  etc. 

Malgré  cette  profusion  de  brevets,  il  y  a  encore  beaucoup  de 
perfectionnements  à  apporter  à  ces  appareils,  dont  le  mécanisme 
est  encore  trop  compliqué;  il  reste  encore  un  léger  tremblote- 
ment des  images  qu'il  faudrait  arriver  à  faire  disparaître  ;  en 
outre,  la  fabrication  des  pellicules  sensibles  employées  dans  ces 
divers  cinématographes  n'est  pas  encore  régulière.  Ces  raisons 
ont  empêché  ces  instruments  de  devenir  des  appareils  de  pra- 
tique courante,  à  la  portée  de  tous  les  amateurs. 

Parmi  ces  nombreux  modèles,  nous  citerons  particuhèrement 
le  chronophotographe  auquel  travaillait  depuis  longtemps 
M.  Demeny,  qui,  en  sa  qualité  de  préparateur  du  D'  Marey,  avait 
assisté  à  l'évolution  de  cette  photographie  du  mouvement  *,  et 
par  suite  était  on  ne  peut  mieux  préparé  pour  produire  un  appa- 
reil pratique. 

Le  chronophotographe  Demeny  permet  d'obtenir  au  minimum 
quatre-vingts  images,  ou  plus  au  besoin,  à  raison  de  10  à  20 
par  seconde.  Chacune  d'elles  a  6  centimètres  sur  4.  Grâce 
à  son  faible  poids,  cet  appareil  peut-être  utihsé  à  volonté  sur 
pied  ou  à  la  main,  ce  qui  est  un  grand  avantage  sur  les  autres. 

1.  Voir  G.  Vitoux»  La  photographie  du  mouvement,  broch.  in-S" 
avec  figures.  Chamuel  éditeur. 
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La  pellicule  sensible,  enroulée  sur  une  bobine  magasinZ  (Og  S), 
a  son  eilrémité  engagée  dans  la  fenle  d'une  seconde  bobine 
rèceplric«  H.  Quand  on  pousse  le  bouton  A,  cetle  dernière  bobine 
se  met  en  mouvement,  entraine  la  pellicule,  qui,  grâce  à  la 
tige  excentrique  L  qui  la  réfléchit,  s'arrête  chaque  fois  que  la 
lumière  est  admise  à  travers  l'objectif. 

Outre  cet  ingénieux  appareil,  M.  Demeny  a  imaginé  pour  la 
synthèse  du  mouvement  un  dispositif  très  simple,  auquel  il  a 
donné  le  nom  debimcope.  Une 
série  d'images  transparen- 
tes  sur  verre,  obtenues  avec 
son  chronophotographe,  sont 
montées    sur  un    disque  de 


Le  chronopholograplie  Demeny,  Le  chronaphott^raphe  Demi 


verre  fortement  éclairé  en  arrière  par  une  puissante  lanterne 
à  projections.  Il  suffit  d'imprimer  au  disque  un  mouvement 
de  rotation  rapide  autour  de  son  aie  pour  projeter  sur  l'écran 
une  image  mouvementée:  on  peut  encore  regarder  cetle  image 
à  l'aide  d'une  loupe  grossissante.  Mais  avec  cet  appareil  le 
nombre  d'images  analytiques  est  limité,  et  le  mieux  est  d'em- 
ployer le  chronophotographe  lui-même  pour  la  projection. 

Les  cinématographes  permettront  d'étudier  les  mouvements 
rop  rapides  ou  trop  lents  pour  être  observés  directement,  en  les 
ralentissant  ou  les  accélérant  lors  de  la  synthèse,  ce  qui  s'obtient 
aisément  en  modifiant  le  mouvement  de  la  bande  pelliculaire. 
ïn  particulier,  l'accélération  de  ce  mouvement  permettra  de  se 
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rendre  compte  de  Tallure  des  phénomènes  Irop  lents  pour  qu'on 
puisse  s'en  faire  une  idée  directe,  tels  que  la  croissance  d'une 
plante,  d'un  enfant,  des  cheveux,  de  la  barbe,  etc. 

L'inventeur  d'un  photocinégraphe,  M.  Guéronit,  a  eu  le  pre- 
mier l'idée  d'expériences  originales  que  permettent  les  cinéma- 
tographes, expériences  qu'il  a  décrites  dans  un  pli  cacheté 
déposé  il  y  a  quelques  années  à  l'Académie,  récemment  ouvert, 
et  dont  nous  extrayons  le  passage  le  plus  intéressant  :  a  Une 
autre  expérience  d'un  caractère  assez  nouveau  pourrait  être  faite 
avec  les  photographies  de  la  plante  ou  de  l'animal  dont  on  au- 
rait étudié  la  croissance.  Si  l'on  tournait  en  sens  inverse  le  cy- 
lindre de  ce  photocinégraphe f  on  verrait  se  produire  en  sens 
inverse  les  phénomènes  de  la  croissance  :  on  verrait  les  fleurs 
se  fermer,  redevenir  boutons,  puis  bourgeons,  puis  disparaître  ; 
on  verrait  la  tige  se  rapetisser,  et  finir  par  rentrer  sous  terre. 
Bref,  on  pourrait,  avec  le  photocinégraphe  y  se  donner  la  satisfac- 
tion jusqu'ici  inconnue  de  voir  rajeunir  les  choses,  ou  du  moins 
leur  image.  » 

Ces  curieuses  expériences  sont  répétées  journellement  dans 
quelques  salles  de  cinématographie,  et  il  est  inutile  de  dire 
qu'elles  excitent  au  plus  haut  point  la  curiosité  du  pubHc. 


Les  perfectionnements  de  la  Jumelle. 

Depuis  quelques  années,  les  amateurs  de  théâtre  ont  vu  un 
peu  partout  se  multiplier  dans  les  salles  de  spectacle  l'installa- 
tion de  petits  distributeurs  automatiques  fort  adroitement  com- 
binés, et  destinés,  moyennant  l'introduction  d'une  pièce  de 
monnaie  de  valeur  convenue  dans  la  tirelire  dont  ils  sont  munis, 
à  mettre  à  la  disposition  des  spectateurs  des  jumelles  pour 
toute  la  durée  de  la  représentation. 

L'idée  était  heureuse  et  ne  pouvait  manquer  de  réussir. 

C'est  que,  en  dépit  de  leur  perfection  en  tant  qu'instruments 
d'optique,  les  meilleures  jumelles  jusqu'ici  n'ont  jamais  cessé 
de  constituer  un  instrument  fort  incommode.  Toutes,  en  effet, 


présentent  cet  inconvénieiitgrated'ètrelourdes  et  encombrantes, 
avec  leur  étui  impossible  à  loger  dans  la  pocbe  et  qu'il  faut 
de  toute  nécessité  tenir  à  la  main  ou  porter  en  bandoulière. 


ïue  esWrieure  di 


Vue  inlérieiiPïde  la  Jumelle-poche tle,  fermée  et  ouverte. 

Aussi  bien  ce  défaut  des  jumelles  couranles  est  si  manifeste, 
jtie  depuis  assez  longtemps  déjà  divers  spécialistes  se  sont  ingé- 
niés, sans  grand  succès,  il  faut  le  dire,  à  ti-ouver  des  disposi- 
ions  pratiques  pour  parer  au  défaut  constaté. 
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Le  problt^me  n'étail  cependant  pas  insoluble;   mais,  pour  le 

résoudre,  il  fallait  rompre  nettement  avec  tous  les  erremeuls 

anciens. 
Dans  la  jumelle  traditionnelle,  le  défaut  irrémédiable  est  sa 

foi:me  même.  La  vérité,  dans  l'espèce,  était  donc  de  délaisser 

absolument  cette  forme  pour  recourir  à  une  autre  plus  pratique. 
Partant  de  cette  idée, 
H.  le  commandant  Napo- 
léon  Nej.qui ,  en  sa  qualité 
d'explorateur,  eut  plus 
d'une  fois  en  cours  de 
route  l'occasion  de  con- 
stater les  inconvénients 
du  précieux  instrument, 
imagina  de  rechercher 
une  disposition  nouvelle 
permettant    de    réunir 

analogue    à    celui  d'un 

portefeuille  ordinaire,  la 

)plique 
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bonne  â  la  fois  pour  le 
théâtre,  les  courses  et 
|a  campagne. 

Avec  la  collaboration 
de    M.     Germon t-Buet. 
Image  double,    vue    »ec  la  jumelle        constructeur     d'insiru - 
Btéréoscopique  stadia-léléuiëtre,  menls  d'optique,  le  pro- 

jet ne  tarda  pas  à  pren- 
dre corps  d'une  façon  pratique.  La  jumelle-pochetl*  étùt  créée. 
Celle-ci,  eUérieurement,  par  sa  Torme  et  ses  dimensions, 
rappelle,  quand  elle  est  fermée,  un  porte-cigares  ou  un  'porte- 
cartes;  elle  mesure  11  centimètres  de  longueur,  8  de  largei- 
el  2  d'épaisseur,  et  pèse  exactement  250  grammes. 

D'une  construction  élégante  et  solide  à  la  fois  —  les  ditersi 
pièces  de  son  mécanisme  sont  établies  en  acier  ou  en  aluni 
iiium,  C8  qui  garantit  la  légèreté  et  la  solidité  de  t'inslrumei 
—  son  usage  esl  des  plus  commodes. 
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Pour  s'en  servir,  en  effet,  il  suffit  d'appuyer  sTir  un  fermoir- 
poussette  ;  la  jumelle  s'ouvre  tout  de  suite,  mettant  en  liberté 
son  appareil  optique,  qu'un  volet  porte-objeclif  immobilise 
ensuite  au  moven  d'un  dispositif  spécial. 

La  combinaison  mécanique  de  l'instrument  est  fort  simple. 
Sur  le  côté  de  la  jumelle  se  trouve  disposé  un  petit  bouton 
moleté  1,  servant  à  effectuer  la  mise  au  point.  A  cet  effet,  ce 
bouton  commande  une  lige,  qui,  en  tournant,  entraine  une 
pièce  d'acier  F  agissant  sur  la  barre  supportant  les  deux  ocu- 


Ls  jumellfl  st^rëoscoplque  stadia-tilénièlre. 

laires  Ai.  On  voit  que,  grâce  à  celte  disposition,  U  jumelle  est 
forcément  indécentrable, 

La  fermeture  s'obtient  en  appuyant  sur  un  bouton  métallique 

disposé  au  centre  du  ïolet  mobile  supportant  les  objectifs  GC. 

En  s'abaissant,  ce  volet  rencontre  les  tiges  OD.  cbargees  de 

régler  le  mooTemenl  des  volets  latéraux, puis  h  languette  B,  qui 

-  pour  fonction  de  ramener  à  l'intérieur  les  oculaires,  et  enfin 

ressort  G,  qui  le  maintient  dans  la  position  rabattue.  Cela  fait, 

ant  de  mettre  l'instrument  en  pocbe,  on  appuie  sur  le  cou- 

rcle  qui  se  prend  dans  un  cran  d'arrêt.  Hais,  dans  cette  posi- 

n  fermée,  le  couvercle  presse  sur  le  ressort  C,  ce  qui  a  pour 

et    de  déclencher  le  volet  porte-objectif,  de  telle  sorle  que 
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celui-ci,  qui  n*est  maintenu  en  place  que  parle  couvercle,  se 
redresse  aussitôt  que  la  jumelle  vient  à  être  ouverte  par  une 
pression  sur  le  fermoir-poussette. 

La  jumelle-pochette,  comme  l'on  en  peut  juger  par  cette  som- 
maire description,  est  très  réellement  un  instrument  commode 
et  pratique;  elle  est  aussi,  ce  qui  a  son  importance,  un  instru- 
ment de  premier  ordre,  très  lumineux,  possédant  un  champ  de 
5  degrés  environ  et  un  grossissement  de  é  fois,  supérieur  par 
conséquent  au  grossissement  donné  par  les  jumelles  ordinaires. 

Cependant,  en  dépit  de  ses  multiples  qualités,  la  jumelle- 
pochette  ne  saurait  répondre  à  tous  les  besoins,  notamment  à 
ceux  des  observations  à  très  grande  distance,  telles  qu'ont  à 
les  faire  continuellement  les  soldats  en  campagne. 

Pour  ceux-ci,  M.  Clermont-Huet,  avec  une  habileté  que  l'on  ne 
saurait  trop  louer,  a  réussi  à  combiner  une  jumelle  stéréosco- 
pique  stadia-télérnètre  qui  présente  des  avantages  du  plus  haut 
intérêt.  Du  volume  d'une  jumelle  de  théâtre  moyenne,  le  nouvel 
instrument,  qui  présente  cette  particularité,  fort  importante  dans 
la  pratique,  de  permettre  une  appréciation  convenable  de  la 
distance  des  objets  examinés,  possède  une  très  grande  clarté,  un 
champ  visuel  de  6  degrés  et  un  grossissement  de  8  fois.  De 
plus,  grâce  à  une  ingénieuse  combinaison  des  lentilles  et  de 
quatre  prismes  à  réflexion  totale,  la  hauteur  de  l'instrument  a 
pu  être  réduite  dans  des  proportions  considérables,  si  bien  que 
tout  ouvert  il  mesure  seulement  dix  centimètres.  C'est  là  une 
disposition  extrêmement  avantageuse  en  campagne,  notamment 
pour  les  observations  faites  à  cheval,  et  si  difficiles  à  réaliser 
avec  les  jumelles  à  longue  distance  focale  des  modèles  courants, 
dans  lesquelles  les  images  manquent  toujours  plus  ou  moins  de 
fixité  par  suite  des  mouvements  inévitables  de  l'observateur. 

Cette  disposition  des  lentilles  et  des  prismes  servant  à  briser 
les  rayons  lumineux  pour  raccourcir  leur  hauteur  totale   est 
complétée  par  un  excentrage  des  objectifs,  qui  oblige  les  dits 
rayons  à  dévier  de  l'axe  optique,  et  assure  ainsi  un  effet  slérr^ 
scopique  sur  tous  les  objets,  que  Ton  voit  se  détacher  avecr 
relief  plus  grand  qu'avec  une  jumelle  ordinaire  ou  à  l'œil  n 

Pour  mesurer  les  distances  avec  cet  instrument,  on  amé    i 
devant  l'un  des  objectifs,  à  l'aide  de  là  petite  molette  disposée 
cet  effet,  un  prisme  à  dédoublement  Si  l'on  vient  alors  à  f(   • 
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mer  l'œil  qui  n'est  pas  du  ci5té  du  prisme,  on  distingue  simul- 
tanément deux  images  dont  il  suffit  d'apprécier  l'écartement, 
que  l'on  compare  ensuite  aux  figures  gravées  sur  les  coulants 
de  la  jumelle,  pour  avoir  tout  de  suite  l'indication  de  la  distance. 

La  jumelle  stéréoscopique  s tadi a-télémètre  présente  encore 
une  utile  particularité  :  elle  est  à  écartement  variable,  ce  qui 
permet  d'amener  chaque  oculaire  exactement  devant  l'œil  do 
l'observateur,  lequel  profite  ainsi  de  toute  la  clarté  dont  l'in- 
strument est  susceptible. 

On  le  voit,  rien  n'a  été  négligé  dans  l'établissement  de  cet 
appareil,  le  plus  perfectionné  de  son  espèce  qu'on  ait  réalisé 
jusqu'à  ce  jour,  et  c'est  donc  à  bon  droit  que  nous  avons  cru 
de\'oir  en  signaler  les  principales  dispositions. 


CHIMIE 


Diamants  artificiels. 

Il  y  a  quelque  trois  ans,  Ton  apprit  un  beau  jour  que  ce  rêve 
des  alchimistes,  la  fabrication  du  diamant,  était  devenu,  grâce 
à  M.  Henri  Moissan,  chimiste  habile  entre  tous,  une  tangible 
réalité. 

La  nouvelle  ne  laissa  pas  de  causer  un  certain  émoi,  non 
seulement  dans  le  monde  des  savants,  pour  qui  elle  constituait 
une  découverte  de  la  plus  haute  importance,  mais  aussi  dans 
le  monde  des  lapidaires  et  dane  le  monde  des  jolies  femmes, 
qui  redoutèrent  un  instant  de  voir  leurs  bijoux  perdre  du  jour 
au  lendemain  la  meilleure  part  de  leur  valeur. 

Par  bonheur,  ce  ne  fut  qu'une  alerte.  M.  Moissan  avait  bien 
réussi  à  obtenir  des  diamants  artificiels,  mais  ceux-ci  étaient 
de  taille  ridiculement  petite,  visibles  seulement  au  microscope, 
impossibles  par  suite  à  monter  en  colliers  ou  en  bagues,  et 
bons  uniquement  à  intéresser  les  chimistes  de  profession. 

Au  surplus,  pour  fabriquer  ces  inutilisables  pierres  précieuses, 
il  fallait  un  outillage  extrêmement  coûteux  et  une  habileté 
technique  tout  à  fait  rassurante. 

M.  Moissan,  en  effet,  pour  obtenir  ses  diamants  artificiels, 
devait,  à  l'intérieur  de  son  four  électrique,  saturer  de  carbone 
du  fer  fondu  et  porté  à  la  température  de  3000*,  puis  le  refroi- 
dir brusquement  à  haute  pression. 

Dans  ces  conditions,  peu  commodes  à  réaliser  en  dehors  i 
laboratoire,  le  carbone  volatihsé  par  la  chaleur  se  conden:  t 
en  minuscules  cristaux  présentant  tous  les  caractères  a 
diamant. 

L'expérience,  on  le  voit,  ne  valait  que  pour  la  théorie,  et,  e 
ce  que  de  véritables  diamants  eussent  ainsi  été  créés,  il    e 


i 
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s*ensuivait  point  qu'on  eût  à  redouter  de  voir  jamais  la  recelte 
utilisée  pour  une  fabrication  industrielle. 

En  sera-t-il  toujours  de  même  ?  Il  serait  téméraire  de  l'affir- 
mer. 

Si  nous  en  croyons,  en  effet,  deux  chimistes  des  plus  autori- 
sés, M.  A.  Rossel,  professeur  à  l'Université  de  Berne,  et  M.  Léon 
Franck,  son  collaborateur,  le  temps  pourrait  bien  être  proche 
où  les  plus  précieuses  gemmes  se  fabriqueront  couramment. 
Rien  n'est  plus  simple  à  établir. 

Que  montre  Texpérience  de  M.  Moissan?  Tout  bonnement  que, 
pour  cristalliser,  le  carbone  volatilisé  par  la  chaleur  doit  être 
refroidi  brusquement  et  soumis  en  même  temps  à  une  pression 
considérable. 

Mais,  dans  la  pratique  courante,  de  telles  conditions,  remar- 
quèrent MM.  Rossel  et  Franck,  sont  constamment  plus  ou  moins 
réalisées,  en  particulier  dans  les  hauts  fourneaux  et  les  fonde- 
ries, et  notamment  «  dans  la  fabrication  de  certains  aciers, 
dont  les  propriétés  spéciales  ne  peuvent  être  obtenues  que  par 
le  refroidissement  sous  une  pression  élevée  du  métal  en  fu- 
sion )). 

11  était  dès  lors  logique  de  penser  que  ces  aciers  et  les  divers 
produits  de  hauts  fourneaux  devaient,  au  sein  de  leur  masse, 
renfermer  du  carbone  cristallisé,  ni  plus  ni  moins  que  les  lin- 
gots de  métal  préparés  au  four  électrique  de  M.  Moissan. 

Pour  s'en  assurer,  MM.  Rossel  et  Franck  traitèrent  par  l'acide 
nitrique  un  morceau  d'acier  d'environ  300  grammes.  Ils 
obtinrent  ainsi  un  premier  résidu  insoluble,  composé  spéciale- 
ment de  carbone  à  l'état  de  graphite  et  de  combinaisons  du 
silicium,  résidu  qui  subit  à  son  tour  un  laborieux  traitement,  à 
la  suite  duquel  il  ne  resta  plus  qu'une  sorte  de  poussière  inatta- 
quable par  les  acides  les  plus  énergiques  et  dont  le  microscope 
révéla  la  structure  cristalline. 

Cette  poussière,  brûlée  dans  un  courant  d'oxygène,  disparut 

ns  laisser  de  cendres  et  en  donnant  naissance  à  de  l'acide 

rbonique.  Elle  était  donc  composée  de  carbone  pur,  c'est-à- 

re  de  diamant,  et  l'hypothèse  première  des  deux  savants  se 

)uvait  vérifiée. 

Cependant,  la  sagesse  scientifique  ne  pouvant,  en  l'espèce, 

îrmetlre  de  générahser  sur  une  seule  expérience.  Al  M.  Rossel 
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et   Franck  répétèrent  à  plusieurs   reprises   leurs   essais,    qui 
portèrent  sur  les  aciers  les  plus  divers. 

Les  résultats  ne  changèrent  point,  et  les  recherches  donnèrent 
toujours  en  ultime  analyse  des  brillants  imperceptibles,  entiers, 
et  cristallisés  en  octaèdres  distincts  si  les  aciers  d'où  ils  prove- 
naient n'avaient  point  été  forgés  ou  laminés,  fracturés  en  dé- 
bris irréguliers  s'ils  avaient  au  contraire  pris  naissance  dans 
des  aciers  travaillés. 

Quant  à  la  quantité  de  matière  précieuse  produite,  elle  variait 
avec  les  écli^ntillons,  étant  d'autant  plus  grande  (ainsi,  du  reste, 
que  lès  recherches  de  M.  Moissan  pouvaient  le  faire  prévoir) 
que  la  température  à  laquelle  l'acier  avait  été  fabriqué  était 
plus  élevée. 

La  cause  est  donc  entendue.  Contrairement  à  ce  qu'on  croyait 
jusqu'ici,,  le  diamant  est  un  produit  extrêmement  vulgaire,  si 
bien  qu'il  n'est  actuellement  à  peu  près  personne  qui  n'en  pos- 
sède sa  petite  provision,  disséminée  dans  la  masse  des  objets 
ou  outils  d'acier  employés  journellement. 

Mais  ce  n*est  pas  tout.  Ces  diamants,  eachâssés  dans  leur 
gangue  métallique,  sont  d'ordinaire,  comme  nous  le  savons,  de 
taille  microscopique. 

Pourquoi  ne  grandiraient-ils  pas?  MM.  Rossel  et  Franck  ne 
désespèrent  pas  le  moins  du  monde  de  voir  déterminer,  dans  un 
avenir  peu  lointain,  les  conditions  favorables  à  la  fabrication  de 
diamants  de  grosseur  suffisante  pour  être  utilisés.  Dans  un 
loup  retiré  pendant  une  réparation  du  foyer  du  haut  fourneau 
n*  3  de  MM.  Metz  et  Cie,  à  Esch-sur-l'Alzette  (Luxembourg), 
n'ont-ils  pas  trouvé  la  série  de  diamants  les  plus  gros  produits 
artificiellement  jusqu'à  ce  jour,  et  dont  l'un,  qui  mesure  un 
demi-millimètre  d'épaisseur,  a  reçu  le  nom  d'Étoile  du  Luxem- 
bourg^ 

Ce  minuscule  rival  du  Ko-hi-noor  et  du  Régent,  déclare  tout 
net  M.  Franck,  «  ouvrira  probablement  la  série  des  gros  dia- 
mants artificiels,  car,  d'après  la  composition  du  produit  qui  l'a 
fourni,  on  est  porté  à  croire  que  la  fonte  ordinaire  n'est  pas 
le  meilleur  dissolvant  du  carbone,  et,  une  fois  ce  meilleur  dis- 
solvant connu,  il  est  très  vraisemblable  qu'à  l'aide  d'une  haute 
température  et  d'une  forte  pression  on  arrivera  à  produire 
industriellement  le  diamant  ». 
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D'où  cette  conclusion,  plutôt  inattendue,  que,  de  l'avis  des 
gens  de  science  les  plus  autorisés,  la  fabrication  industrielle 
du  diamant  ne  serait  plus  qu*une  affaire  de  temps. 


Le  nettoyage  du  diamant. 

On  sait  que  le  carbone  cristallisé  ou  diamant  ne  se  présente 
pas  toujours  sous  la  forme  de  superbes  gemmes  transparentes, 
mais  affecte  aussi  parfois  l'apparence  de  masses  noires,  d'aspect 
gras  et  de  dimensions  plus  ou  moins  considérables.  Les  dia- 
mants de  cette  catégorie  ont  reçu  le  nom  de  carbon,eU  quoique 
possédant  encore  une  grosse  valeur  en  raison  des  usages 
industriels  pour  lesquels  ils  sont  employés,  ils  sont  cependant 
fort  loin  d'atteindre  comme  prix  les  diamants  utilisés  en 
joaillerie. 

On  conçoit  donc  qu'il  serait  particulièrement  intéressant  de 
posséder  un  artifice  capable  de  modifier  leur  état  et  de  leur 
donner  toutes  les  qualités  des  diamants  ordinaires. 

Contrairement  à  ce  qu'on  pourrait  penser,  l'entreprise  n'est 
pas  absolument  impossible,  à  preuve  que  M.  Moissan  a  pu  réussir 
à  nettoyer  de  la  sorte  un  fragment  de  carbon. 

L'opération  fut  faite  sur  un  diamant  noir  pesant  2'%2365. 
Voici  comment  elle  fut  conduite  : 

La  pierre  précieuse,  enveloppée  dans  un  morceau  de  toile,  fut 
brisée  au  marteau  sur  une  enclume,  puis  réduite  en  poudre 
fine  au  mortier  d*Âbiche.  On  obtint  ainsi  une  poussière  cristal- 
line, d'un  gris  noir,  qui,  examinée  au  microscope,  apparaissait 
comme  étant  formée  de  fragments  renfermant  de  nombreux 
I    crapauds  ». 

Un  centigramme  de  cette  poudre,  chauffé  durant  une  demi- 
1  ure  dans  un  tube  en  verre  de  Bohème  traversé  par  un 
<  urant  d'oxygène,  à  une  température  de  200  degrés  inférieure 
i  [a  température  de  combustion  du  diamant,  donna  lieu  à  un 
1    er  dégagement  d'acide  carbonique,  et  il  resta  dans  le  tube 
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une  poussière  blanche  ne  renfermant  plus  de  «  crapauds  »,  pré- 
sentant, en  un  mot,  tous  les  caractères  du  diamant  le  plus  pur. 

Assurément,  la  recette  est  précieuse;  le  malheur  est  que 
jusqu'ici,  pour  TutiUser  pratiquement,  il  faille  réduire  en 
poudre  fine  le  diamant  noir  à  nettoyer. 

Un  éclat  de  carbon  chauffé  dans  les  conditions  que  nous 
venons  de  mentionner,  demeure  en  effet  sans  changement.  Reste 
à  savoir  à  présent  si,  chauffé  avec  précaution  dans  de 
l'oxygène  comprimé,  il  ne  présenterait  pas  une  décoloration. 

La  chose  n*est  pas  impossible,  pense  M.  Moissan,  dont  on 
connaît  la  compétence  toute  spéciale  en  pareille  matière. 

Nul  doute,  au  surplus,  que  des  expériences  prochaines  ne 
viennent  nous  fixer  à  cet  égard. 


Le  dosage  rapide  de  rarsenic. 

Dans  la  pratique  des  laboratoires,  caractériser  la  présence  de 
'arsenic  est  une  opération  relativement  facile;  au  contraire, 
quand  il  s'agit  de  doser  de  petites  quantités  de  ce  corps,  le  chi- 
miste rencontre  beaucoup  de  difficultés,  réclamant  un  teoips 
considérable  et  un  soin  très  attentif  si  Ton  veut  éliminer  les 
multiples  causes  d'erreur  qui  peuvent  survenir  au  cours  de 
l'analyse. 

On  ne  saurait  donc  trop  apprécier  la  découverte  récente,  faite 
par  MM.  R.  Engel  et  J.  Bernard,  d'un  procédé  rapide  et  simple, 
pour  effectuer  en  toute  sécurité  de  semblables  dosages. 

La  recette  repose  sur  les  deux  principes  suivants  : 

l**  Les  composés  oxygénés  de  l'arsenic  en  solution  dans  l'acide 
chlorhydrique  concentré  sont  totalement  réduits  à  l'état  d'ar- 
senic métalloïdique  par  l'acide  hypophosphoreux  ; 

2*"  L'iode  en  solution  transforme  l'arsenic  métalloïdique  . 
acide  arsénieux,  avec  formation  de  petites  quantités  seuleme 
d'acide  arsénique,  tant  que  la  liquehr  reste  acide  ;  dans  ui 
liqueur  rendue  alcaline  par  les  bicarbonates,  la  transformati 
par  l'acide  arsénique  est  totale. 
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Quant  au  moduê  operandi  qui  doit  être  suivi  dans  une  analyse 
par  le  procédé  de  MM.  Engel  et  Bernard,  en  voici  l'indication 
précise,  telle  que  la  formulent  ses  auteurs  : 

A  une  solution  arsenicale,  ramenée,  s'il  y  a  lieu,  par  concentration 
en  liqueur  alcaline,  à  20  ou  40  centimètres  cubes,  on  ajoute  trois  fois 
son  volume  d'acide  chlorhydrique  à  22»  B.,  puis  un  fort  excès  d'acide 
hypophosphoreux  ;  suivant  la  quantité  présumée  d'arsenic,  Ton  emploie 
de  4  à  10  centimètres  cubes  d'une  solution  de  cet  acide  à  55^  B.  La 
précipitation  se  fait,  à  la  température  ordinaire,  sous  la  forme  d'une 
poudre  brune  ;  il  est  bon  d'opérer  dans  un  vase  tronconique  bouché 
à  l'émeri. 

Après  une  douzaine  d'heures,  on  chauffe  légèrement  le  mélange  au 
bain-marie,  et  l'on  y  ajoute  son  volume  d'eau  bouillie  et  bouillante  : 
cette  opération  a  pour  but  de  faciliter  la  ûltration,  qui  est  plus  rapide 
avec  les  liquides  chauds. 

On  filtre  d'abord  le  liquide  clair,  puis  on  porte  le  précipité  sur  le 
filtre.  On  lave  le  vase  et  le  précipité  à  l'eau  bouillante,  sans  se  préoc- 
cuper d'un  très  léger  dépôt  qui  quelquefois  adhère  au  vase.  On 
poursuit  le  lavage  jusqu'à  ce  (|ue  le  liquide  filtré  ne  soit  plus  acide. 
On  porte  alors  le  filtre  contenant  le  précipité  dans  le  vase  même  où 
s'est  effectuée  la  précipitation,  et  l'on  y  ajoute  progressivement,  à  l'aide 
d'une  burette  graduée,  une  solution  décinormale  d'iode  en  agitant  le 
vase.  Les  premières  quantités  d'iode  sont  rapidement  décolorées. 
Comme  les  deux  cinquièmes  seulement  de  l'iode  total  nécessaire  pour 
transformer  l'arsenic  en  acide  arsenique  sont  consommés  pour  dissoudre 
l'arsenic,  on  peut,  après  chaque  décoloration,  ajouter,  en  une  seule 
fois,  un  peu  plus  de  la  moitié  du  volume  d'iode  déjà  employé  sans 
risquer  d'en  mettre  un  excès.  Il  est  essentiel  de  ne  pas  ajouter  d'eau 
dans  cette  phase  de 'l'opération,  afin  que  la  solution  d'iode  reste  assez 
concentrée  pour  réagir  rapidement. 

Lorsque,  après  une  dernière  addition,  la  liqueur  reste  colorée,  on 
attend  deux  ou  trois  minutes,  en  remuant  de  temps  en  temps  de  façon 
à  dissoudre  les  dernières  traces  d'essence  adhérentes  au  filtre  ou  au 
vase.  On  ajoute  alors  environ  50  centimètres  cubes  d'eau  et  10  d'une 
solution  saturée  de  bicarbonate  de  soude  ou  de  potasse  :  cette  addi- 
tion détermine  la  décoloration  immédiate  de  la  liqueur  et  des  débris 

u  filtre,  par  suite  de  la  transformation  de  l'acide  arsénieux  en  acide 

rsenique,  sous  l'influence  de  l'iode  en  présence  des  bicarbonates. 
On  achève  le  titrage  par  l'iode  en  se  servant  de  l'amidon  comme 

idicateur,  comme  lorsqu'il  s'agit  du  titrage  connu  de  l'acide  arsé- 

lieux  par  l'iode.  Chaque  centimètre  cube  d'iode  employé  correspond 
©«'.OOiS  d'arsenic. 
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Cette  méthode  nouvelle,  indiquée  par  MM.  Engel  et  Bernard, 
méthode  qui  par^t  appelée  à  rendre  de  grands  services,  en  par- 
ticulier dans  la  pratique  des  expertises  toxicologiques,  permet 
le  dosage  exact  de  l'arsenic  en  présenôe  de  tous  les  métaux  du 
troisième,  du  quatrième  et  du  cinquième  groupe. 

Eu  égard  à  sa  sensibilité,  comme  1  centimètre  cube  de  solu- 
tion correspond  à  l^'^jS  d'arsenic,  on  voit  qu'il  est  facile 
d'apprécier  sans  erreur  sensible  1/10  de  milhgramme  avec  les 
burettes  habituellement  employées  dans  les  laboratoires. 

L'approximation  est  tout  à  fait  suffisante,  et  les  plus  exigeants 
peuvent  s'en  contenter. 


L'uranium. 

Dans  une  première  série  de  recherches  déjà  anciennes, 
M.  Moissan  a  démontré  que  l'oxyde  d'uranium,  qu'on  croyait 
avant  lui  irréductible  par  le  carbone,  pouvait  en  réalité  fournir, 
en  présence  de  ce  métalloïde  et  à  la  haute  température  du 
four  électrique,  de  l'uranium  métallique. 

Cette  préparation  de  l'uranium  se  fait  en  traitant  un  mélange 
de  500  grammes  d'oxyde  vert  d'uranium  et  de  40  grammes  de 
charbon  de  sucre,  durant  7  à  8  minutes,  avec  un  courant  de 
800  ampères  et  de  45  volts.  On  obtient  ainsi  un  lingot  fondu  de 
550  grammes  environ,  lingot  qui  peut  être  formé  de  métal  pur, 
ou,  au  contraire,  si  là  chauffe  a  été  trop  longue,  de  métal 
carburé.  Dans  ce  dernier  cas,  la  fonte  d'uranium  restant  dans 
le  creuset  s'affine  par  un  chauffage  à  la  forge  durant  plusieurs 
heures  dans  une  brasque  d'oxyde  vert  d'uranium. 

En  dehors  de  cette  préparation  relativement  facile,  l'uranium 
s'obtient  encore  assez  commodément,  soit  en  décomposant  par 
le  sodium  le  fluorure  double  d'uranium  et  de  sodium,  soit  par 
l'électrolyse  de  ce  dernier  composé. 

Ces  trois  préparations,  au  surplus,  fournissent  toutes  de  bons 
rendements. 

D'après  ses  études  nouvelles   sur   CB  corps,   M.   Moissan  a 
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reconnu  que  ruranium  peut  être  obtenu  cristallisé;  le  métal 
pur  a  des  propriétés  qui  le  rapprochent  beaucoup  du  fer;  sa 
couleur  est  absolument  blanche,  moins  bleutée  que  celle  du  fer, 
dont  il  peut  prendre  le  poli,  et,  comme  ce  dernier  métal,  il  se 
lime,  se  carbure,  se  trempe  et  s*oxyde.La  facilité  de  combinaison 
de  Turanium  avec  l'oxygène  est  d'ailleurs  plus  grande  que  celle 
du  fer  ;  c'est  ainsi  qu'en  poudre  fine  il  décompose  l'eau  lente- 
ment à  froid.  De  même  encore,  l'action  qu'il  exerce  sur  les 
liydracides  est  plus  énergique. 

L'uranium  possède  une  affinité  très  grande  pour  l'azote,  et,  si 
dans  sa  préparation  l'on  ne  prend  pas  de  grandes  précautions 
pour  éviter  laction  de  ce  métalloïde,  il  en  renferme  toujours 
une  certaine  quantité. 

Enfin,  ce  métal  bien  exempt  de  fer  n'exerce  pas  d'action  sur 
l'aiguille  aimantée,  et  il  est  notablement  plus  volatil  que  le  fer 
dans  le  four  électrique 


SK 


Les  étincelles  d'uranium. 

On  sait,  grâce  aux  travaux  de  M.  Moissan,  qu'un  lingot  d'ura- 
nium carburé,  métal  qui  s'obtient  facilement  à  l'aide  du  four 
électrique,  produit,  sous  le  choc  d'un  corps  dur,  des  étincelles 
très  brillantes  et  très  volumineuses,  dues  à  la  combustion  dans 
l'air  des  particules  d'uranium  détachées  du  lingot  et  échauffées 
par  le  choc. 

M.  Ghesneau  a  eu  l'idée  de  rechercher  quelle  pouvait  bien  être 
la  température  de  ces  étincelles,  qui,  pour  se  former,  n'exigent 
pas  une  grande  élévation  de  température,  l'uranium  se  combi- 
nant à  l'oxygène  avec  incandescence  à  une  température  peu 
'levée. 

Les  expériences  de  M.  Ghesneau  ont  établi  que  les  étincelles 
'uranium  enflammaient  instantanément  les  mélanges  explosifs 
'air  et  de  grisou  ou  for  mène. 

Mais  des  recherches  antérieures  de  MM.  Mallard  et  Le  Ghate- 
ier  ont  démontré  que,  pour  prendre  feu,  de   tels    mélanges 
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doivent  rester  durant  un  temps  appréciable  en  contact  avec  la 
source  calorifique,  et  que  le  relard  à  V inflammation ^  qui  s'élève 
à  une  dizaine  de  secondes  aux  environs  de  650  degrés,  diminue 
avec  l'accroissement  de  la  température,  si  bien  qu'à  1000  degrés 
il  n'est  plus  que  d'une  seconde. 

Il  s'ensuit  donc  de  cette  remarque  que,  si  les  étincelles  d'ura- 
nium enflamment  instantanément  les  mélanges  explosifs  d'air 
et  de  grisou,  c'est  que  leur  température  est  supérieure  à 
1000  degrés  centigrades. 

Cette  qualité  des  étincelles  d'uranium  d'être  particulièrement 
chaudes  pourrait  être,  d'après  H.  Ghesneau,  mise  à  profit  pour 
la  fabrication  de  briquets  fort  simples  et  fort  commodes,  et 
cela  d'autant  plus  facilement  que,  pour  produire  ces  étincelles, 
la  violence  du  choc  ou  du  frottement  à  exercer  sur  le  lingot 
d'uranium  doit  être  très  minime. 

Pour  réaliser  pratiquement  de  tels  instruments,  il  importerait 
(ce  qui  ne  semble  pas  devoir  présenter  de  difficulté)  de  donner 
de  la  dureté,  par  un  alliage  convenable,  au  lingot  d'uranium, 
et  aussi  de  réduire  le  prix  de  fabrication  de  ce  métal.  Mais  cette 
dernière  condition,  sans  nul  doute,  sera  obtenue  le  jour  où 
l'uranium  trouvera  une  utilisation  industrielle  quelconque. 


L«  tungstène. 

La  production  des  très  hautes  températures  réalisées  si  facile- 
ment à  l'aide  du  four  électrique  aura  été  le  point  de  départ 
d'une  série  de  découvertes  considérables. 

Successivement,  en  effet,  l'on  voit  se  réaliser  dans  le  creuset 
des  produits  nouveaux,  ou  que  la  difficulté  de  leur  préparation 
rangeait  auparavant  parmi  les  raretés. 

C'est  ainsi,  par  exemple,  que  M.  Moissan,  qui  avait  déjà  réussi 
à  obtenir  en  grande  quantité  la  fonte  de  tungstène,  a  pu,  sous 
l'action  de  l'arc  électrique,  préparer  en  quantités  importantes 
du  tungstène  métallique  pur. 


i 
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L'opération  est  simple  :  pour  se  procurer  le  tungstène  à  l'état 
de  pureté,  M.  Moissan  chauffe  directement  au  four  électrique  un 
mélange  d'acide  tungstique  pur  et  de  charbon  de  sucre»  dans  la 
proportion  de  800  grammes  du  premier  corps  pour  80  grammes 
du  second. 

En  raison  du  peu  de  fusibilité  du  tungstène,  la  chauffe 
doit  être  prolongée  durant  dix  minutes  avec  un  courant  de 
900  ampères  et  de  50  volts.  On  obtient  ainsi  un  culot  présen- 
tant des  parties  superficielles  bien  fondues,  mais  dont  la  partie 
intérieure  est  poreuse  et  ne  touche  au  creuset  de  charbon  que 
par  quelques  points.  En  évitant,  dans  ces  conditions,  la  fusion 
complète  du  métal,  le  carbone  du  creuset  n'intervient  pas,  et 
l'excès  d'acide  tungstique  est  volatilisé. 

Par  cette  préparation,  ainsi  que  l'analyse  spectrale  l'a  révélé, 
on  peut  obtenir  du  tungstène  parfaitement  pur. 

A  l'état  poreux,  tel  qu'il  est  au  sortir  du  creuset,  le  tungstène, 
comme  le  fer,  se  soude  à  lui-même  bien  avant  son  point  de 
fusion,  sous  l'influence  du  martelage.  11  se  lime  avec  facilité,  et, 
s'il  ne  renferme  aucune  trace  de  carbone,  il  n'a  point  la  dureté 
suffisante  pour  rayer  le  verre. 

Le  tungstène  se  cémente  avec  facilité  ;  il  n'agit  pas  sur  l'aiguille 
aimantée,  et  son  point  de  fusion,  quand  il  est  bien  pur,  est 
très  élevé,  supérieur  à  ceux  du  chrome  et  du  molybdène. 

Le  carbone,  en  revanche,  accroît  sa  fusibilité  et  sa  dureté. 

Le  tungstène  est  attaqué  d'une  façon  violente,  à  la  température 
ordinaire,  par  le  fluor  ;  avec  le  silicium  et  le  bore,  il  donne  au 
four  électrique  des  combinaisons  d'aspect  métallique,  cristal- 
lisées, assez  dures  pour  rayer  le  rubis;  à  1200  degrés,  il  réduit 
l'acide  carbonique,  avec  formation  d'oxyde  bleu  et  sans  dépôt 
de  charbon. 

Le  tungstène  fondu  est  à  la  longue  attaqué  par  l'eau  chargée 
d'acide  carbonique;  il  se  dissout  rapidement  dans  un  mélange 
d'acides  fluorhydrique  et  azotique,  mais  il  n'est  que  très  diffici- 
'"•nent  attaqué  par  l'acide  sulfurique  ou  l'acide  chlorhydrique. 

Certains  oxydants,  tels  que  le  bioxyde  de  plomb  et  le  chlorate 

potassium  en  fusion,  attaquent  avec  incandescence  le  métal 

ilvérisé.  Enfin,  le  carbone  forme  avec  lui  un  composé  bien 

ifini. 

Ce  carbure,  qui  répond  à  la  formule  CTu*,  s'obtient  lorsque 
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Ton  fond  le  métal  en  présence  d'un  excès  de  carbone  ou  à 
l'intérieur  d'un  creuset  de  charbon  :  il  est  d'un  gris  de  fer,  très 
dur,  au  point  de  rayer  profondément  le  corindon,  de  densité 
16,06  à  +  18%  et  fournit  à  peu  près  les  mêmes  réactions  que 
le  métal,  tout  en  paraissant  cependant  plus  attaquable  que  lui. 


Les  carbures  métalliques. 

On  sait  depuis  longtemps  déjà,  grâce  aux  recherches  de 
M.  Henri  Moissan,  que  le  carbone  peut  donner  naissance,  en  se 
combinant  avec  les  métaux,  à  de  nombreux  composés  parfaite- 
ment définis  et  cristallisés,  à  des  carbures,  dont  les  uns  n'exercent 
aucune  action  sur  l'eau  à  la  température  ordinaire,  tandis  que 
les  autres,  à  l'exemple  du  carbure  de  calcium,  décomposent  l'eau 
froide  avec  la  plus  grande  facilité,  en  donnant  un  oxyde  métal- 
lique et  un  carbure  d'hydrogène  gazeux. 

Tel  est  le  cas  le  plus  ordinaire.  Avec  certains  carbures,  en 
revanche,  la  réaction  produite  en  présence  de  l'eau  est  inûni- 
ment  plus  complexe. 

C'est,  par  exemple,  ce  qui  arrive  avec  le  carbure  d'uranium, 
qui  s'obtient  facilement  en  chauffant  au  four  électrique,  pen- 
dant 8  à  10  minutes,  avec  un  courant  de  900  ampères  et 
de  50  volts,  un  creuset  de  charbon  renfermant  un  mélange  de 
500  grammes  d'oxyde  d'uranium  et  de  60  grammes  de  charbon 
de  sucre. 

Le  carbure  d'uranium  préparé  de  cette  façon  est  cristallisé, 
et  répond  à  la  formule  C'Ur*. 

Mis  en  contact  avec  l'eau  froide,  ce  produit  se  décompose, 
abandonnant  le  tiers  de  son  carbone  sous  la  forme  d'un  mélange 
des  gaz  acétylène,  éthyléne,  méthane  et  hydrogène. 

Quant  au  carbone  restant,  dit  M.  Moissan,  il  donne  naissance 
à  un  mélange  de  carbures  liquides  et  solides  et  de  matières 
bitumineuses.  D'après  l'auteur  de  ces  recherches,  cette  décompo- 
sition complexe  a  tient  à  des  phénomènes  de  polymérisation, 
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analogues  à  ceux  que  M.  Berthelot  a  décrits  dans  ses  recherches 
sur  la  décomposition  pyrogénée  des  carbures  d'hydrogène  ». 

En  tout  cas,  le  côté  infiniment  curieux  de  cette  réaction  sui 
generis  du  carbure  d'uranium  est  «  qu'elle  permet  d'obtenir  les 
carbures  d'hydrogène  gazeux,  liquides  et  solides,  points  de  dé- 
part des  composés  organiques,  par  la  simple  action  de  l'eau  à  la 
température  ordinaire  sur  un  carbure  métallique  ». 

L'uranium  n'est  pas  d'ailleurs  le  seul  métal  donnant  avec  le 
carbone  un  carbure  présentant  de  semblables  particularités.  Le 
carbure  de  cérium,  qui  a  pour  formule  C*Ce,  et  que  l'on  prépare 
en  traitant  au  four  électrique  un  mélange  de  48  parties  de 
charbon  de  sucre  et  de  192  parties  de  bioxyde  de  cérium,  est, 
en  effet,  pareillement  décomposable  par  l'eau,  avec  production 
d'un  mélange  gazeux  d'acétylène,  d'éthylène,  de  méthane,  et  de 
carbures  liquides  et  solides  plus  condensés. 

De  même  encore  se  comporte  le  carbure  de  lanthane,  dont  la 
formule  chimique  répond  au  symbole  C*La,  et  qui  se  prépare 
en  chauffant  au  four  électrique,  durant  12  minutes,  au  moyen 
de  l'arc  fourni  par  un  courant  de  350  ampères  et  de  50  volts, 
un  mélange  de  100  parties  d'oxyde  de  lanthane  et  80  parties  de 
charbon  de  sucre. 

Ce  carbure  est  décomposé  par  l'eau  à  la  température  ordinaire, 
en  fournissant  un  mélange  d'acétylène  et  de  méthane,  avec  des 
traces  d'éthylène,  et  une  petite  quantité  de  carbures  liquides  et 
solides. 

Le  carbure  de  thorium  enfin,  de  formule  C*Th,  est  décom- 
posable par  l'eau  froide  en  acétylène,  méthane,  éthylène,  hydro- 
gène, et  une  faible  proportion  d'hydrocarbures  liquides  et  solides. 
Ce  carbure  de  thorium  se  présente  sous  la  forme  de  cristaux 
transparents,  quahté  qu'il  partage  du  reste  avec  le  carbure 
d'yttrium  (C'Y),  qui,  en  se  décomposant,  donne  seulement  nais- 
sance à  un  mélange  gazeux  où  domine  l'acétylène,  et  renfermant 
encore  du  méthane,  de  l'élhylène  et  une  petite  quantité  d'hy- 
drogène. 

A  côté  de  ces  carbures,  avec  lesquels  l'eau  froide  provoque  une 
réaction  assez  complexe,  il  en  est  d'autres,  tels  que  les  carbures 
de  manganèse  et  de  lithium,  dont  la  décomposition  est  beaucoup 
plus  simple,  ou  même,  tels  que  les  carbures  de  zirconium  et  de 
vanadium,  qui  ne  subissent  dans  ces  conditions  aucune  altération. 

l'année  scientifique  10 
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Pour  le  carbure  de  manganèse,  CMn',  qui  se  prépare  en 
chauffant  au  four  électrique  un  mélange  de  200  parties  d'oxyde 
salin  (Mn'O^)  pur  et  de  50  parties  de  charbon  de  sucre,  il  décom- 
pose Teau  en  donnant  naissance  à  un  mélange  en  parties  égales 
de  méthane  et  d'hydrogène. 

Quant  au  lithium,  obtenu  toujours  par  un  traitement  au  four 
électrique,  il  présente  cette  particularité  entre  tous  les  carbures 
d'être  extrêmement  riche  en  carbone. 

Dans  ce  dernier  composé,  en  effet,  l'élément  carbone  entre 
en  poids  pour  69  parties  sur  100. 

Le  carbure  de  lithium,  en  réagissant  sur  l'eau  froide,  donne 
seulement  naissance  à  du  gaz  acétylène  pur,  exactement  comme 
les  carbures  de  calcium,  de  baryum  et  de  strontium  cristallisés. 
De  cette  rapide  revue  des  principales  propriétés  d'un  certain 
nombre  de  carbures,  il  se  dégage  un  fait  sur  lequel  il  convient 
tout  spécialement  d'attirer  l'attention,  à  savoir  la  production 
facile  de  carbures  d'hydrogène  gazeux,  Hquides  ou  solides  par 
l'action  de  l'eau  froide  sur  certains  carbures  métalliques. 

Gomme  l'a  fait  remarquer  M.  Moissan,  il  est  manifeste  que  la 
connaissance  de  ces  réactions  peut  éclairer  d'un  jour  tout  nou- 
veau certains  problèmes  de  géologie. 

Qui  pourrait  dire,  en  effet,  si  les  dégagements  de  méthane 
plus  ou  moins  pur,  qui  se  rencontrent  dans  certains  terrains, 
et  qui  durent  depuis  des  siècles,  n'ont  pas  pour  origine  l'action 
de  l'eau  sur  le  carbure  d'aluminium? 

Pourquoi,  dans  certains  cas  au  moins,  n'expliquerait-on  pas 
par  des  réactions  analogues  la  formation  des  gisements  de  pé- 
trole? Certains  géologues,  parmi  lesquels  M.  Stanislas  Meunier, 
partagent  entièrement  cette  manière  de  voir. 

Pourquoi,  enfin,  n'attribuerait-on  pas  à  l'action  de  l'eau  sur 
les  carbures  métalliques  4'acilement  décomposables  la  production 
de  certains  phénomènes  volcaniques? 

Ce  ne  sont  là  évidemment  que  des  hypothèses,  mais  combien 
vraisemblables,  si  l'on  remarque  que  les  divers  carbures  métal- 
liques sont  tous,  en  somme,  très  faciles  à  préparer  aux  hautes 
lempéralures,  et,  par  suite,  «  doivent  tous  se  rencontrer  dans 
les  masses  profondes  du  globe  »  ! 
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Utilisation  des  résidus  de  fabrication  de  l'acétylène. 

La  fabrication  industrielle  de  l'acétylène  par  le  carbite  impur 
du  commerce  donne  des  résidus  boueux,  composés  pour  la  plus 
grande  part  de  chaux  éteinte.  Jusqu'ici  personne  ne  s'était 
encore  préoccupé  d'utiliser  ces  résidus  de  fabrication.  Ces 
résidus  cependant  ne  sont  pas  sans  valeur,  si  bien  qu'un 
chimiste  expérimenté,  M.  Antoine  Bonnet,  s'est  tout  récemment 
avisé  d'en  tirer  un  double  parti,  récupérant  la  chaux  à  l'état 
de  chlorure  de  calcium,  et  retirant,  en  outre,  des  résidus,  de 
l'alumine  cristallisée  à  l'état  de  poudre  fine,  dure  et  brillante, 
pouvant  servir  au  polissage. 

Les  opérations  combinées  par  M.  Bonnet  sont  très  simples. 

Tout  d'abord,  les  boues  résiduaires  sont  traitées  par  de  l'acide 
chlorhydrique  du  commerce,  préalablement  débarrassé  des 
traces  d'acide  sulfurique  qu'il  peut  contenir. 

Cette  première  opération  transforme  toute  la  chaux  en  chlo- 
rure de  calcium. 

Il  reste  alors  un  résidu  charbonneux,  formé  essentiellement 
de  graphite  et  d'alumine  cristallisée. 

C'est  de  ce  résidu  séché  que  M.  Bonnet  retire  la  poudre  d'alu- 
mine par  l'élimination  du  graphite. 

A  cet  effet,  deux  méthodes  peuvent  être  suivies. 

La  première,  qui  est  particulièrement  simple  et  peu  coûteuse, 
consiste  à  porter  au  rouge,  à  l'intérieur  d'un  tube  de  grès  tra- 
versé par  un  courant  d'air  ou  mieux  d'oxygène  pur,  le  mélange 
de  graphite  et  d'alumine.  On  réalise  ainsi  la  combustion  du 
graphite  d'une  façon  à  peu  près  complète. 

La   seconde  méthode,  qui  donne  un  produit  plus  pur,  est 

beaucoup  plus  laborieuse.  Cette  méthode,  dont  le  principe  a  été 

mdiqué  par  M.  Berthelot,  consiste  à  éliminer  le  graphite  en 

"Dxydant  à  l'aide  du  chlorate  de  potasse  et  de  l'acide  nitrique 

imant. 

A  cet  effet,  la  poudre  graphitique  est  mélangée  avec   3   ou 

parties  de  chlorate  de  potasse.   Le  produit  de  cette   opé- 

ation  est  introduit  dans   de  petits  flacons  par  portions   de 

^  ^rammes^  et  chac|ue  ftacpii  ^3t  çnsviite  additionné  en  plq- 
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sieurs  fois  et  avec  précaution  de  12  grammes  d'acide  nitrique 
fumant.  Il  se  dégage  de  l'acide  chlorique.  On  recouvre  alors  les 
flacons  avec  des  lames  de  verre  et  on  les  chauffe  au  bain-marie 
pendant  trois  ou  quatre  jours  à  une  température  de  50  ou 
60  degrés  centigrades. 

Au  bout  de  ce  temps,  le  résidu  de  l'opération  est  lavé  à  l'eau 
chaude,  puis  décanté  après  un  repos  de  vingt-quatre  heures. 

Cette  dernière  opération  est  répétée  à  plusieurs  reprises  ; 
après  quoi  la  poudre,  séchée  à  feu  doux,  est  portée  à  une  tem- 
pérature plus  élevée  dans  des  capsules  en  terre  réfractaire.  Dans 
ces  conditions,  la  masse  déflagre  et  augmente  de  volume.  On 
continue  alors  de  la  chauffer  pendant  plusieurs  heures  en  la 
maintenant  à  la  température  rouge,  puis  on  laisse  refroidir. 

Celte  série  entière  d'opérations  répétée  trois  fois  suffit  en 
général  pour  éhminer  tout  le  carbone  ;  elle  donne  une  poudre 
brillante  cristalline,  constituée  par  de  l'alumine  très  sensible- 
ment pure  et  d'une  dureté  comprise  entre  celle  du  diamant  et 
celle  du  corindon. 

La  quantité  d  alumine  obtenue  par  l'une  quelconque  des 
deux  méthodes  que  nous  venons  d'indiquer  varie  avec  la  nature 
du  carbure  de  calcium  employé  à  la  fabrication  de  l'acétylène  : 
à  en  croire  l'inventeur,  elle  représenterait  en  moyenne  5  pour  100 
du  carbite  utiHsé. 


Phénomènes  de  phosphorescence  provoqués   par  l'ozone. 

Dans  certain  conte  des  Mille  et  une  PiuitSy  si  j'ai  bonne  mé- 
moire, il  est  question  de  l'eau  lumineuse. 

Un  chimiste  habile,  M.  Marius  Otto,  a  récemment  découvert 
le  moyen  d'obtenir  facilement  cette  eau  miraculeuse. 

C'est  en  poursuivant  des  recherches  sur  l'ozone  que  le  hasard 
le  mit  sur  la  piste  de  cette  curieuse  découverte. 

M.  Otto  aspirait  au  moyen  d'une  trompe  à  eau  de  l'air  ozoné.- 
A  sa  .vive  surprise,  il  constata  que  l'intérieur  de  l'instrument 
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sMUuminait  d*une  vive  lueur,  qui  prenait  naissance  au  point  où 
Teau  et  l'ozone  entraient  en  contact. 

Sorti  de  Fappareil,  le  liquide  conservait  son  éclat  durant  cinq 
ou  six  secondes,  si  bien  que  Ton  pouvait  remplir  des  vases  d'eau 
lumineuse. 

Comment  expliquer  ce  phénomène  inattendu? 

Trois  hypothèses  étaient  en  présence  : 

1"  Ou  hien  la  luminosité  était  due  à  des  bulles  de  gaz  ozone 
qui,  sous  l'influence  de  la  dépression  provoquée  par  la  trompe, 
se  dissociaient  au  contact  de  l'eau  avec  production  de  lu- 
mière ; 

2**  Ou  bien  l'ozone  formait  avec  l'eau  une  combinaison  très 
instable  et  phosphorescente  ; 

5**  Ou  bien,  enfin,  la  luminosité  produite  provenait  de  l'oxyda- 
tion énergique  de  certaines  substances  organiques  contenues 
dans  l'eau. 

M.  Marius  Otto  s'empressa  d'instituer  des  expériences  en  vue 
de  déterminer  exactement  les  conditions  du  phénomène. 

A  cet  effet,  dans  un  manchon  cylindrique  en  verre  de  50  cen- 
timètres de  longueur  et  de  5  centimètres  de  diamètre,  fermé  à 
ses  deux  extrémités,  et  muni  de  deux  robinets,  il  soumit  à 
l'action  de  l'ozone,  à  des  pressions  variables,  différents  corps, 
soit  purs,  soit  en  solution  aqueuse. 

Dans  ces  conditions,  l'eau  ordinaire  donna  une  vive  lueur  per- 
sistant pendant  plusieurs  secondes,  et  pouvant  être  réexcitée  à 
diverses  reprises.  L'alcool  à  90  degrés  permit  de  percevoir  une 
lueur  moins  intense,  mais  plus  durable  ;  le  benzène  donna  une 
lueur  extrêmement  faible;  le  thiophène  dégagea  au  contact  de 
l'ozone  d'abondantes  vapeurs  lumineuses;  le  lait  donna  une 
luminosité  beaucoup  plus  grande  que  l'eau  ordinaire,  et  l'urine 
permit  d'obtenir  des  phénomènes  de  phosphorescence  plus 
accentués  encore. 

Enfin,  quant  à  l'eau  distillée,  elle  ne  donna  Ueu,  même  avec 
de  l'ozone  très  concentré,  à  aucun  phénomène  de  luminosité. 

Ces  expériences  sont  intéressantes,  car  elles  semblent  bien 
établir  que,  des  trois  hyppthèses  formulées  dès  l'abord,  seule  la 
dernière  est  bonne,  c'est-à-dire  que,  conformément  aux  conclu- 
sions formulées  par  M.  Marius  Otto  : 

l"*  La  luminosité  qui  se  produit  quand  l'ozone  et  l'eau  sont  en 
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contact  est  due  à  la  présence  de  matières  organiques  d'origine 
animale  ou  végétale  ; 

2°  La  plupart  des  matières  organiques  sont  susceptibles  de 
donner  lieu,  avec  Tozone,  à  des  phénomènes  de  phosphores- 
cence. 


La  composition  du  grisou. 

On  considère  généralement  le  grisou  comme  un  produit  de  la 
décomposition  lente  des  matières  végétales  ayant  concouru  à 
la  formation  des  houillères. 

L'analyse  du  gaz  ne  contredit  point  cette  opinion,  tout  en 
montrant  cependant  qu'en  dehors  d'une  portion  inflammable, 
à  peu  près  exclusivement  composée  de  méthane  ou  formène, 
le  grisou  renferme  encore  une  portion  non  combustible, 
comprenant  surtout  de  l'acide  carbonique  et  de  l'azote  en 
quantité  variable. 

Quelle  peut  bien  être  l'origine  de  cet  azote  ?  Le  plus  ordinai- 
rement, on  admet  qu'il  a  été  dégagé  par  les  principes  azotés  des 
matières  végétales  passées  à  l'état  de  houille. 

D'après  M.  Th.  Schlœsing  fils,  cette  opinion  courante  ne  saurait 
réellement  se  soutenir,  les  décompositions  lentes  au  laboratoire 
ne  permettant  jamais  en  effet  d'observer  la  variabiUté  que  l'on 
relève  dans  le  taux  de  l'azote  existant  en  liberté  dans  le  grisou, 
et  qui,  tout  simplement,  doit  avoir  été  emprunté  à  l'air. 

Il  était  facile  de  vérifier  si  cette  hypothèse  était  justifiée. 
Pour  cela,  il  suffisait  de  procéder  à  un  examen  soigneux  de 
l'azote  du  grisou,  et  de  rechercher  s'il  contenait  de  l'argon,  et  en 
quelles  proportions. 

C'est  ce  que  fit  M.  Th.  Schlœsing.  L'analyse  confirma  ses  pr' 
visions,  donnant   4,1   pour  100   d'argon,   taux    assez   voisi 
de  celui  (1,19)  qui  caractérise  l'azote  de  l'air. 

Ce  premier  résultat  n'était  cependant  pas  suffisant  poi 
permettre  à  M.  Schlœsing  de  formuler  des  conclusions  défîn 
tives. 
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11  reprit  donc  ses  recherches,  et,  grâce  à  l'obligeance  de 
M.  Leproux,  ingénieur  des  mines,  il  put  se  procurer  du  grisou 
des  houillières  de  Saint-Étienne  et  du  Plat-de-Gier,  prélevé  à 
des  goufflards  ou  à  des  trous  de  sondQ  débitant  le  gaz  sous  pres- 
sion notable. 

Or  Tanalyse  donna  cette  fois  pour  ce  gaz  provenant  de  mas- 
sifs où  Tair,  de  toute  évidence,  ne  pouvait  avoir  pénétré  dans 
les  temps  actuels,  une  proportion  de  1,18  d'argon  pour  100 
d^azote,  c'est-à-dire  exactement  le  même  taux  que  dans  l'azote 
de  notre  atmosphère  actuelle. 

La  démonstration  est  complète,  et  il  n'y  a  pas  à  douter  que, 
non  seulement  l'azote  renfermé  dans  le  grisou  provient  de 
l'air,  mais,  qui  plus  est,  cet  air  des  temps  préhistoriques  possédait 
une  composition  identique  à  celle  de  notre  air  actuel,  du  moins 
en  ce  qui  concerne  les  rapports  de  Targon  et  de  l'azote. 


Les  mines  de  cuivre  du  Sinaï.  . 

De  très  bonne  heure,  les  anciens  connurent  les  métaux,  et 
en  particulier  le  cuivre.  C'est  ainsi  qu'au  temps  de  la  III"  Dyna- 
stie égyptienne,  c'est-à-dire  environ  5000  ans  avant  notre  ère, 
les  Égyptiens  exploitaient  au  Sinaï  des  mines  de  cuivre,  aban- 
données depuis  trois  mille  années,  et  dont  la  possession  cepen- 
dant fut  autrefois  l'objet  de  plusieurs  guerres. 

En  réalité,  l'abandon  des  mines  du  Sinaï  est  parfaitement 
justifié  par  la  pauvreté  des  minerais,  et,  si  ces  gisements  ont 
été  jadis  l'objet  de  tant  de  conflits  et  de  batailles,  c'est  que,  en 
raison  de  leur  rareté,  les  métaux  constituaient  une  matière  uti- 
lisable très  précieuse.  C'est  aussi  et  surtout  parce  que  l'extrême 
'   T  marché  de  la  main-d'œuvre,  fournie  alors  à  peu  près  exclu- 

ement  par  les  prisonniers  de  guerre  réduits  en   esclavage, 

mettait  d'employer  des  traitements  longs  et  coûteux  inac- 

sibles  à  notre  industrie  moderne. 

Tel  est,  d'après  M.  Berthelot,  l'enseignement  qui  se  dégage 

me  série  de  recherches  poursuivies  sur  des  échantillons  de 


n 


152  L'ANNEE  SCIENTIFIQUE. 

minerais,  de  produits  métallurgiques  et  d*outiïs  provenant  de 
ces  gisements,  et  recueillis,  il  y  a  quelques  mois,  par  le  très 
savant  égyptologue  M.  de  Morgan. 

Voici  du  reste  à  cet  égard  quelques  renseignements  précis. 

Les  mines  du  Sinaï,  dont  on  retrouve  encore  les  galeries, 
ainsi  que  les  débris  des  fours  et  des  creusets,  les  scories  et  jus- 
qu'aux restes  des  habitations  des  mineurs,  sont  voisines  de  la 
côte  du  golfe  de  Suez.  Deux  gisements  ont  été  exploités  :  celui 
de  Ouadi-Maghara  (ancien  et  moyen  Empire)  et  celui  de  Serabil- 
el-Khadem,  un  peu  plus  récent;  Tun  et  l'autre  de  ces  gisements 
sont  situés  dans  la  région  des  grès.  Quant  aux  minerais  qu'ils 
renferment,  d'après  les  analyses  de  M.  Berthelot  ils  sont  de 
trois  sortes,  savoir  :  «  des  turquoises,  un  hydrosilicate  de  cuivre, 
et  des  grès  imprégnés  de  sels  de  cuivre  (carbonate  et  hydrosili- 
cate). On  n'y  trouve  ni  sulfures  de  cuivre,  ni  cuivre  natif,  ni 
cuivre  oxydulé  natif.  Il  est  probable  que  les  minerais  actuels  sont 
superficiels  et  qu'ils  constituent  un  chapeau,  en  langage  tech- 
nique, lequel  provient  de  l'altération  de  gisements  pyriteux 
profonds,  que  l'exploitation  n'a  pas  atteints.  Les  infiltrations  des 
eaux  souterraines  les  ont  attaqués  et  ont  ramené  à  la  surface 
des  produits  oxydés,  comme  il  arrive  en  général.  Les  anciens 
mineurs  se  sont  bornés  à  gratter  ce  qui  se  trouvait  à  la  surface 
du  sol.  En  tout  cas,  ces  trois  minerais  ont  été  ramassés  près 
des  fours,  à  Ouadi-Maghara  notamment,  et  c'est  sur  eux  que 
portait  l'exploitation.  » 

Tous  ces  minerais  étaient  extrêmement  pauvres,  renfermant 
à  peine  de  2  à  4  pour  100  d'oxyde  de  cuivre,  et  leur  extraction 
devait  exiger  un  travail  fort  laborieux  de  triage. 

En  dépit  de.  ces  circonstances  défavorables,  le  cuivre  était 
alors  un  produit  assez  rare  pour  justifier  les  efforts  les  plus 
pénibles. 

Quant  à  l'extraction  du  métal,  elle  se  faisait  par  des  méthodes 
semblables  à  celles  que  la  métallurgie  du  cuivre  a  suivies,  pour 
les  minerais  analogues,  depuis  l'antiquité  jusqu'à  ces  derniers 
temps,  soit  par  l'emploi  du  bois  comme  réducteur,  combiné 
avec  les  fondants  siliceux,  ferrugineux  et  calcaires. 

La  pauvreté  des  minerais,  leur  raréfaction,  et  sans  doute 
aussi  les  difficultés  de  l'exploitation  et  des  transports  dans  une 
région  déserte  et  éloignée  de  l'Egypte  proprement  dite",  amené- 
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rent  plus  tard,  il  y  a  quelque  3000  ans,  Fabandon  de  ces 
mines,  dont  Tbistoire  mérite  assurément  une  mention  toute 
spéciale  dans  Tétude  de  révolution  industrielle  chez  les  peuples 
anciens. 


Le  rôle  de  l'alumine  dans  la  composition  des  verres. 

A  l'époque  actuelle,  dans  l'industrie  du  verre,  on  évite  généra- 
lement l'emploi  de  l'alumine,  excepté  quand  il  s'agit  de  la  fabri- 
cation des  bouteilles  ordinaires,  dans  la  composition  desquelles 
entrent  de  fortes  proportions  de  bases  terreuses. 

Cette  façon  de  faire  pourrait  être  modifiée  avec  avantage,  a 
reconnu  M.  Léon  Appert,  spécialement  en  ce  qui  concerne 
les  verres  à  vitres  et  les  verres  de  gobeletterie. 

Pour  ces  derniers  verres,  en  effet,  l'alumine  apporterait  des 
qualités  nouvelles,  en  vertu  des  raisons  suivantes  : 

i**  L'introduction  de  ralumine  dans  les  verres  empêche,  et,  tout  au 
moins,  retarde  la  dévitrification,  qui  tend  toujours  à  se  produire  par 
suite  d'un  abaissement  lent  et  répété  de  la  température. 

2"  La  présence  de  l'alumine  dans  un  verre  permet  de  remplacer  sans 
inconvénient,  et  au  contraire  avec  avantage,  une  partie  de  la  base 
alcaline,  soude  ou  potasse,  par  une  quantité  équivalente  de  chaux.  Le 
verre,  ainsi  modifié  dans  sa  composition,  est  plus  solide,  moins  alté- 
rable  et  plus  élastique. 

Z"  L'alumine  peut  être  substituée  à  la  silice,  sans  inconvénient, 
dans  une  proportion  ne  dépassant  pas  7  à  8  p.  100.  La  flexibiUté  du 
verre  en  est  légèrement  augmentée,  sa  malléabilité  n'en  est  pas  sen- 
siblement diminuée. 

4"  Les  seuls  inconvénients  que  peut  amener  l'emploi  de  l'alumine 
pour  les  verres  incolores  résident  dans  l'augmentation  de  coloration 

l'elle  peut  leur  procurer.  Cette  coloration  résulte,  non  de  l'alumine 

e-même,  mais  de  son  action  sur  l'oxyde  de  fer,  toujours  contenu  à 

tat  d'impureté,  qu'elle  tend  à  faire  passer  au  minimum. 

De  ces  observations,  il  semble  donc  effectivement  résulter  que 
ntroduction  de  l'alumine  dans  les  verres  ne  peut  qu'être  avan- 
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tageuse,  à  la  condition,  par  exemple,  de  remployer  aussi  pure 
que  possible.  A  cet  égard,  on  se  trouvera  bien  de  faire  usage 
d'argiles  pures,  ou  mieux  de  feldspath. 

Naturellement,  les  autres  matériaux  entrant  dans  la  compo- 
sition du  verre  fabriqué  doivent  également  être  choisis  aussi 
purs  que  possible. 


Pierres  céramiques  obtenues  parla  dé  vitrification  du  verre. 

Les  verres  contenant  un  excès  de  bases  terreuses,  telles  que 
chaux,  alumine,  magnésie,  etc.,  présentent,  on  le  sait,  la  par- 
ticularité de  se  dévitritîer  facilement. 

Jusqu'ici  les  débris  des  verres  de  ce  genre,  que  l'on  trouve  à 
l'état  de  déchets  en  quantité  à  peu  près  illimitée,  n'avaient 
guère  reçu  d'utilisation. 

Désormais,  grâce  à  M.  Garchey,  il  n'en  sera  plus  de  même,  et 
les  vieux  tessons  de  bouteilles  ou  les  morceaux  de  vitres  vont 
constituer  des  matériaux  non  négligeables. 

M.  Garchey,  en  effet,  met  à  profit  la  particularité  que  pré- 
sentent ces  verres  d'être  facilement  dévitrifiables,  pour  fabriquer 
des  sortes  de  pierres  artificielles  appelées  par  lui  «  pierres 
céramiques  »,  rappelant  par  leur  aspect  les  pierres  de  taille,  et 
pouvant  comme  celles-ci  trouver  emploi  dans  la  construction. 

A  cet  effet,  les  débris  de  verre,  réduits  en  poussière  fine  et 
introduits  dans  un  moule  métallique,  sont  soumis,  durant  une 
heure  environ,  dans  un  premier  four  dit  de  réchauffement,  à 
l'action  dévitrifiante  de  la  chaleur.  Cette  opération  a  pour  effet, 
non  seulement  de  dévitrifier  les  poussières  de  verre,  mais  en- 
core de  les  ramollir  fortement,  au  point  qu'elles  ne  tardent 
pas  à  se  souder  entre  elles,  formant  une  matière  pâteuse  très 
consistante. 

Quand  l'opération  est  arrivée  à  ce  point,  les  moules  retirés 
du  four  de  réchauffement  sont  introduits  durant  quelques  mi- 
nutes dans  un  second  four  à  haute  température,  où  la  divitrifi- 
cation  s'achève,  en  même  temps  que  la  masse  devient  assez 


I 
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malléable  pour  se  laisser  modeler  à  la  presse  et  découper  faci- 
lement. 

Cette  opération  d'estampage  refroidit  suffisamment  la  pièce 
fabriquée  pour  qu'aucune  déformation  ultérieure  ne  soit  à 
redouter. 

La  fabrication  des  pierres  céramiques  suivant  le  procédé  de 
M.  Garchey,  dit  son  auteur,  permet  d'obtenir  à  des  prix  de 
revient  très  réduits  d'excellents  matériaux  de  construction  d'une 
inaltérabilité  absolue. 


Le  rendement  des  diverses  essences  de  bois  en  charbon, 
alcool  méthylique  et  acide  acétique. 

Jusqu'ici  les  auteurs  qui  se  sont  occupés  de  la  distillation 
des  bois  se  sont  tous  fort  peu  souciés  de  préciser  les  différences 
de  rendement  que  l'on  obtient  en  carbonisant  en  vase  clos,  et 
dans  des  conditions  vraiment  rationnelles  et  scientifiques,  des 
essences  de  bois  différentes. 

Une  telle  détermination  cependant  est  d'une  importance 
pratique  très  réelle,  et  peut  donner  des  indications  précieuses 
sur  le  choix  à  faire  du  bois  à  traiter,  suivant  qu'on  désire 
obtenir  plus  spécialement  du  charbon,  de  l'alcool  méthylique, 
ou  de  l'acide  acétique. 

Afin  de  préciser  la  question,  M.  Ernest  Barillol  a  entrepris 
une  série  de  minutieuses  expériences  qui  lui  ont  donné  de 
fort  intéressants  résultats,  condensés  dans  le  tableau  suivant. 
Ce  tableau  rend  compte  des  rendements  comparatifs,  les  ren- 
dements étant  rapportés  à  i  00  kilogrammes  de  bois  :  en  kilo- 
— ammes  pour  l'acide  acétique,  en  litres  pour  le  méthylène,  à 

0  pour  100. 

L'examen  du  tableau  est  des  plus  instructifs. 

11  établit  d'une  façon  fort  nette,  en  effet,  qu'il  existe  de  notables 

(férences  entre  les  rendements  en  alcool  des  différents  bois, 
que  l'on  doit  préférer  à  cet  égard,  par  ordre  décroissant,  le 
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mélange  pelard,  hêtre  et  charme,  puis  la  moulée  ronde  ou  fen- 
due, et,  après,  le  hêtre  fendu. 

.  Au  point  de  vue  de  la  production  du  charbon,  il  convient  de 
rejeter  les  bois  blancs. 


^ 


PRODUITS  DOSÉS. 


Acide  acétique  (en  kil.  0/0). 
Méthylène  (en  litres).  .  .  . 
Charbon  (en  kilogr.).   .    .   . 


NATURE  DES  ESSENCES  DE  BOIS. 


eu  V 


5,90 
2,15 
23 


4,54 
1,50 
22 


Vieux 
chêne. 


3,75 
1,46 
24 


21 

B   9 

H 


4,42 
1,60 
22 


Chêne 

sec 
fendu. 


3,72 
1,37 
22,5 


PRODUITS   DOSÉS. 


Acide  acét.  (enk.  0/0). 
Méthylène  (en  litres). 
Charbon  (en  kilogr.j. 


NATURE  DES  ESSENCES  DE  BOIS. 


Bouleau 


rond. 


5 

1,30 
20,60 


fendu. 


4,00 
1,27 
2,22 


Moulée 


ronde. 


6,40 
1,95 
26 


fendue. 


6,15 
1,95 
26 


Hêtre  çros 


rond. 


4,18 
1,39 
23 


fendu. 


5,71 

1,76 

24,30 


PRODUITS  DOSÉS. 


Acide  acétique  (en  kilogr.  0/0) 
Méthylène  (en  litres) .... 
Charbon  (en  kilogr.) 


NATURE  DES  ESSENCES  DE  BOIS. 


Charme  gros 


rond. 


5 

1,41 
24,25 


fendu. 


6,24 
1,38 
25 


Sciure 

de 
chêne. 


1,31 
0,38 
20 


«  . 

O  «J  O 


4,31 
0,93 
24 


D'après  les  remarques  de  M.  Barillot,  pour  obtenir  les  rende- 
ments notés  ci-dessus,  rendements  qui  peuvent  être  considérés 
comme  maxima,  il  importe  de  distiller  très  lentement  et  très 
régulièrement. 


CHimE.  157 


Le  goménol. 

11  y  a  bel  âge  qu'on  connaît  le  niaoulL  Personne,  en  effet, 
n*ignore  aujourd'hui  que  le  niaouli  (Melaleuca  viridiflora)  est  un 
arbre  de  la  famille  des  Myrtacées,  d'assez  grande  taille,  caracté- 
ristique des  paysages  néo-calédoniens  S  et  qui  partage  avec  son 
cousin  germain  l'eucalyptus  l'avantage  de  dégager  une  odeur 
aromatique  aussi  agréable  que  pénétrante.  Personne  n'ignore 
non  plus  que,  probablement  en  raison  de  ces  fragrances  exquises, 
les  Canaques  prêtent  au  niaouli  toutes  sortes  de  vertus  extra- 
ordinaires, notamment  celles  de  retaper  les  muscles  courbaturés, 
d'assainir  les  marécages  et  de  désinfecter  les  eaux  malsaines;  ils 
lui  attribuent,  en  tous  cas,  le  secret  de  leur  vigueur  et  de  leur 
endurance,  et  ils  ne  boivent  jamais  d'une  eau  suspecte  sans  y 
avoir  fait  infuser  une  pincée  de  feuilles  de  niaouli. 

Il  se  pourrait  bien  qu'ils  n'aient  pas  tort,  puisque  le  grand 
Bouchardat  expliquait  par  la  présence  du  niaouli,  dont  les  éma- 
nations volatiles  neutralisent  les  miasmes  paludéens,  l'exception- 
nelle salubrité  du  climat  de  la  Nouvelle-Calédonie. 

I>e  là  à  essayer  d'extraire  l'essence  à  laquelle  le  niaouli  doit 
tant  de  mérites,  il  n'y  avait  qu'un  pas,  que  d'innombrables 
chimistes  se  sont,  depuis  plus  de  vingt  ans,  évertués  à  franchir. 
Mais  c'est  seulement  en  ces  derniers  mois  que,  grâce  aux  ingé- 
nieuses et  patientes  études  d'un  jeune  préparateur  du  Muséum 
d'Histoire  naturelle,  M.  Bertrand,  le  problème  a  pu  être  complè- 
tement résolu,  comme  doivent  se  résoudre  ces  difficiles  pro- 
blèmes, toujours  si  délicats,  si  obscurs  et  si  compliqués. 

Le  goménol  —  tel  est  le  nom  dont  on  a  baptisé  cette  essence 
du  niaouli,  du  district  de  Gomène,  où  les  niaoulis  sont  surtout 
abondants  —  était  né,  sous  les  espèces  et  apparences  d'un 
liquide  huileux,  tirant  sur  le  jaune,  fleurant  bon  comme  un 
amalgame  de  camphre  et  de  menthe  poivrée,  d'une  saveur  à  la 
fois  fraîche  et  piquante,  insoluble  dans  l'eau,  et  paraissant  con- 

1.  Le  niaouli  n'existe  qu'à  la  Nouvelle-Calédonie  :  nulle  part, 
pas  même  dans  les  îles  voisines,  on  n'en  trouverait  seulement  un 
échantillon. 


^ 
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stitué  par  un  mélange  de  térébenthène,  d'eucalyptol,  de  terpi- 
nol  et  de  citrène. 

Immédiatement  les  médecins  s'en  emparèrent.  Des  expé- 
riences instituées  par  lesIK'  Dujardin-Beaumetz,  Huchard,  Monin, 
Forné,  etc.,  montrèrent  bien  vite  qu'on  avait  mis  la  main  sur 
quelque  chose  de  merveilleux.  Antiseptique  et  microbicide  in- 
comparable, le  goménol  n'est,  d'autre  part,  ni  corrosif  ni  toxique  ; 
il  n'irrite  pas  l'estomac,  s'élimine  aisément  et  semble,  par-dessus 
le  marché,  posséder  une  affinité  singulière  pour  les  muqueuses, 
sur.  lesquelles  il  exerce,  comme  qui  dirait  par  préférence,  une 
influence  tonifiante  des  plus  marquées,  c'est-à-dire  que  finale- 
ment il  serait  aux  affections  des  voies  respiratoires  et  des  voies 
urinaires  ce  que  la  quinine  est  à  la  fièvre. 

La  découverte  est  donc  des  plus  précieuses,  et  elle  ne  tardera 
pas,  vraisemblablement,  à  prendre  sa  place  dans  la  pharma- 
copée courante. 

Si  l'on  songe  à  présent  que  le  goménol  provient  d'un  végétal 
exclusivement  localisé  dans  une  colonie  française,  on  trouvera 
sans  doute  que  la  chose  valait  d'être  signalée. 

Ce  sont  les  épices  et  les  aromates  —  ne  l'oublions  pas  !  —  qui 
firent  la  fortune  des  Hollandais,  après  avoir  fait  celle  des  Phé- 
niciens. La  découverte,  chez  noiu,  sans  partage  ni  concurrence 
possibles,  d'un  aromate  incomparable,  dont  l'exploitation  pro- 
met, à  dire  d'experts,  de  prendre  tôt  ou  tard  le  développement 
de  l'exploitation  du  quinquina  ou  de  la  kola,  ne  saurait  donc 
être  tenue  pour  un  négligeable  détail. 


Préparation  biochimique  du  sorbose. 

En  1852,  le  chimiste  Pelouze  découvrait,  dans  du  jus  de  soii)es 
abandonné  à  lui-même  durant  plus  d'un  an,  un  sucre  spécial, 
qui  fut  baptisé  du  nom  de  sorbose. 

Depuis  lors,  en  vain  quantité  de  chimistes  s'évertuèrent  à 
irenpuv^l^r  l'e^^périence.  Trois  seule^^^iit  r^v^§si|:ent,  Pel|f$  d^^ 
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États-Unis  en  1871,  Vincent  en  France  en  1880,  et  Freund  en 
Allemagne  en  1890. 

Gomment  expliquer  ces  insuccès  presque  continus?  D'après 
M.  G.  Bertrand,  qui  a  enfin  réussi,  il  y  a  quelques  mois,  à  déter- 
miner les  conditions  précises  nécessaires  à  la  préparation  du 
sorbose,  c'est  parce  que  le  sorbose  ne  préexiste  pas  dans  le  jus 
des  sorbes,  et  qu'il  y  apparaît  seulement  sous  des  influences 
accidentelles  qu'on  ne  connaissait  pas. 

Pour  que  du  suc  de  sorbes  ou  un  liquide  nutritif  renfermant 
de  la  sorbite  donne  du  sorbose,  il  faut  Tintervention  d'un 
microbe  spécial  de  2  ii  à  5  |i  de  longueur  sur  un  demi  \jl  envi- 
ron de  largeur,  microbe  qui  parait  être  le  Bacterhim  xylinum  de 
Brown,  ou  du  moins  une  forme  toute  voisine. 

Ce  microbe  apparaît  très  fréquemment  dans  le  vinaigre,  et 
presque  toujours  dans  le  mélange  d'un  volume  de  ce  liquide 
avec  un  volume  de  vin  rouge  et  deux  volumes  d'eau. 
~  Ces  particularités  étant  connues,  la  préparation  du  sorbose 
devient  chose  simple. 

Tout  d'abord  il  importe  de  se  procurer  le  ferment  spécifique. 
A  cet  effet,  on  abandonne  à  l'air,  soit  le  mélange  précité  de  vin 
et  de  vinaigre,  soit  du  jus  de  sorbes  débarrassé  de  sucre  par 
fermentation,  puis  étendu  d'environ  un  volume  d'eau. 

Généralement,  à  la  surface  de  ces  liquides,  le  microbe  —  qui 
se  reconnaît  facilement  à  ses  colonies  gélatineuses ,  plus 
épaisses  et  plus  opaques  dans  leur  partie  centrale  —  ne  tarde 
pas  à  se  développer.  Il  y  est  apporté  communément  par  une 
petite  mouche  rougeâtre,  qui  est  la  mouche  du  vinaigre. 

n  suffît  alors  d'ensemencer  le  ferment  ainsi  obtenu  sur  un 
liquide  nutritif  renfermant  de  la  sorbite.  Une  solution  de  pep- 
tone  à  1  pour  100,  convenablement  minéralisée,  ou  une 
décoction  de  levure  à  laquelle  on  ajoute  quelques  centièmes  de 
sorbite,  convient  parfaitement;  on  peut  aussi  faire  usage  d'un 
suc  de  fruits. 

Dans  tous  les  cas,  le  liquide,  nettement  acide,  et  n'ayant  que 
quelques  centimètres  d'épaisseur,  recommande  M.  Bertrand, 
doit  être  maintenu  vers  -h  25  degrés.  Dès  que  son  action  réduc- 
trice sur  la  liqueur  de  Fehling  cesse  d'augmenter,  on  le  purifie 
par  le  sous-acétate  de  plomb.  Quand  on  est  parti  d'une  culture 
^a  ^ï\i^}x  f^rtiUci^l,  le  liquide  purifié  et  çgncentré  ((on^e  un 
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sirop  se  prenant  en  masse  cristalline.  Quand,  au  contraire,  on 
a  utilisé  un  suc  de  fruits,  il  faut  reprendre  le  sirop  par  Talcool. 
On  ajoute  alors  au  mélange  juste  assez  d'acide  sulfurique  pour 
précipiter  les  substances  qui  gêneraient  la  cristallisation  du 
sorbose,  puis  on  décante,  et  on  chasse  Talcool  par  distillation. 
Yoilà  pour  la  préparation  du  sorbose. 

Quant  à  la  réaction  qui  mesure  la  formation  de  ce  composé, 
elle  est  due  à  une  déshydrogénation  de  la  sorbite  renfermée 
dans  le  jus  servant  à  la  culture  sous  l'action  du  ferment,  ainsi 
que  l'établit,  du  reste,  très  nettement  la  formule  suivante  : 

2C«H*40«  -f  0»  =  2C6H"0«  +  2H»0. 


La  dénaturation  de  l'alcool. 

On  se  préoccupe  beaucoup  depuis  quelques  mois  de  décou- 
vrir un  procédé  pratique  de  dénaturation  de  l'alcool,  garan- 
tissant d'une  façon  certaine  contre  toutes  les  fraudes  ultérieures 
possibles  résultant  d'une  séparation  de  l'alcool  d'avec  les  élé- 
ments étrangers  qui  lui  ont  été  mêlés. 

Le  problème  présente  de  réelles  difficultés,  en  raison  des  qua- 
lités diverses  que  doit  présenter  le  liquide  dénaturant.  Ce  liquide, 
en  efTet,  doit  être  d'un  prix  de  revient  très  bas;  il  doit  rendre 
impossible  pour  la  consommation  l'usage  de  l'alcool,  être  inca- 
pable de  nuire  aux  emplois  industriels  auxquels  peut  être 
appliqué  l'alcool  dénaturé,  et  ne  pouvoir  jamais  être  ni  enlevé 
par  précipitation  à  Taide  d'un  réactif,  ni  séparé  par  distillation 
fractionnée. 

D'après  M.  Georges  Jacqueirtin,  les  corps  ' réunissant  au  plus 
haut  degré  ces  qualités  essentielles  sont  les  sulfbydrates  ou  les 
sulfures  de  radicaux  alcooliques,  aldéhydiques,  acétoniques  ou 
phénoliques,  soit  seuls,  soit  mélangés  avec  d'autres  substances 
dénaturantes. 

p]n  particulier,  Vhuile  iulfurée  indifférente  de  Zeiss,  qui  s'ob- 
tient par  distillation  de  dissolutions  concentrées  de  sulfovinate 
de  baryte  et  de  sulfure  de  baryum,  présente  de  réels  avantages. 
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5  grammes  de  ce  produit  suffisent  pour  dénaturer  un  hectolitre 
d'alcool  à  90*,  et  le  prix  de  revient  de  cette  dénaturation  ne  dé- 
passe pas  quinze  centimes. 


La  valeur  boulangère  des  farines  de  blé 

On  sait  que  le  gluten  des  farines  de  blé  comprend  comme 
éléments  constitutifs  deux  produits  principaux,  de  la  gluténine 
et  de  la  gliadine,  le  premier  pulvérulent  et  à  peu  prés  inerte, 
le  second,  au  contraire,  agglutinatif  et  rappelant  par  sa  na- 
ture la  colle  forte. 

Il  s'ensuit  que,  suivant  que  le  gluten  d'une  farine  sera  plus 
ou  moins  abondant  en  gluténine  ou  en  gliadine,  les  caractères 
de  ce  gluten  seront  eux-mêmes  différents. 

Dans  la  pratique,  on  a  reconnu,  après  de  nombreux  essais 
faits  par  M.  E.  Fleurent,  que  les  glutens  provenant  des  diverses 
sortes  de  blés  tendres  et  de  blés  durs  peuvent  se  ramener  à 
trois  catégories  distinctes  :  1"  glutens  éminemment  élastiques, 
dont  on  élimine  facilement  Tëxcès  d'eau  par  compression  dans 
les  mains  et  s'afiTaissant  très  peu  pendant  la  dessiccation  à 
l'étuve  ;  2**  glutens  plus  secs  et  plus  cassants  que  les  précédents, 
d'une  dessiccation  facile,  entre  les  mains  d'abord,  et  à  l'étuve 
ensuite;  S""  glutens  très  tendres,  s'allongeant  facilement,  mais 
très  peu  élastiques,  s'attachant  à  la  peau  dès  le  début  de  la 
dessiccation  entre  les  mains,  coulant  et  prenant,  à  l'étuve,  la 
forme  des  vases  dans  lesquels  on  les  maintient. 

Ces  remarques  de  M.  E.  Fleurent  sont  d'une  importance  pra- 
tique très  grande.  Grâce  à  elles,  en  effet,  l'on  peut  être  ren* 
seigné  très  exactement,  par  le  seul  examen  de  son  gluten,  sur 
la  valeur  boulangère  d'une  farine  quelconque. 

Voici,  du  reste,  les  indications  précises  formulées  par  M.  E. 
Fleurent  : 

«  l"  Quelle  que  soit  la  quantité  de  gluten  contenue  dans  une  farine, 
celle-ci  fournira  un  pain  d'autant  meilleur  au  point  de  vue  de  son  déve^ 
loppement,  et,  par  conséquent,  de  sa  facile  digestion,  que  son  gluten 
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se  rapprochera  plus  de  la  composition  centésimale  suivante  :  gluténine 
25,  gliadine  75,  soit  le  rapport  1/3; 

c  2<*  Le  pain  fdit  avec  une  farine  dans  1  iquelle  la  quantité  de  gluté- 
nine aiteini  20.  et  la  quantité  de  gliadine  80  pour  100  du  gluten  total, 
soit  lerappoit  1/4,  se  développe  bien  à  la  fermentation,  mais  s'aplaiit 
et  redevient  compact  pendant  la  cuisson;  pour  une  telle  farine,  la 
quantité  d'eau  qu'on  emploie  normalement  pour  le  travail  est  toujours 
trop  élevée  et  la  pâle  ne  peut  être  faite  qu'avec  un  excès  du  produit  ; 

a  3<*  Lorsque  le  gluten  d'une  farine  atteint  la  composition  centési- 
male :  gluténine  34;  gliadine  66,  soit  à  peu  près  le  rapport  1/2,  la 
pâte  obtenue  ne  se  développe  ni  à  la  fermentation  ni  au  four;  le  pain 
reste  compact  et  indigeste,  la  farine  ne  se  travaillant  plus  qu'avec  une 
extrême  difticulté; 

c  4"  Si  l'on  admet  comme  type  le  pain  fait  avec  la  farine  dont  le 
gluten  présente  la  composition  centésimale  indiquée  en  premier  lieu, 
le  pain  fait  avec  une  farine  dont  le  gluten  s'écarle  de  2  pour  100  au- 
dessous  de  cette  composition,  présente  déjà  des  ditférences  qu'un 
expert  peut  facilement  apprécier. 


Un  riz  vieux  de  cent  ans. 

V 

.  Il  ne  saurait  être  inutile  de  connaître  exactement  le  temps 
durant  lequel  peuvent  se  conserver  les  matières  alimentaires 
courantes. 

A  ce  propos,  M.  Balland  a  eu  récemment  roccasion  de  faire 
une  constatation  particulièrement  intéressante. 

Grâce  à  l'obligeance  d'un  officier  d'administration  du  service 
des  subsistances  militaires  à  AnMens,  il  a  pu,  en  effet,  étudier 
un  échantillon  d'une  cinc^uantaine  de  grammes  de  paddy  vieux 
de  plus  d'un  siècle,  et  provenant  des  approvisionnements  réunis 
dans  le  palais  du.  roi  d'Annam  à  Hué,  approvisionnements  qui 
en  1885  lurent  affectés  aux  besoins  du  corps  expéditionnaire. 

En  comparant  ce  riz  centenaire  à  du  riz  nouveau  de  même 
espèce,  M.  Balland  a  constaté  que,  malgré  son  grand  âge,  le  grain 
ji'était  en  aucune  façon  altéré,  Seule  la  maitière  grasse  dans 
l'amende  lend.àclisparaîtret 
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La  mal£(die  de  la  «  casse  »  des  vins. 

Grâce  aux  recherches  de  M.  Gouirand,  recherches  que  nous 
avons  enregistrées  dans  un  précédent  volume*,  on  sait  que  la 
maladie  du  vin  connue  sous  le  nom  de  cuMe  est  due  à  Faction 
sur  la  matière  colorante  d'un  principe  spécial,  d'une  diastase. 

Quelle  est Torigine  de  ce  principe?  M.  J.  Laborde,  à  qui  l'on 
doit  une  étude  récente  de  la  question,  a  reconnu  que  la  diastase 
oxydante  qui  provoque  la  maladie  de  la  casse  a  sa  source 
principale  dans  le  développement  d'un  champignon,  le  Botrylis 
ànerea,  sorte  de  moisissure  très  fréquente,  qui  détermine 
{^pourriture  noble  des  raisins  de  Sauternes  et  du  Rhin,  et  aussi, 
d'après  M.  Ravaz,  la  pourriture  vulgaire  des  raisins  blancs  dans 
les  années  humides. 

L'expérience  a  donné  raison  à  cette  façon  de  voir. 

Ayant  en  effet  cultivé  le  Boirytis  cinerea  sur  du  moût  de  raisin 
stérilisé,  M.  Laborde  put  constater  que  le  liquide  de  culture 
présente,  d'une  part,  la  plupart  des  propriétés  attribuées  à  une 
diastase  oxydante,  et,  d'autre  part,  il  put  constater  que  ce  même 
liquide  mélangé  à  du  vin  parfaitement  sain  déterminait,  au  bout 
de  quatre  heures  environ,  au  contact  de  l'air  et  à  la  tempéra- 
ture ordinaire,  une  précipitation  complète  de  la  matière  colo- 
rante, avec  tous  les  caractères  de  la  casse. 

M.  Laborde  ayant  répété  la  même  expérience  avec  le  liquide 
de  culture  d'autres  moisissures,  telles  que  VAspergillus  niger, 
VAspergillus  glaucus,  le  Pénicillium  glaucum,  VEurotiopsis  Gayoni, 
ne  vit  jamais  se  produire  une  semblable  altération  du  vin. 

L'observation  a  son  prix,  car  elle  permet  à  l'avance  de  prévoir 
si  un  vin  est  exposé,  une  fois  fabriqué,  à  la  maladie  de  la  casse. 

Si  les  raisins  introduits  dans  la  cuve  de  vendange  sont  altérés 
par  le  Boirytis  cinerea^  on  devra  s'attendre  à  voir  le  vin  qui  en 
résultera  présenter  les  caractères  de  la  casse,  et  cela  d'autant 
plus  qu'ils  auront  été  récollés  à  un  degré  plus  avancé  de  pourri- 
ture. Mais,  dans  ce  cas,  rien  ne  sera  plus  facile  que  de  prévoir 
la  maladie,  en  détruisant  par  la  chaleur  la  diastase  oxydante 
avant  qu'elle  ait  pu  exercer  sa  fâcheuse  action. 

j,  y^nn^e  scientifique  et  itid\isirielle  (39'  année,  1895),  p.  102, 
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Pour  déceler  les  vins  de  raisins  secs. 

Jusqu'à  présent  —  tous  les  chimistes  sont  d'accord  là-dessus 
—  on  ne  possédait  dans  les  laboratoires  aucun  procédé  d'analyse 
permettant  de  reconnaître  dans  un  coupage  l'existence  du  vin  de 
raisins  secs. 

C'est  là  assurément  une  lacune  très  regrettable  delà  chimie 
analytique,  car,  à  sa  faveur,  bon  an  mal  an,  des  marchands  de 
vins  peu  scrupuleux  parviennent  à  écouler,  dans  des  coupages, 
comme  vins  nature,  plus  de  20  millions  d'hectolitres  de  vins 
de  raisins  secs. 

Par  bonheur,  ce  regrettable  état  de  choses  pourrait  bien  avant 
peu  prendre  fin,  grâce  à  un  artifice  très  ingénieux  et  très 
simple  proposé  par  M.  Gazeneuve,  professeur  à  la  Faculté  de 
médecine  de  Lyon.  Le  «  truc  »  consisterait  tout  bonnement  à 
obliger  les  fabricants  de  vins  de  raisins  secs  à  ajouter  à  leurs 
produits  â  grammes  de  phtaléine  de  phénol  par  hectolitre.  On 
sait  que  le  gouvernement  allemand  a  imposé  avec  succès  la 
même  obligation  aux  fabricants  de  margarine. 

La  phtaléine  ainsi  introduite  dans  le  vin  est  absolument  înof- 
fensive  et  a  le  grand  avantage  de  pouvoir  être  décelée  facilement 
par  l'analyse. 

Si  l'on  prend  en  effet  2  centimètres  cubes  d'un  vin  composé, 
par  exemple,  de  2/5  de  vin  naturel  et  de  1/3  de  vin  de  raisins 
secs  contenant  5  centigrammes  de  phtaléine,  qu'on  y  ajoute 
10  centimètres  cubes  de  benzine,  et  qu'on  agite  fortement,  le  vin 
tombe  au  fond  de  l'éprouvette,  et  la  benzine  qui  a  absorbé  la 
phtaléine  surnage.  Si  on  la  décante,  et  qu'on  y  ajoute  une  quan- 
tité à  peu  près  égale  d'une  solution  très  étendue  de  potasse  ou 
de  soude,  on  voit  apparaître  une  belle  teinte  rose. 

Avec  un  vtn  ne  contenant  pas  de  phtaléine,  la  benzine  mé- 
langée de  la  solution  alcaline  reste  au  contraire  absolument 
incolore. 
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Pour  prévenir  le  noircissement  du  cidre. 

L'une  des  particularités  du  cidre,  particularité  fâcheuse  du 
reste,  est  de  subir,  lorsqu'il  est  abandonné  un  certain  temps  à 
Tair,  une  transformation  sui  generis  caractérisée  exlérieurem^enl 
par  une  modification  de  sa  couleur,  qui,  de  sa  belle  teinte 
ambrée,  passe  plus  ou  moins  rapidement  au  brun  d'abord,  puis 
au  noir. 

Le  cidre  ayant  subi  cette  modification  a  reçu  dans  le  langage 
populaire  le  nom  de  cidre  tué. 

Pendant  longtemps  on  ne  sut  à  quelle  cause  attribuer  le 
noircissement  du  cidre,  et  ce  n'est  qu'en  ces  derniers  mois  que 
la  raison  en  a  été  donnée  par  MM.  Léon  Dufour  et  Lucien  Daniel. 

Ces  deux  auteurs  ont  reconnu  que  la  tendance  du  cidre  à  se 
tuer  était  liée  directement  à  sa  richesse  en  tannin,  avec  cette 
correction  cependant  que  le  cidre  renferme  certaines  substances 
qui  combattent  l'effet  du  tannin,  de  sorte  que  l'on  peut  cepen- 
dant trouver  des  cidres  riches  en  tannin  ne  noircissant  pas  à 
l'air. 

MM.  Dufour  et  Daniel  ont  encore  reconnu  que  l'altération  des 
solutions  de  tannin,  qui,  en  s'oxydant  à  l'air,  prennent  une 
teinte  brune,  était  précipitée  par  l'action  des  alcalis  et  retardée 
par  celle  des  acides. 

Cette  constatation  les  a  mis  tout  naturellement  sur  la  voie 
d'un  procédé  efficace  et  pratique  pour  combattre  le  noircisse- 
ment du  cidre. 

La  recette,  très  simple,  consiste  à  augmenter  l'acidité  de  la 
liqueur  par  des  moyens  appropriés.  A  cet  effet,  l'acide  citrique 
paraît  fournir  les  meilleurs  résultats,  la  dose  à  employer  dépen- 
dant naturellement  de  la  richesse  en  tannin  de  la  liqueur  et 
aussi  de  la  proportion  d'acides  libres   qu'elle  renferme. 

On  obtient,  en  général,  un  excellent  résultat  en  ajoutant  au 
cidre  de  10  à  15  grammes  d'acide  citrique  par  hectoUtre.  Cette 
dose  peut  être  de  20  à  30  grammes  si  l'on  a  affaire  à  un  cidre 
noircissant  très  vite,  et  même  être  portée  à  50  grammes  dans  le 
cas  exceptionnel  où  l'on  a  affaire  à  un  cidre  extrêmement  riche 
en  tannin,  très  pauvre  en  acides  naturels,  et  dont  le  change- 
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ment  de  couleur  est  très  intense.  Malgré  l'importance  de  la  dose 
d'acide  citrique,  même  dans  ce  dernier  cas  le  cidre  ne  contracte 
aucun  goût  acide  désagréable. 


Le  dosage  du  sucre  dans  le  chocolat. 

Le  chocolat,  en  sa  qualité  de  matière  alimentaire  infiniment 
estimée,  est  sans  cesse  Tobjet,  de  la  part  de  fraudeurs  ingé- 
nieux mais  indélicats,  de  falsifications  éhontées. 

Il  importe  donc  aux  chimistes  experts  d'établir  des  recettes 
commodes  et  précises  permettant  de  déterminer  rapidement, 
en  toute  exactitude,  la  composition  réelle  des  échantillons  sou- 
mis à  leur  analyse. 

Or  jusqu'ici,  en  ce  qui  concerne  le  chocolat,  le  dosage  du 
sucre  dans  ce  produit  —  dosage  d'une  très  grande  importance 
puisque  le  sucre  doit  constituer  l'un  des  principaux  éléments 
d'un  chocolat  de  bonne  qualité  —  présentait  des  difficultés 
particulières. 

Il  ne  saurait  être  inutile  par  conséquent,  de  signaler  à  tous 
les  spécialistes,  d'après  les  Annales  de  Chimie  analytique  y  le 
procédé  nouveau,  précis  et  instantané  que  vient  de  découvrir 
M.  Roques  pour  effectuer  ce  dosage. 

Voici  comment  il  opère  : 

15  grammes  de  chocolat  sont  râpés  et  mis  dans  un  petit 
ballon  avec  90  centimètres  cubes  d'eau  distillée.  On  porte  à 
40  degrés,  de  façon  que  le  beurre  de  cacao  soit  fondu  et  que  la 
masse  puisse  s'émulsionner,  et  on  agite  pendant  un  instant.  On 
ajoute  alors  45  centimètres  cubes  d'une  solution  de  sous-acé- 
tate de  plomb  à  10  pour  400,  et  on  filtre  dans  une  éprouvette 
graduée. 

On  recueille  70  centimètres  cubes  (volume  correspondant  à 
40  grammes  de  chocolat),  et  on  ajoute,  pour  précipiter  le  plomb, 
30  centimètres  cubes  d'une  liqueur  préparée  par  le  mélange  de 
20  centimètres  cubes  de  sulfate  de  soude  à  20  pour  100  avec 
10  centimètres  cubes  d'acide  acétique  cristallisable.  Si  l'on  se 
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contentait  d'ajouter  du  sulfate  de  soude,  on  ne  précipiterait. 
qu*inoomplètemenl  le  plomb.  Un  pourrait  ajouter  ensuite  il  est 
vrai,  Facide  acétique,  pour  achever  la  séparation;  mais,  dans 
ces  conditions,  la  précipitation  se  ferait  mal.  Lorsqu'on  opéré: 
ainsi,  le  plomb  est  précipité  en  quelques  instants,  et  Ton  a  un 
liquide  clair,  qui  contient  le  glucose  et  le  sucre.: 

On  prélève  quelques  centimètres  cubes  pour  y  doser  le  glu- 
cose directement,  la  solution  contenant  100  grammes  de  cho- 
colat par  litre.  D'autre  part,  on  prélève  50  centimètres  cubes  de 
ce  liquide,  qu'on  laisse  trois  heures  au  bain-marie,  et  on  dose: 
au  Fehling,  après  avoir  étendu  à  500  centimètres  cubes,  cette 
solution  correspondant  à  iO  grammes  de  chocolat  par  htre.  h^ 
quantité  d'acide  que  renferme  la  liqueur  suffit  pour  opérer 
l'interversion  du  saccharose.  L'interversion  est,  il  est  vrai,  bien 
plus  lente  que  si  l'on  ajoutait  une  petite  quantité  d'acide  clilor- 
hydrique,  mais  elle  présente  l'avantage  de  ne  pas  entraîner  la 
saccharificatioa  dé  la  dextriné,  au  ca3  oii  cette  substance  aurait 
été  frauduleusement  mélangée  au  chocolat. 

On  retranche  du  chiffre  trouvé  le  glucose  obtenu  directement, 
et  la  différence,  mullipfliée  par  .0,9^.,:  donne  le  sucre  cristalli-* 
sable  contenu  dans. le  chocolat,  c^e^trà-dire  sensiblement  le 
poids  de  celui  qui  a  été  ajouté  au  cacao  pendant  la  fabrication 
du  chocolat. 

Cette  proportion  devrait  être  en  moyenne  de  55  pour  100  du 
chocolat;  elle  atteint  parfois  63  pour  100  et  plus,  et  sert  alors 
souvent  à  masquer  l'infériorité  des  cacaos  employés,  tout  en 
abaissant  le  prix  de  revient. 


Détermination  de  la  pureté  des  beurres. 

Jusqu'ici,  dans  la  pratique  des  laboratoires,  rien  n'était  plus 
difficile  que  de  caractériser  la  pureté  d'un  beurre  et  de  déter- 
miner si  réellement  ou  non  il  renferme  de  la  margarine  ou  des 
graisses. 

Il  y  avait  bien  les  procédés  relativement  très  précis  et  d'exe-  * 
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eution  peu  compliquée,  basés  sur  la  recherche  de  la  densité 
mais,  en  dépil  de  leurs  avantages,  tous  ces  procédés  ont  dû  être 
successivement  abandonnés,  par  suite  des  différences  de  den- 
sité que  présentent  couramment  les  diverses  sortes  de  beurres 
purs. 

Du  reste,  il  est  à  noter  que  les  falsificateurs  sont  arrivés  à 
préparer,  par  des  mélanges  convenables  de  lait,  de  graisse  et 
d'huile,  des  oléomargarines  dont  la  densité  se  rapproche  beau- 
coup de  celle  du  beurre,  au  point  de  mettre  en  défaut  le  con- 
trôle au  moyen  du  margarimètre. 

Cet  instrument,  dans  les  conditions  ordinaires,  est  d'ailleurs 
fort  infidèle.  Non  seulement,  en  effet,  avec  des  produits  habi- 
lement falsifiés,  il  ne  décèle  pas  la  fraude,  mais  il  peut  faire 
prendre  pour  adultérés  des  beurres  loyaux,  si  bien  qu'on  a 
vu  des  beurres  purs  accuser  d'après  lui  jusqu'à  50  pour  100  de 
margarine. 

D'après  M.  Raoul  BruUé,  cette  inexactitude  des  indications 
fournies  par  le  margarimètre  tient  à  deux  causes  :  d'une  part, 
à  ce  que  le  corps  gras  renferme  une  propcr  jon  d'eau  variable 
qui  lui  reste  incorporée  au  moment  où  l'on  pratique  la  fusion 
pour  prendre  la  densité,  et,  d'autre  part,  à  ce  que  la  tempéra- 
ture adoptée  pour  effectuer  l'opération  aura  été  mal  choisie. 

Pour  obtenir  des  résultats  certains,  il  est  nécessaire  d'opérer 
toujours  à  une  même  température,  à  100*  centigrades.  De 
plus,  il  importe  d'éliminer,  par  l'emploi  de  substances  déco- 
lorantes et  desséchantes  appropriées,  l'eau  qui  reste  toujours 
incorporée,  et  en  proportion  variable,  malgré  la  fusion,  ainsi 
que  les  matières  colorantes  et  la  caséine,  de  façon  à  rendre  les 
'corps  gras  comparables  entre  eux. 

À  ces  seules  conditions,  soutient  M.  Brullé,  la  détermination 
de  la  densité,  obtenue  au  moyen  d'aréomètres  très  sensibles, 
peut  donner  des  indications  précises  sur  la  proportion  de  ma- 
tières grasses  étrangères  frauduleusement  ajoutées  à  du  beurre 
pur. 
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La  meilleure  essence  de  roses. 

Dans  le  commerce  des  parfums,  on  établit  de  grosses  diffé- 
rences, sous  le  rapport  de  la  valeur  marchande,  entre  les 
essences  de  roses  de  France  et  les  essences  bulgares,  désignées 
communément  sous  le  nom  d'essences  turques.  Bien  que  prove- 
nant, les  unes  comme  les  autres,  de  la  distillation  de  fleurs  bota- 
iiiquement  presque  semblables,  les  essences  françaises  sont 
infiniment  supérieures  :  leur  parfum  est  plus  délicat,  plus 
suave,  et  elles  ne  possèdent  jamais  cette  sorte  d'âcreté,  ce 
goût  de  feu  y  particulier  aux  essences  bulgares. 

D'où  peuvent  provenir  ces  différences,  différences  ne  portant 
pas  du  reste  seulement  sur  les  propriétés  organoleptiques  des 
produits,  mais  aussi  sur  leur  constitution  intime  ? 

D'après  MM.  J.  Dupont  et  Guerlain,  la  suavité  de  l'essence  de 
roses  de  France  est  due  spécialement  à  ce  qu'elle  renferme 
parmi  ses  éléments  constituants  un  éther  spécial. 

Cette  opinion  est  appuyée  par  les  constatations  qu'ont  faites 
MM.  Eug.  Charabot  et  G.  Chiris  de  l'acidité  de  l'essence  de  roses. 

Cet  éther,  qui  est  doué  d'un  fort  pouvoir  rotatoire  à  gauche, 
présente  cette  particularité  d'être  saponifié  par  une  ébullition 
prolongée  avec  l'eau. 

Or,  dans  les  essences  bulgares  préparées  dans  des  appareils 
nidimentaires,  chauffés  directement,  par  une  distillation  de 
l'eau  de  rose,  en  présence  d'eau  qui  repasse  un  grand  nombre 
de  fois  dans  l'alambic,  et  qui,  par  suite,  est  enrichie  continuelle- 
ment en  substances  minérales  ayant  pour  effet  d'élever  forte- 
ment la  température  de  distillation,  l'éther  disparait  totalement 
saponifié. 

Mais,  avec  lui,  s'envole  l'élément  infiniment  délicat  du 
parfum,  si  soigneusement  conservé  dans  nos  essences  fran- 
çaises. 

Voilà  pourquoi  celles-ci  sont  de  beaucoup  les  meilleures  et  les 
plus  exquises. 
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Les  tremblements  de  terre  en  1896. 

Notre  globe  est  en  perpétuelle  effervescence,  et  sa  forme  se 
modifie  d'un  instant  à  l'autre;  il  y  a,  à  tout  instant,  un  point 
qu'un  tremblement  agite.  Il  n'est  pas  exagéré  de  dire,  arec 
M.  Montessus  de  Ballore,  qu'il  y  a  à  la  surface  de  la  terre  une 
moyenne  de  50  agitations  sismiques  par  minute,  soit  bien  près 
d'une  par  seconde.  L'année  qui  vient  de  s'écouler  suffirait  à  le 
démontrer. 

C'est  par  l'Italie,  la  terre  classique  de  ces  phénomènes,  que  la 
série  a  commencé,  trop  souvent  marquée,  hélas  !  par  des  cata- 
strophes. Une  très  forte  secousse  était  en  effet  ressentie,  dès  le 
1"  janvier,  au  village  de  Gicciano,  près  de  Nola  :  elle  fut  courte, 
mais  suffît  à  causer  de  grands  ravages,  et  l'on  compta  des  morts 
et  des  bfessés. 

Les  agitations  de  la  croûte  terrestre  sont  éminemment  capri- 
cieuses :  de  ritalie,  elles  se  transportaient  le  2  janvier  en  Perse, 
dans  la  région  du  Miana,  à  mi-chemin  de  Téhéran  et  de  Tabriz. 
Dans  la  nuit  du  2  au  5,  un  premier  tremblement  détruisait  en 
entier  Zanjabad  et  en  partie  plusieurs  villages  environnants, 
coûtant  la  vie  à  trois  cents  personnes.  Dans  la  matinée  du  5,  une 
nouvelle  secousse,  plus  violente  encore,  faisait  huit  cents  vic- 
times: de  la  petite  ville  de  Gol  il  ne  restait  pas  une  maison,  et 
des  troupeaux  entiers  avaient  péri  dans  la  catastrophe,  dont  les 
effets  furent  sensibles  à  plusieurs  dizaines  de  milles  à  la  ronde. 

Dans  la  nuit  du  21  au  22,  vers  minuit,  on  ressentit  à  Gérard- 
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nfier,  pendant  vingt  secondes  environ,  des  oscillations  souter- 
raines dans  la  direction  du  sud-est  au  nord-ouest  ;  d'abord  peu 
violentes,  elles  se  terminèrent  par  de  vives  secousses,  sensibles 
surtout  dans  les  maisons  du  thalweg  de  la  vallée,  dont  les 
habitants  furent  réveillés  en  sursaut  par  le  bruit  des  meubles 
entrechoqués;  heureusement,  il  n'y  eut  pas  d'accident  de  per- 
sonnes. 

Le  mois  de  février,  relativement  calme,  ne  comprend  que 
quelques  oscillations  peu  fortes  et  assez  courtes  à  Mahdia  et  aux 
environs  ;  là  encore,  pas  d'accident. 

Le  25  mars,  à  5  heures  du  matin,  l'Italie  est  de  nouveau 
secouée,  à  Oppido-Mamertine,  à  Reggio  di  Galabria  et  à  Messine. 
Quatre  jours  plus  tard,  c'est  à  l'autre  extrémité  de  la  terre, 
à' Yalparaiso,  que  les  secousses  se  font  sentir,  mettant  en  fuite 
la  population  affolée. 

Le  BoUettino  del  vulcanismo  italiano  annonçait,  la  semaine 
suivante,  un  nouveau  tremblement  de  terre  en  Itahe;  le  matin 
du  1"  avril,  vers  huit  heures,  les  habitants  étaient  de  nouveau 
alarmés  par  des  séries  d'agitations  sismiques,  heureusement 
peu  violentes,  à  Reggio  di  Calabna,  à  Messine,  à  Milazzo.  Le 
12  avril,  l'Espagne  est  à  son  tour  atteinte,  à  Yiana  de  BoUo, 
dans  la  province  d'Orense  :  les  dégâts  furent  insignifiants. 

Le  6  mai,  un  formidable  tremblement  de  terre  cause  des 
désastres  dans  la  république  de  l'Equateur  et  semble  s'être  pro- 
pagé, en  s'afTaiblissant,  par-dessous  l'Atlantique,  des  Antilles  aux 
Pyrénées.  A  Portoviejo,  dans  l'Equateur,  le  phénomène  fit  plus 
de  cent  victimes.  Quelques  heures  plus  tard,  des  secousses, 
d'une  durée  totale  de  quatre  secondes,  étaient  ressenties  dans  la 
vallée  d'Ossàu,  notamment  à  Laruns,  ainsi  qu'à  Bagnères-de- 
Bigorre  :  le  mouvement  avait  lieu  du  sud  au  nord. 

La  Bretagne,  où  ces  phénomènes  sont  rares,  a  été  visitée  à 
son  tour,  le  \A  juin,  par  un  tremblement  de  terre.  Les  secousses 
les  plus  fortes  furent  ressenties  à  Saint-Brieuc  à  8  h.  48  du  soir 
el  à  Loudéac  vers  9  heures.  Il  n'y  eut  aucun  accident  de  per- 
sonnes, et  les  dégâts  furent  de  peu  d'importance  :  la  vibration 
des  vitres,  le  heurt  des  vaisselles  dans  les  buffets,  et  la  chute 
de  quelques  cheminées  indiquèrent  seuls  l'action  du  phéno- 
mène. Hélas!  presque  au  même  instant,  un  raz  de  n]iarée 
formidable  dévastait  le  Japon  et  causait  une  épouvantable  cata* 
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strophe,  engloutissant  plus  de  dix  mille  personnes;  un  télé- 
gramme de  Yokohama  du  17  juin  annonçait  qu'on  avait 
enregistré  cent  Tingt-cinq  secousses  en  vingt  heures,  que  la 
côte  nord-est  de  Nippon  avait  été  ravagée  sur  une  étendue  de 
70  milles,  et  que  la  ville  de  Kamaiski  était  totalement  détruite. 

Gomme  dans  le  cas  de  la  catastrophe  de  Lisbonne  au  siècle 
dernier,  ce  raz  de  marée  fit  plus  de  mal  que  le  tremblement  de 
terre  qui  Tavait  causé  :  le  nombre  des  morts  fut  dû  plus 
encore  à  Tinvasion  de  eaux  qu'à  refibndrement  des  maisons. 

Quand  il  se  produit  une  oscillation  dans  la  croûte  terrestre  au 
voisinage  de  la  côte,  le  niveau  de  la  mer  peut  être  troublé 
subitement  en  maints  endroits.  Chassée  brusquement,  Teau  se 
trouve  jetée  sur  un  terrain  d'évacuation  :  malheur  aux  pays 
voisins  !  C'est  l'inondation  terrible,  que  rien  n'arrête,  que  rien 
ne  peut  arrêter  ;  c'est  la  force  brutale,  contre  laquelle  l'intelli- 
gence humaine  reste  sans  défense.  M.  Stanislas  Meunier  a  émis 
là-dessus  une  théorie  qu'il  a  soumise  à  l'Académie  des  Sciences, 
et  d'après  laquelle  les  ébranlements  sont  dus  à  la  vaporisation 
instantanée  d'une  masse  d'eau  à  l'inlérieur  de  la  terre  ;  s'il  se 
trouve  dans  le  voisinage  un  volcan,  celui-ci  sert  dé  cheminée 
d'échappement;  sinon,  l'écorce  terrestre  éclate.  Dans  la  cata- 
strophe du  Japon,  l'éclatement  subit  de  la  croûte  terrestre  pro- 
voqua un  bouleversement  des  eaux,  qui  submergèrent  ainsi  une 
partie  du  continent. 

£n  juillet,  on  signale  des  perturbations  sismiques  en  France, 
en  Italie  et  en  Espagne.  Le  7,  vers  2  heures  de  l'après-midi, 
une  secousse  se  faisait  sentir  aux  Champeaux,  près  d'Alençon, 
assez  forte  pour  provoquer  un  commencement  de  panique 
dans  ce  petit  pays  ;  le  phénomène  s'était  localisé,  car  à  Viraou- 
tiers,  situé  à  deux  lieues  à  peine  de  là,  il  n'a  pas  été  signalé. 
Le  8,  une  dépêche  de  Pistoia  annonçait  qu'un  tremblement  de 
terre  s'était  produit  le  matin,  à  3  heures,  dans  cette  localité; 
cinq  autres  secousses,  moins  fortes,  furent  ressenties  à  Piteccio, 
Piastre,  Pracchia,  Montale  et  Prato.  Le  19  du  même  mois, 
deux  secousses,  de  5  et  10  secondes,  causèrent  une  très  grande 
panique  à  Yecla,  dans  la  province  de  Murcie  :  les  habitants  cam^ 
pèrent  plusieurs  jours  aux  environs  de  la  ville. 

Le  mois  d'août  est  relativement  calme,  car  on  ne  signale 
qu'une  secousse,  le  28  août,  dans  les  Pyrénées  ;  elle  est  ressentie 
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aux  Eaux-Chaudes,  à  Laruns  et  aux  Eaux-Bonnes;  comme 
celle  de  mai,  elle  fut  accompagnée  de  bruits  souterrains. 

Dans  la  première  semaine  de  septembre,  on  signale  des  trem- 
blements de  terre  dans  la  France  septentrionale,  en  Belgique  et 
en  Islande,  tandis  qu'au  Japon,  déjà  si  éprouvé,  un  mouvement 
sismique  causait  de  graves  dégâts  dans  les  provinces  du  nord- 
est  et  détruisait  entièrement  Ja  ville  de  Rokugo  ;  le  même  jour, 
c'est-â-dire  le  3,  un  cyclone  ravageait  la  partie  méridionale  des 
Iles  Japonaises. 

En  France,  un  bruit  semblable  à  un  coup  de  vent  s'abattait 
le  2,  vers  9  h.  30  m.  du  soir,  sur  le  bassin  houiller  du  Pas-de- 
GalaiSy  et  plus  particulièrement  à  Lens  et  à  Lié  vin.  Après  un 
sourd  grondement,  une  violente  secousse  se  produisit.  Dans  un 
grand  nombre  d'habitations,  les  plafonds  s'effondraient,  les 
meubles  étaient  renversés,  la  vaisselle  brisée;  il  s'ensuivit 
une  panique  parmi  la  population  minière.  Croyant  à  un  coup 
de  grisou  et  craignant  qu'un  malheur  ne  fût  arrivé  à  un  des 
leurs,  femmes  et  enfants  couraient  aux  abords  des  puits.  A  la 
même  heure,  des  secousses  se  produisaient  à  Arras,  ébranlant 
la  partie  sud-ouest  de  la  ville,  sans  cependant  occasionner 
d'accident  grave.  Le  mouvement  sismique  s'étendit  à  Haucourt, 
à  Dourges,  à  Méricourt,  à  Avion.  Près  de  20  maisons  s'écrou- 
lèrent à  Billy-Montigny.  De  plus,  le  tremblement  de  terre  se 
propagea  en  Belgique,  à  Bruxelles,  à  SenelTe,  à  Grandmetz, 
provoquant  partout  une  vive  émotion.  Deux  semaines  plus  tard, 
l'Italie  était  de  nouveau  visitée  par  les  tremblements  de  terre, 
le  17  septembre,  à  Reggio  di  Calabria,  à  Minco  et  à  Oppido- 
Mamertine.  A  Reykjavik,  en  Islande,  ce  môme  phénomène  se 
produisait  presque  au  même  instant. 

Le  3  octobre,  on  télégraphiait  de  Hamaca  (Chypre)  que 
cinq  secousses  avaient  été  ressenties  la  veille,  à  Limassol, 
entre  5  heures  et  minuit,  mais  sans  occasionner  de  graves 
dégâts. 

Nous  connaissons  aujourd'hui,  sinon  complètement,  du  moins 
d'une  manière  générale,  les  points  du  globe  les  plus  exposés  à 
ces  bouleversements.  On  a  pu  déterminer  approximativement 
ce  qu'on  peut  appeler  les  lignes  de  cassure.  L'une  fait  le  tour  de 
l'océan  Pacifique,  dont  la  plupart  des  îles  ont  pour  origine 
des  exhaussements  volcaniques.  Une  autre,  moins  importante 
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au  point  de  vue  de  la  fréquence  des  accidents,  s'étend  sur  les 
côtes  de  la  Méditerranée. 

Au  Japon,  où  Ton  est  habitué  aux  agitations  du  sol,  on  a 
pris  des  dispositions  pour  pallier  préventivement  les  désastres  : 
les  constructions  y  sont  plus  légères,  afin  qu'elles  puissent,  sans 
s'effondrer,  accompagner  les  vibrations  dans  leurs  mouvements. 
En  Italie,  on  commence  à  suivre  cet  exemple  ;  c'est  ainsi  qu'à 
Reggio  di  Galabria  les  maisons  neuves  sont  faites  principalement 
en  bois,  et  n'opposent  par  suite  pas  de  résistance  aux  trépi- 
dations sismiques.  Mais  c'est  un  remède  bien  médiocre,  et  une 
défense  bien  faible  contre  la  force  brutale. 


Les  affaissements  des  terres. 

Le  mouvement  est  la  loi  de  la  nature.  Notre  globe  en  particu- 
lier subit  constamment  des  transformations,  soit  à  la  suite  de 
tremblements  de  terre,  de  raz  de  marée  ou  d'éruptions  volca- 
niques, qui  modifient  profondément  l'aspect  du  terrain,  soit 
par  le  fait  d'affaissements  méthodiques  et  incessants,  qui  chan- 
gent d'une  manière  lente  et  progressive  la  configuration  des 
côtes  ou  des  montagnes.  Sans  parler  de  l'action  continue  de  la 
mer  sur  ses  rives,  qui  fait  à  la  longue  disparaître  ou  apparaître 
d'énormes  blocs  de  terre,  il  se  produit  parfois,  comme  cela  a 
eu  lieu,  à  diverses  reprises  au  cours  de  l'année  1896,  des  glisse- 
ments du  sol  pouvant  déterminer  de  grandes  catastrophes. 

Le  premier  en  date  —  et  aussi  le  plus  important  —  de  ces 
phénomènes,  est  celui  qui  se  produisit,  au  mois  de  février,  non 
loin  d'Alais,  dans  le  Gard.  Sur  la  ligne  de  Saint-Gennain-des- 
Fossés  à  Nîmes,  la  gare  du  Gouffre,  servant  à  l'embarquement 
des  charbons  de  la  mine  de  la  Grand*Gombe,  était  menacée  par 
le  glissement  d'une  montagne  voisine.  La  voie  ferrée  fut  au 
bout  de  quelques  jours  interrompue;  le  mur  de  soutènement 
qui  la  protégeait  contre  le  Gardon  fut  renversé,  et  la  Compagnie 
P.-L.-M.  dut  transporter  la  voie  sur  la  rive  opposée  du  fleuve. 
•|^  mpttvement,  cjui  avaiV  com»ftencé  je  I4  févfier,  ne  s'fif* 
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rêta  que  le  26  du  même  mois.  Du  33  au  24,  la  montagne 
s*avança  de  20  mètres  vers  le  Gardon.  Avant  la  débâcle  des 
terres,  il  existait  une  voie  double  formant  la  ligne  de  Paris  à 
Nîmes  par  Clermont;  cette  voie  dominait  le  lit  de  la  rivière,  et 
entre  la  rivière  et  la  ligne  se  trouvait  une  route,  de  10  mètres 
de  hrge,  conduisant  de  La  Pise  à  La  Levade.  Le  24,  chemin  et 
voie  ferrée  avaient  complètement  disparu  sous  Famonceliement 
des  terres;  la  montagne  avait  resserré  le  lit  du  Gardon,  l'obli- 
geant à  faire  un  détour.  Au  milieu  du  lit  surgissait,  le  24,  un 
monticule  noirâtre  de  6  mètres  de  haut,  qui  faisait  craindre 
Tenvahissement  des  mines  par  les  eaux;  le  puits  du  Gouffre  en 


Terra.ln  houUler 


Coupe  de  la  montagne  du  puits  du  Gouffre. 


particulier  a  dû  être  abandonné,  et  les  ouvriers  qui  y  travail- 
laient ont  été  occupés  dans  une  autre  partie  de  la  mine. 

Des  mouvements  de  moindre  importance  ont  eu  lieu  déjà  à 
cet  endroit;  avant  de  rechercher  les  causes  probables  de  ce 
glissement,  donnons  un  aperçu  de  la  constitution  géologique  de 
la  montagne  du  Gouffre.  Au-dessus  du  terrain  houiller  s'étend, 
de  part  et  d'autre  du  Gardon,  un  banc  marneux  limité  à  sa 
partie  inférieure  par  une  bande  étroite  de  grès  désagre^gé,  et 
coupé  par  deux  autres  stries  de  calcaire  et  de  grès  prenant  jour 
sur  la  rive  droite  du  Gardon  et  s'étendant  sous  la  montagne. 
C'est  à  la  surface  du  banc  de  calcaire  que  le  glissement  s'est 
produit,  suivapt  la  ligne  de  plus  grande  pente  du  plan  des 
poifchQS.  On  s^  attribué  cet  affaissement  à  l'action  d'eaux  d'infîl- 
ifftiion,  B  ejisl^tit  autr^fpjs  ]ij\q  §Qurpç,  dftn^  ori  pai^  r^i^m- 
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ment  remarqué  la  disparition,  sur  le  versant  opposé  de  la 
montagne,  à  l'extrémité  de  la  couche  de  marne  s'étendant  au- 
dessus  du  calcaire.  Peut-être  a-t-elle  changé  son  cours  souterrain, 
et,  pénétrant  dans  le  banc  de  marne,  Ta  désagrégé  au  point 
qu'H  n'a  ^u  résister  à  la  pression  des  terrains  susjacents. 

Un  accident  du  même  genre,  qui  n*a  pas  eu  les  mêmes  consé- 
quences désastreuses,  s*est  produit  au  mois  de  juin  à  Tillf,  près 
de  Liège,  dans  la  vallée  de  TOurthe.  Là  encore,  nous  avons, 
longeant  la  rivière,  une  ligne  de  chemin  de  fer  dominée  par  une 
montagne.  Pour  établir  la  voie  à  TiliT,  on  a  taillé  à  pic  la  roche 
surplombante.  Les  terres  boisées,  recouvrant  le  schiste  qui  con- 
stitue la  montagne,  ne,  trouvant  plus  d'assiette  suffisamment 
résistante,  ont  glissé,  par  éboulements  partiels  et  continus,  vers 
le  lit  du  fleuve,  tandis  qu'on  constatait  un  affaissement  générai 
du  sol  d'un  mètre  environ.  Heureusement,  ce  mouvement  de  la 
montagne  a  bientôt  pris  fm,  et  l'on  a  dû  seulement  pendant 
quelques  jours  faire  traverser  à  pied  aux  voyageurs  le  passage 
dangereux,  tandis  que  les  trains  le  franchissaient  à  vide  et  avec 
d'extrêmes  précautions. 

Quoique  le  résultat  ait  été  différent,  il  faut,  comme  dans  les 
deux  cas  précédents,  chercher  dans  les  pluies  diluviennes  la 
cause  de  la  coulée  de  boue  qui  s'est  produite,  le  21  août  dernier, 
à  Kienholz,  à  l'extrémité  orientale  du  lac  de  Brienz  (Suisse).  Les 
pluies  torrentielles  qui  ne  cessaient  de  tomber  depuis  le  com- 
mencement du  mois,  délayèrent  les  assises  marneuses  du 
Wylerhorn,  et  transformèrent  le  ruisseau  qui  en  descend  en  un 
véritable  torrent  de  boue  mêlée  de  quartiers  de  rocs.  IJ  se  rua 
vers  le  lac,  enlevant  des  chalets,  une  auberge,  et  envahissant  le 
village  de  Kienholz,  que  les  habitants  s'empressèrent  d'évacuer, 
laissant  la  plupart  de  leurs  maisons  enlizées.  La  pluie  ayant 
heureusement  cessé,  la  coulée  de  boue  continua,  mais  plus 
lentement,  à  s'épandre  vers  le  lac.  Il  n'y  eut  pas  d'accident  de 
personnes,  mais  le  village  et  les  alentours  présentèrent  durant 
plusieurs  semaines  l'aspect  d'une  désolation  lamentable. 

Quelques  semaines  plus  tard,  en  octobre,  un  autre  glissement 
de  montagne  considérable  se  produisait  en  France,  aux  environs 
de  Bourg,  à  la  Burbanche,  petit  village  situé  à  peu  de  distance 
de  la  gare  de  Rossillon,  sur  une  longueur  de  200  mètres. 

La  disposition  géographique  de  cette  partie  de  la  vallée  de 
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i'Albarine  est  des  plus  accidentées.  Au  point  où  la  route  allant 
de  Rossillon  à  Tenoy  traverse  le  chemin  de  fer,  se  trouve  la 
montagne  abrupte  de  Contrevoz  et  de  Portes,  constituée  par  { 

d*énormes  masses  d'un  tuf  nourri  par  plusieurs  ruisseaux  qui 
déposent  leurs  apports  calcaires  sur  le  sol  formé  d*éboulis  et 
d'argile.  Au  pied  de  ces  dépôts  de  tuf,  se  trouvaient  divers 
établissements  industriels  et  la  maison  du  garde-barrière  chargé 
du  passage  à  niveau  de  la  route. 

Le  19  octobre,  la  montagne  de  tuf,  affouillée  en  dessous  par 
les  masses  d'eau  tombées,  se  détacha  des  parois  du  rocher  et 
glissa  presque  à  pic  dans  la  vallée,  soulevant  devant  elle  les  terres 
et  les  roches,  comme  une  charrue  énorme,  et  enleva  une  scierie, 
la  maison  du  garde-barrière,  la  route  et  la  voie,  dont  les  rails  et 
traverses  furent  projetés  après  de  400  mètres. 

Derrière  l'avalanche,  qui  fit  quatre  victimes,  vint  un  éboulis 
considérable  de  terre  et  de  rochers  qui  recouvrit  en  partie  la 
place  où  les  grosses  masses  de  tuf  avaient  passé. 

Cette  catastrophe  de  la  Burbanche  n'est  pas  la  dernière  de 
semblable  nature  survenue  en  France  au  cours  de  l'année  1896. 
Le  7  décembre,  en  effet,  sur  la  route  de  Pourville,  près  de 
Dieppe,  un  bloc  de  terre  de  100000  mètres  cubes  environ  glis- 
sait de  la  plaine  dans  la  mer,  entraînant  avec  lui  un  élégant  chalet 
qui  renfermait  quantité  de  curiosités  et  des  collections  précieuses. 

Voici  les  circonstances  dans  lesquelles  se  produisit  ce  dernier 
éboulement.  Vers  3  heures  du  matin,  un  bruit  sourd  réveillait 
le  gardien  du  chalet,  qui,  se  levant  aussitôt,  s'apercevait  que  le 
kiosque,  dressé  au  bord  même  de  la  mer,  avait  disparu.  Il  n'eut 
que  le  temps  de  fuir  avec  sa  femme.  Quand  ils  revinrent,  avec 
plusieurs  voisins,  ils  assistèrent  à  un  nouvel  éboulement,  suivi, 
vers  7  heures,  d'un  long  craquement,  qui  emportait  une  bande 
de  terrain  de  -40  mètres  de  large  sur  80  de  long.  Cette  masse 
s'écroula  dans  la  mer  suivant  une  bande  de  250  mètres  et  haute 
de  12,  en  entraînant  la  plus  grande  partie  de  l'habitation. 

Il  semble  que  les  averses  d'une  part,  les  hautes  vagues  de 
l'autre,  soient  la  cause  de  cet  éboulement,  par  leur  action  dé- 
vastatrice sur  le  sol,  crayeux  à  la  base  et  sablonneux  au  sommet. 
.11  n'y  eut,  par  un  hasard  extraordinaire,  aucun  accident  de 
personnes  à  déplorer. 

Enfin,pour  compléter  cette  longue  liste  de  glissements  de  ter- 

l'ankée  scientifique.  12 
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rains,  nous  devons  encore  enregistrer  ceux  survenus,  le  29  dé- 
cembre, en  Irlande,  près  de  Killamer,  et,  vers  la  même  époque, 
en  Italie,  dans  la  province  de  Modène,  à  Sant*Anna  di  Pleve- 
pelaga.  Cette  fois,  la  cause  du  désastre  est  une  tourbière  des 
environs  de  Castle  Island  qui  s'est  subitement  déplacée  et  s*est 
transformée  en  un  vaste  lac,  engloutissant  une  dizaine  de  pei> 
sonnes,  une  grande  quantité  de  bestiaux  et  plusieurs  maisons, 
dévastant  le  pays  sur  une  étendue  de  plusieurs  milles  à  la  ronde. 

D'après  les  renseignements  les  plus  autorisés,  l'origine  de  la 
catastrophe  doit  être  attribuée  à  l'imprudence  des  paysans  de 
la  région. 

Ceux-ci,  en  effet,  depuis  nombre  d'années,  avaient  coutume 
de  couper  de  la  tourbe  au  bord  de  la  tourbière  ;  ils  ont  fini  ainsi 
par  affaiblir  la  digue  qui  retenait  cette  dernière,  jusqu'au  jour 
où,  par  suite  des  pluies  récentes,  la  masse  semi-liquide,  pesant 
sur  ce  qui  restait  de  la  digue,  l'a  enfoncée  et  s'est  déversée  sur 
la  vallée. 

Quant  au  glissement  de  Sant*  Anna  di  Pievepelaga,  il  débuta 
dans  la  nuit  du  21  au  22  décembre.  Ce  glissement,  particuliè- 
rement grave,  détruisit  entièrement  le  village,  qui  se  trouve  situé 
à  1113  mètres  au-dessus  du  niveau  de  la  mer. 

Voici  le  résumé  des  principales  circonstances  de  celte  cata- 
strophe, qui  a  privé  subitement  de  leurs  demeures  plus  de  huit 
cents  personnes. 

Le  lundi  21  décembre,  entre  8  et  9  heures  du  soir,  quelques 
habitants  aperçurent  d'énormes  crevasses  qui  coupaient  la 
route,  traversant  le  village,  pendant  que  plus  loin  des  soulève- 
nients  de  terrain  formaient  d'énormes  buttes;  d'autre  part, 
quelques  maisons  se  fendaient  et  les  cloches  de  l'église  se  met- 
taient à  tinter  d'elles-mêmes. 

Vers  2  heures  du  matin,  trois  maisons  s'effondraient  entière- 
ment, l'église  et  son  clocher  se  crevassaient  de  tous  côtés, et  sur 
tous  les  points  du  pays  la  terre  s'entr'ouvrait,  s'abaissait  ou  se 
soulevait,  comme  bouleversée  par  une  révolution  souterraine. 
Enfin,  sur  une  étendue  de  3  kilomètres  de  longueur  et  2  de  lar- 
geur, un  immense  ravin  se  formait,  et  le  charmant  petit  village 
était  en  ruines. 

Le  mercredi  soir  23,  le  clocher  s'abattait  sur  la  place,  et  deux 
des   cinq  cloches  étaient  réduites  en  miettes;   le  chœur  de 
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l'église  enfin  s'écroulait  également,  ensevelissant  sous  ses  dé- 
combres de  magnifiques  boiseries,  et  les  autres  maisons  du  vil- 
lage avaient  bientôt  le  même  sort. 


Les  lacs  du  littoral  landais  et  des  environs  de  Bayonne. 

Grâce  à  M.  Delebecque,  ingénieur  des  ponts  et  chaussées,  le 
temps  est  proche  où  nous  aurons  enfin  sur  les  lacs  situés  dans 
les  diverses  régions  du  territoire  de  la  France  des  renseigne- 
ments précis,  tant  sur  leur  système  hydrographique  que  sur  la 
composition  chimique  de  leurs  eaux.  V Année  scientifique  a  eu, 
du  reste,  à  diverses  reprises,  l'occasion  d'enregistrer  les  travaux 
de  ce  savant,  à  qui  on  doit  en  particulier  des  connaissances  très 
précises  sur  les  lacs  de  la  région  des  Alpes. 

Cette  fois,  ce  sont  les  nappes  d'eau  du  littoral  landais  et  des 
environs  de  Bayonne,  dans  la  région  sous-pyrénéenne,  qui  ont 
été  l'objet  de  ses  recherches. 

En  voici  les  résultats  principaux  : 

Pour  les  lacs  du  httoral  landais,  d'après  M.  Delebecque,  ils 
doivent  leur  formation  aux  dunes  qui  empêchent  l'écoulement 
des  eaux  venues  du  plateau  des  Landes. 

La  profondeur  de  ces  lacs  va  en  augmentant  doucement  des 
landes  vers  les  dunes,  pour  atteindre  son  maximum,  générale*- 
ment  peu  considérable,  à  une  petite  distance  de  celles-ci. 
De  plus,  a  encore  relevé  le  savant  hydrographe,  «  dans  chacun 
des  lacs  d'Hourtin,  de  Parentis  et  de  Cazau,  on  reconnaît  très 
bien  un  chenal  immergé,  prolongeant  jusqu'aux  dunes  le  lit  de 
l'affluent  principal  du  lac  et  dont  la  profondeur  dépasse  de  2  à 
6  mètre  celle  des  fonds  voisins.  Il  s'ensuit  que  pour  ces  trois 

es  les  profondeurs  ne  correspondent  pas,  comme  c'est  géné- 

lement  le  cas,  à  un  plateau  horizontal,  mais  bien  à  un  ravin 

eusé  dans  ce  plateau  ». 

En  ce  qui  concerne  les  profondeurs  et  l'étendue  de  ces  lacs, 

)ici  les  chiffres  relevés  par  M.  Delebecque,  à  qui  M.  J.  Magnin^ 
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commis  des  ponts  et  chaussées,  a  dans  Toccasion  prêté  un  actif 

concours. 

Lac  d'Hourtin,  profondeur     9  m.  70  superficie  5923  hectares. 

Lac  de  Lacanau        —  6  90         —       1767        — 

Lac  de  Cazau  —  22  30         —       5608        — 

Lac  de  Parentis         —  20  30         —       3502        — 
liac  d'Aureilhan        —             6  —         404       — 

Tous  les  autres  lacs  de  la  Gironde  et  des  Landes  comptent 
moins  de  5  mètres  de  profondeur. 

Une  remarque  à  faire  à  propos  des  lacs  d'Hourtin  et  de  Ca- 
zau est  qu'ils  sont  les  plus  étendus  de  tous  ceux  situés  entiè- 
rement en  territoire  français. 

Dans  la  région  sous-pyrénéenne,  trois  petits  lacs  ont  été 
explorés  par  M.  Delebecque  :  ce  sont  ceux  de  Mouriscot,  profond 
de  12",50,  de  Brindos,  dont  la  profondeur  est  de  7", 50,  et  de 
Marion,  où  la  sonde  descend  à  23  mètres.  Ces  trois  lacs,  voisins 
de  la  gare  de  la  Négresse,  et  dont  le  dernier  est  sans  écoule- 
ment à  l'air  libre  et  ne  possède  aucun  affluent  visible,  pa- 
raissent devoir  leur  existence  à  des  eflbndrements  provenant 
de  dissolutions  souterraines,  que  la  présence  d'argiles  gypsifères 
et  de  sel  gemme  dans  le  voisinage  explique  aisément. 

'L'analyse  chimique  est,  du  reste,  venue  confirmer  cette  façon 
de  voir.  Dans  les  eaux  du  lac  de  Mouriscot,  on  a,  en  effet, 
trouvé  un  résidu  sec  de  0«%28i  par  litre,  chiffre  relativement 
élevé,  et  dû  à  la  présence  de  sulfate  de  chaux  et  de  chlorure 
de  sodium  provenant  des  gisements  voisins. 

Les  lacs  du  littoral  gascon  ont,  au  contraire,  une  eau  moins 
chargée  en  matières  salines. 

Voici,  en  eflet,  les  chiffres  fournis  par  l'analyse  : 

I^c  d'Hourtin.  Résidu  sec  par  litre 0  gr.    18 

Lac  de  Lacanau.                —           0  142 

Lac  de  Cazau.                    —           0  104 

Lac  de  Parentis.                —           0  091 

Dans  ces  résidus  secs,  on  trouve  toujours  une  proportion 
abondante  de  chlorure  (0«',05  environ  de  chlore  pour  le  lac 
de  Lacanau  et  0«',05o  pour  le  lac  de  Cazau),  dont  l'origine 
doit  provenir,  d'après  M.  Delebecque,  d'un  entraînement  par 
les  vents  d'ouest  du  chlorure  de  sodium  dissous  dans  l'eau  de 
la  mer,  qui  est  à  5  kilomètres  au  plus  de  distance  de  ces  lacs. 
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Le  gouffire  de  Gaping-Ghyll. 

En  ces  derniers  temps,  la  spéléologie  ou  science  des 
cavernes,  sur  Tinitiative  avisée  d*un  géologue  français,  M.  A.-E. 
Martel,  a  reçu  une  impulsion  et  une  direction  toutes  nouvelles. 
Grâce  à  ce  savant,  qui  s*est  fait  une  véritable  spécialité  de 
l'exploration  des  grottes  souterraines,  non  seulement,  un  grand 
nombre  d*abimes  dangereux  et  jusqu'ici  réputés  insondables 
ont  été  explorés  en  détail,  mais  encore  —  ce  qui  est  infini- 
ment plus  important  pour  la  science  —  un  certain  nombre 
de  problèmes  géologiques  ont  pu  être  définitivement  élucidés. 
A  cet  égard,  les  dernières  recherches  de  M.  Martel  sur  les 
nombreux  puits  naturels  appelés  pot-holes  ou  swallow-holea 
(avaleurs)  que  Ton  rencontre  dans  les  calcaires  carbonifères 
du  massif  d'Ingleborough,  dans  le  comité  d*York  (Angleterre), 
auront  été  particuHèrement  intéressantes. 

Ces  trous,  au  contraire  des  avens  des  Causses  et  des  jamas 
du  Karst,  qui  ne  recueillent  plus  d'eaux  de  ruissellement  qu'a- 
près les  grandes  chutes  de  pluies  ou  de  neiges,  reçoivent  en 
toute  saison  des  ruisseaux  plus  ou  moins  abondants  et  ayant 
coulé  durant  un  certain  temps  à  la  surface  du  sol. 

Parmi  ces  pot-holes  d'Ingleborough,  le  plus  important,  dont 
personne  jusqu'ici  n'avait  pu  atteindre  le  fond,'  est  celui  de 
Gaping-Ghyll,  qui  reçoit  les  eaux  du  ruisseau  Fell-Beck. 

Un  sondage  exécuté  en  1872  par  M.  le  professeur  Hughes 
avait  montré  que  l'eau  faisait  une  chute  de  100  mètres  à  pic 
avant  de  rencontrer  aucune  surface  soUde. 

En  dépit  du  danger  de  l'exploration,  M.  Martel  n'hésita  pas 
à  entreprendre  la  visite  de  ce  gouffre,  une  fois  que  celle-ci 
eût  été  rendue  possible  par  le  détournement  partiel  du  Fell- 
Beck. 

Le  Gaping-GhyH,  constata-t-il  au  cours  de  sa  périlleuse 
excursion,  est  surtoutjun  abîme  d'érosion,  formé  de  haut  en 
bas  par  élargissement  d'une  diaclase,  et  «  la  cascade  verticale 
de  100  mètres  qui  y  tombe  d'un  seul  jet,  et  dont  le  volume  est 
énorme  après  les  orages  et  la  fonte  des  neiges,  prouve,  sans 
discussion  possible,  que  les  cheminées  naturelles   de  pareHle 
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forme  ont  dû  avoir  une  origine  identique,  même  quand  elles 
se  présentent  à  nous  dénichées  et  plus  profondes,  telles  que 
celles  de  Rabanel  dans  l'Hérault  et  de  Jean-Nouveau  en  Yau- 
cluse  )). 

Cette  exploration  du  Gaping-Ghyll  par  M.  Martel  confirme  de 
tout  points  cette  opinion,  basée  sur  des  recherches  précédentes, 
que,  dans  les  terrains  fissurés,  les  eaux  souterraines  sont 
absorbées  par  les  abîmes,  emmagasinées  par  les  cavernes,  et 
restituées  par  les  sources. 

Au  point  de  vue  théorique,  il  ressort  de  l'étude  des  nom- 
breux swallow'holes  d'Ingleborough  «  qu'une  des  principales 
causes  de  la  formation  des  puits  naturels,  ral)sorplion  des  eaux 
superficielles,  subsiste  d'une  manière  générale  et  actuellement 
en  Angleterre,  et  que  sa  disparition  presque  absolue,  dans  les 
régions  calcaires  moins  septentrionales  de  la  France  et  de  l'Au- 
triche, peut  fort  bien  ne  pas  remonter  à  une  époque  géolo- 
gique éloignée  ». 

Dans  le  Yorkshire,  et  aussi  en  Irlande,  la  permanence  du 
phénomène  parait  tenir  d'une  part  à  l'abondance  des  pluies,  et 
d'autre  part  à  cette  circonstance  que  les  pentes  fissurées  sont 
recouvertes  d'une  sorte  de  manteau  de  tourbe  retenant  les 
eaux,  si  bien  que  celles-ci  ne  peuvent  être  englouties  que  par 
de  véritables  gouffres. 

Une  indication  importante  ressort  de  cet  état  de  choses  : 
c'est  que,  pour  ramener  les  eaux  courantes  sur  les  plateaux 
calcaires,  aujourd'hui  si  secs,  du  Midi  de  la  France,  il  convient 
surtout  de  reconstituer  peu  à  peu  le  sol  végétal  à  l'aide  d'un 
reboisement  intense,  de  façon  à  oblitérer  toutes  les  menues 
fissures  d'absorption  pour  ne  laisser  subsister  que  les  avens. 


L'eau  des  lacs  et  la  formation  des  ravins  sous-lacustres. 

On  sait  depuis  longtemps,  par  les  travaux  hydrographi- 
ques exécutés  dans  les  lacs  de  Genève  et  de  Constance,  que 
les  deltas  du  Rhône  et  du  Rhin  présentent,  à  leur  entrée  dans 
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ces  lacs,  des  ravins  sous-lacustres  très  nettement  dessinés  et 
s'étendant  sur  une  longueur  de  plusieurs  kilomètres,  une  lar- 
geur de  plusieurs  centaines  de  mètres,  et  une  profondeur  de 
30  mètres  au  lac  de  Genève,  et  de  plus  de  50  mètres  au  lac  de 
Constance. 

D'après  une  ancienne  explication  fort  judicieuse  de  M.  Forel, 
la  production  de  ces  ravins  serait  due  à  ce  que  le  mélange  des 
eauK  fluviales  et  des  eaux  du  lac  ne  se  fait  pas  immédiatement. 
Plus  denses,  en  raison  de  leur  charge  d'alluvions,  les  eaux  de  ces 
fleuves  glaciaires  «  s'écoulent  dans  les  profondeurs  le  long  des 
talus  du  delta  immergé,  comme  le  ferait  un  fleuve  de  mercure, 
et  le  courant,  limité  par  des  masses  d*eau  dormante,  doit,  en 
frottant  sur  ses  parois  liquides,  laisser  tomber  le  limon  qu'il 
tient  en  suspension.  Ainsi  se  constituent  les  digues  qui  bordent 
le  ravin  et  qui,  dès  qu'elles  ont  atteint  une  hauteur  suffisante, 
dirigent  le  courant  sous-lacustre  )). 

Assurément,  cette  interprétation  des  faits  observés  dans  les 
lacs  de  Genève  et  de  Constance  paraît  de  tous  points  excellente. 
Des  constatations  nouvelles  relevées  dans  d'autres  lacs,  ceux  des 
Quatre-Cantons,  de  Brienz,  Majeur,  lacs  traversés  eux  aussi  par 
des  fleuves  glaciaires,  ont  pourtant  montré  qu'elle  n'était  point 
suffisante  à  elle  seule  pour  expliquer  le  phénomène.  Dans  ces  der- 
niers lacs,  en  eff*et,  les  ravins  lacustres  font  totalement  défaut. 

Comment  expliquer  ces  diflérences  "^ 

D'après  M.  André  Delebecque,  elles  tiendraient  à  l'absence  ou 
à  la  présence  d'une  réaction  chimique. 

On  sait,  par  des  expériences  de  M.  Schlœsing,  que  lorsque  la 
teneur  d'un  milieu  liquide  en  bases  alcalino-terreuses  descend 
au-dessous  de  0»%06  par  htre,  la  précipitation  des  argiles  que 
ce  milieu  tient  en  suspension  ne  se  fait  qu'avec  une  extrême 
lenteur.  «  Il  en  résulte  que,  si  un  fleuve  chargé  d'alluvions  gla- 
ciaires dont  la  majeure  partie  consiste  en  argiles,  débouche  dans 
un  pareil  miheu,  la  précipitation  de  ces  alluvions  ne  se  prodilit 
qu'après  un  temps  très  long  sur  l'ensemble  de  la  cuvette, 
lorsque  les  eaux  du  fleuve  se  sont  entièrement  difi'usées  dans 
celles  du  lac;  au  contraire,  si  la  teneur  du  miheu  en  bases 
alcalino-terreuses  est  supérieure  à  0«',06,  le  dépôt  peut  se 
former  assez  rapidement,  à  une  distance  limitée  de  l'embou- 
chure et  avant  que  cette  diffusion  ait  lieu  ;   les  digues  néces- 
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saires  à  l'existence  du  ravin  sont  alors  susceptibles  de  se  con- 
stituer. ))  • 

Cette  hypothèse,  présentée  par  M.  Delebecque,  a  jusqu'ici  été 
vérifiée  par  l'analyse  des  eaux  des  divers  lacs  explorés. 

Dans  ceux  de  Constance  et  de  Genève,  où  l'on  constate 
Texistence  de  ravins  sous-lacustres,  la  somme  de  la  chaux  et  de 
la  magnésie  renfermées  dans  les  eaux,  0,081  pour  le  lac  de 
Constance  et  0,0745  pour  celui  de  Genève,  est  notablement  supé- 
rieure à  0«%06  ;  au  contraire,  pour  les  autres  lacs  des  Quatre- 
Cantons,  de  Brienz  et  Majeur,  elle  demeure  toujours  inférieure 
à  cette  limite  et  les  ravins  sous-lacustres  font  défaut. 


Les  conglomérats  aurifères  du  Witwatersrand 

(Transvaal). 

En  ce  temps  où  le  souvenir  du  krach  de  mines  d*or,  qui 
mit  si  fâcheusement  à  mal  le  portefeuille  d'une  foule  de  spé- 
culateurs, n*est  pas  encore  totalement  oublié,  on  ne  saurait 
manquer  de  s'intéresser  aux  circonstances  géologiques  qui  ont 
présidé  à  la  formation  de  ces  dépôts  aurifères  de  l'Afrique 
du  Sud. 

Ces  dépôts,  étudiés  récemment  sur  place  parM.  L.  de  Launay, 
présentent  dans  leur  ensemble  un  caractère  sédimentaire  dont 
on  ne  connaissait  pas  encore  d'exemple  important  pour  les 
minerais  d'or  anciens  ;  ils  sont  intercalés  dans  une  formation 
de  quartzites  et  de  conglomérats  reposant  sur  le  granit,  et  que 
l'on  rattache  hypothétiquement  au  dévonien  par  des  raisons 
stratigraphiques,  bien  qu'ils  ne  contiennent  aucun  fossile. 

Voici,  du  reste,  empruntée  à  une  Note  adressée  par  M.  de 
Launay  à  l'Académie  des  Sciences,  l'indication  précise  des  prin- 
cipaux faits  observés  par  ce  distingué  géologue  au  cours  de  son 
exploration  dans  le  Witwatersrand  : 

1<*  Le  minerai  d'or  est  un  conglomérat,  ou,  rarement,  un  grès  quart- 
zite,  dont  les  éléments  roulés,  galets  et  grains  de  sable,  sont  presque 
exclusivement  formés  de  quartz  ou  accessoirement  de  quartzite,  et 
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dont  le  cément  est  constitué  de  silice  pyriteuse  et  aurifère.  Les  galets 
de  quartz,  tantôt  bien  arrondis,  tantôt  simplement  émoussés  aux 
angles,  souvent  aplatis,  sont  de  deux  natures,  les  uns  blancs  bleutés, 
les  autres  noirs  enfumés,  ces  derniers  étant  considérés,  dans  quelques 
mines,  sans  que  le  fait  soit  bien  démontré,  comme  un  bon  indice. 

2*"  Les  couches  contenant  de  l'or  en  proportion  plus  ou  moins  foite, 
exploitable  ou  non,  sont  réparties  sur  plusieurs  milliers  de  mètres 
d'épaisseur  de  terrains  formés  de  grès  et  de  conglomérats,  avec  rares 
intercalations  de  schistes  à  la  base  et  sans  aucun  banc  calcaire.  Les 
premiers  calcaires  n'apparaissent  qu'au-dessus  de  la  couche  aurifère 
la  plus  récente  reconnue,  celle  du  Black  Reef,  comme  s'il  y  avait  eu, 
à  ce  moment,  un  changement  absolu  dans  les  conditions  de  dépôt  du 
bassin.  Ces  divers  bancs  de  conglomérats  aurifères  présentent  locale- 
ment des  variations  constantes  d'épaisseur  et  de  distance  entre  eux  : 
on  les  voit  s'étirer,  parfois  se  bifurquer,  pour  englober  une  masse  de 
grès  et  se  réunir  plus  loin  ;  néanmoins,  la  plupart  du  temps,  un  banc 
de  conglomérats  ou  de  grès,  qui  semble  apparaître  brusquement,  n'est 
que  l'exagération  d'une  couche  précédemment  marquée  par  un  simple 
indice  (délit  sableux  au  cordon  de  galets  disséminés),  et  la  coupe  pré- 
sente, dans  l'ensemble,  d'un  bout  à  l'autre  de  la  zone  aurifère,  une 
certaine  constance,  la  richesse  en  or  semblant,  en  moyenne,  autant 
qu'on  peut  en  juger  d'après  des  observations  encore  très  incomplètes, 
toiyours  localisée  dans  les  mêmes  séries  de  bancs. 

3<»  Les  phénomènes  mécaniques  postérieurs  à  la  formation  des  con- 
glomérats sont  nombreux  et  nets.  En  premier  lieu,  on  doit  noter,  dans 
cet  ordre  d'idées,  l'inclinaison  des  couches  et  leur  allure  générale  en 
synclinal  est-ouest,  qui  est  le  résultat  d'un  plissement  postérieur,  la 
pente  actuelle  des  couches  aurifères  étant  absolument  incompatible  avec 
les  conditions  du  dépôt.  On  remarque  également  :  la  présence  de  véri- 
tables salbandes  argileuses  correspondant  à  des  surfaces  de  glisse- 
ment et  de  broyage;  les  réseaux  de  fissures,  où  du  quartz,  avec  des 
cristaux  de  pyrite  de  fer,  chalcopyrite,  galène,  blende,  parfois  or  natif, 
a  cristallisé  par  sécrétion;  les  failles,  pour  la  plupart  nord-est — sud- 
ouest,  et  les  dykes  de  roches  éruptives,  dont  un  principal,  celui  du 
Klipriverberg,  parait  avoir  eu  une  certaine  relation  avec  la  formation 
de  la  couche  aurifère  la  plus  récente,  appelée  le  Black  Reef. 

¥  L'or,  dans  les  minerais,  est  souvent  à  l'état  libre,  mais  toujours 
nvisible  à  l'œil  nu  ;  il  est  constamment  associé  à  la  pyrite,  sans  lui 
être,  ce  semble,  combiné,  et  souvent  on  peut  le  voir,  au  microscope, 
en  cristaux  englobés  dans  la  pyrite  même.  Cette  pyrite,  qui  arrive 
souvent  aisément  à  former  5  pour  100  en  poids  de  la  roche,  est,  en 
général,  remarquablement  pure  et  contient  seulement  par  exception 
des  traces  de  cuivre,  de  plomb,  de  zinc  ou  d'arsenic  ;  la  teneur  moyenne 
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en  or  Tarie,  dans  les  couches  exploitées,  de  10  grammes  à  50  grammes 
à  la  tonne. 

50  L'or  et  la  pyrite  sont  exclusivement  dans  le  cément  des  galets 
quartzeux,  qui,  eux-mêmes,  quelle  que  soit  leur  taille,  n'en  contien- 
nent  jamais,  sauf  très  rarement  dans  des  assures.  Le  fait  est  assez 
général  et  assez  constant  pour  qu'il  soit  difficile  de  supposer  aux 
galets  de  quartzite  et  à  la  pyrite  aurifère  une  origine  identique,  la 
pyrite  résultant  de  la  destruction  de  filons  de  quartz  aurifère. 

6<>  La  pyrite  aurifère  enveloppe  constamment  les  galets  de  quartz, 
sur  la  surface  desquels  elle  semble  s'être  précipitée,  ou  forme  des 
veinules  irrégulières  dans  le  cément  siliceux  qui  enveloppe  les  galets. 
Dans  certains  cas,  elle  constitue  des  veinules  zonées,  soit  parallèles  à 
la  stratification  générale,  soit  obliques  sur  elle  et  correspondant  à  une 
fausse  stratification  des  sédiments.  Cette  pyrite,  examinée  à  la  loupe 
ou  au  microscope,  apparaît  très  souvent  roulée,  notamment  dans  le 
cas  des  veinules  parallèles  ;  parfois  aussi  elle  est  bien  cristallisée. 

7<>  Il  y  a  une  corrélation  universellement  reconnue  entre  la  dimen- 
sion des  galets  et  la  richesse  en  or  dans  une  portion  limitée  des 
mêmes  couches.  Les  grès  fins  ne  sont  que  très  exceptionnellement 
aurifères  et  seulement  le  long  de  certains  cordons  de  galets  dissémi- 
nés, peu  visibles  ;  dans  les  conglomérats  eux-mêmes,  on  considère 
comme  particulièrement  riches  les  couches  à  gros  galets,  surtout  celles 
qui  se  trouvent  souvent  à  la  base  d'un  banc.  Les  minerais  réputés 
d'un  bon  aspect  sont  ceux  à  .galets  un  peu  gros,  assez  largement 
espacés  sans  l'être  trop,  dont  le  cément  présente  une  teinte  sombre 
due  tant  à  la  nature  spéciale  des  quartz  qu'à  l'abondance  des  pyrites. 

8**  Dans  un  banc  de  conglomérats,  la  richesse  en  or  n'est  nullement, 
comme  dans  les  placers  aurifères,  concentrée  toujours  à  la  base  :  ou 
bien  elle  est  répartie  uniformément  dans  toute  la  masse,  ou,  si  elle  se 
localise  dans  un  banc,  ce  banc  peut  être  à  la  partie  supérieure  comme 
à  la  partie  inférieure  de  la  couche,  bien  que  le  second  cas  soit  plus 
fréquent. 

0^  Dans  un  même  banc,  la  teneur  en  or  à  la  tonne  parait,  sans  que 
la  règle  présente  une  généralité  absolue,  être  d'autant  plus  forte  que 
l'épaisseur  est  plus  faible,  comme  s'il  n'y  avait  eu  qu'une  quantité 
d'or  déterminée  à  répartir  sur  toute  l'épaisseur  du  banc. 

10*  Un  certain  nombre  de  couches  aurifères  souvent  très  riches  se 
trouvent  au  contact  de  bancs  de  schistes,  intercalés  entre  ceux-ci  et 
les  quartzites  (East  Rand,  Yan  Ryn,  Modderfontein,  Nigel,  Midas,  etc.). 


r" 
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Le  charbon  en  Sibérie. 

La  construction  du  grand  chemin  de  fer  transsibérien  aura 
été  l'objet  d'un  grand  nombre  de  recherches  scientifiques,  topo- 
graphiques, géologiques,  statistiques  et  autres,  indispensables  à 
la  poursuite  d'une  entreprise  aussi  considérable  et  dont  le  but 
final  n'est  pas  seulement  de  bâtir  une  voie  ferrée  de  7600  kilo- 
mètres de  longueur,  mais  encore,  mais  surtout,  d'amener  le  dé- 
veloppement de  la  population  dans  les  provinces  qu'elle  tra- 
verse. 

Mais,  pour  qu'une  voie  ferrée  de  semblable  importance  puisse 
être  créée  et  exploitée  pratiquement,  il  importe  de  toute  néces- 
sité qu'elle  puisse  être  largement  approvisionnée  en  dépôts 
naturels  de  combustible.  Or,  dans  la  Sibérie  occidentale,  entre 
l'Oural  et  l'Altaï,  c'est-à-dire  le  long  du  chemin  de  fer,  sur  une 
distance  de  1450  kilomètres,  l'on  ne  connaît  pas  de  mines  de 
charbon,  ni  de  naphte,  et  le  bois  est  assez  rare. 

Il  y  avait  donc  lieu  de  rechercher  des  gisements  de  charbon 
pour  l'approvisionnement  de  cette  région  du  parcours. 

Le  Comité  directeur  de  l'entreprise,  Comité  que  S.  M.  l'empe- 
reur Nicolas  préside  personnellement,  a  si  bien  compris  cette 
nécessité,  qu'il  a  attribué,  pour  la  seule  année  1896,  un  crédit 
de  500000  francs  aux  ingénieurs  des  mines  chargés  de  ces 
recherches. 

Des  résultats  importants  ont  déjà  récompensé  ces  efforts.  Des 
explorateurs,  en  effet,  ayant  pénétré  jusqu'aux  bords  de  la  mer 
d'Okhotsk,  ont  trouvé  non  seulement  du  charbon,  mais  encore 
des  gisements  aurifères. 

Voici,  au  surplus,  d'après  le  général  Yenukoff,  quels  sont  les 
principaux  groupes  de  mines  de  houille  déjà  rencontrés  dans  la 
région  de  la  Sibérie  traversée  par  le  chemin  de  fer  : 

Dans  les  steppes  des  Kirghiz,  un  peu  au  sud  de  la  voie  ferrée  et 
de  l'Irtych,  où  rexploitation  des  mines  était  commencée  depuis  plu- 
sieurs dizaines  d'années  pour  les  besoins  des  usines  métallurgiques 
locales,  la  plus  rapprochée  de  l'Irtych  est  celle  de  Gratchévo  (7  kilo- 
mètres); mais  la  plus  riche  en  charbon  de  bonne  qualité  (90  pour  100) 
est  la  mine  de  Djaman-Taou.  Puis  on  trouve  du  charbon  à  Ildyzkoul, 
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à  Alka-Sor,  à  Kyzyl-Taou,  etc.  Grâce  aux  fleuves  Irtych  et  Icbim,  le 
charbon  de  ces  mines  peut  être  facilement  transporté  à  Omsk  et  à 
Petropavlovsk,  deux  stations  importantes  de  la  voie  transsibérienne; 
mais  il  coûtera  cher. 

2.  Dans  V Altaï,  le  bassin  de  Kouznetsk,  arrosé  par  la  Tom,  jouit 
d'une  grande  célébrité.  On  y  trouve  de  nombreuses  mines  de  charbon, 
tantôt  de  l'âge  jurassique,  tantôt  du  carbonifère.  Les  couches  de  com- 
bustible atteignent  quelquefois  4  mèti'es  d'épaisseur.  Quelques-unes 
de  ces  mines  sont  déjà  exploitées  pour  les  besoins  des  usines  métal- 
lurgiques, par  exemple  les  mines  de  Batchov  et  de  Koultchouguin,  qui 
ont  donné  : 

B.  K. 

En  1890 '  575,500         504,300  pouds*. 

En  1891  505,650         642,678        — 

En  1892 598,382         594,745        — 

MM.  les  professeurs  de  géologie  Inostrantself  et  P.  Venukoflf  ont 
récemment  exploré  plusieurs  mines  de  charbon  dans  le  district  de 
Kouznetsk,  quelquefois  à  la  distance  de  40  à  60  kilomètres  du  chemin 
de  fer  transsibérien  :  ils  ont  prouvé,  une  fois  de  plus,  que  le  charbon 
est  excellent  pour  le  chauffage  des  locomotives.  Il  a  de  65  à  70  pour  100 
de  carbone,  et  pas  de  soufre. 

3.  Dans. le  bassin  de  Vlénùséiy  on  trouve  de  nombreuses  mines  de 
charbon,  et  avant  tout  dans  la  vallée  même  de  ce  fleuve'  non  loin  de 
Krasnoïarsk,  où  le  chemin  de  fer  traverse  le  grand  courant  nord- 
asiatique.  C'est  ici  que  commence  seulement  le  règne  des  lignites  ter- 
tiaires. Pour  trouver  la  houille  de  meilleure  qualité,  il  faut  descendre 
riénisséi  jusqu'à  l'embouchure  de  la  basse  Toungouzka  et  même 
remonter  une  partie  de  cette  rivière.  On  y  trouve  non  seulement  un 
excellent  charbon,  mais  des  masses  énormes  de  graphite.  Les  bords 
de  rOka,  affluent  de  l'Angara,  nous  offrent  de  vastes  dépôts  de  lignite 
de  bonne  qualité,  qui  forment  des  couches  de  2  mètres  d'épaisseur; 
il  brûle  assez  bien.  On  a  déjà  exploré  les  mines  de  ce  lignite  en 
soixante-quinze  endroits  divers,  surtout  non  loin  de  l'embouchure  de 
la  Zima,  affluent  de  l'Oka.  Les  monts  Saïan  sont  encore  mal  explorés; 
mais  on  y  trouve  des  mines  de  graphite  (Alibet),  ce  qui  a  inspiré  à 
certains  voyageurs  l'idée  que  le  charbon  aussi  n'y  manque  pas. 

4.  Des  deux  côtés  du  Baîkal,  le  charbon  se  trouve  dans  plusieurs 
endroits.  Il  existe  d'abord  dans  la  vallée  de  l'Angara,  au  nord  d'Ir- 
koutsk,  aux  environs  d'OussoUé;  ensuite  on  trouve  des  couches  de 

1 

1.  Le  poud  vaut  exactement  16^«',25,  soit^Â  de  tonne. 
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houille  sur  les  bords  sud-ouest  du  lac  même,  à  l'embouchure  de  la 
Khara-Mourine  et  dans  d'autres  lieux.  Plus  au  sud,  dans  le  bassin  de 
la  Sélenga,  entre  les  villes  Verkhnéoudinsk  et  Sélenguinsk,  on  connaît 
depuis  longtemps  des  couches  de  charbon  minéral  qui  ont  brûlé  pen- 
dant plusieurs  années.  Leur  âge  géologique  n'est  pas  encore  déter- 
miné. 

5.  Au  delà  du  Yablonovyi-Khrébète,  aux  sources  de  l'Amour  et  de 
ses  aftluents  supérieui^s,  les  mines  de  charbon  sont  assez  fréquentes, 
mais  elles  sont  mal  étudiées  :  c'est  là  que  travaillent  maintenant  les 
géologues  explorateurs.  D'ailleurs  plusieurs  mines  y  sont  connues 
depuis  longtemps  (xvni^  siècle)  sans  être  explorées.  Telle  est  celle  de 
rOréi,  affluent  de  l'Akcha,  et,  par  conséquent,  de  rOnoD,de  la  Ghilka 
et  de  l'Amour  :  on  y  trouve  du  lignite,  au  milieu  duquel  s'étaient  con- 
servés des  morceaux  de  bois.  Telles  sont  les  mines  Kouloussoutaï  et  de 
Douroï,  trouvées  en  1742  et  exploitées  plusieurs  fois  sans  grand  suc- 
cès. Le  charbon  de  Douroï  se  trouve  dans  une  position  favorable  pour 
être  expédié  très  loin,  car  il  n'est  pas  éloigné  des  bords  de  l'Argoun, 
tributaire  de  l'Amour.  Sur  les  bords  de  la  Ghilka,  on  espère  commen- 
cer l'exploitation  du  charbon,  dont  les  traces  ont  été  signalées  aux  en- 
virons de  Ghilkinsky-Zavoc  ;  mais  cela  n'est  pas  encore  certain,  car  la 
mine  n'est  pas  encore  explorée  suffisamment. 

6.  Enfin,  les  vallées  de  Y  Amour  et  de  plusieurs  de  ses  affiuents  sont 
très  riches  en  charbon.  Aux  environs  (7  kilomètres]  de  Blagovechtchensk, 
on  trouve  du  charbon  (médiocre)  dans  le  lit  même  du  fleuve  Amour. 
Au  Ttorà  de  la  même  ville,  on  le  trouve  dans  la  vallée  de  la  Zeia,  non 
loin  de  sa  jonction  avec  la  Silindja  ;  dans  la  vallée  de  la  Boureia,  les 
couches  de  charbon,  presque  verticales,  sont  connues  dans  trois  ou 
quatre  endroits.  Aux  environs  de  la  Stanitsa  Innokentiéva ,  sur 
l'Amour,  les  dépôts  superficiels  de  lignite  sont  déjà  exploités  par  les 
habitants  de  ce  village;  ils  ont  1  mètre  d'épaisseur.  Près  du  village 
Kovoraikhaïlovo,  sur  l'Amour  inférieur,  on  trouve  une  série  de  couches 
de  2  mètres  d'épaisseur  totale.  Aux  environs  de  Vladivostock,  tête  de 
ligne  du  railway  transsibérien,  les  mines  de  charbon  abondent;  on 
les  ti^uve  aux  bords  de  la  mer  du  Japon,  dans  les  baies  de  Possiet, 
d'Oussouri  et  d'Amour,  dans  la  vallée  de  Souifoun,  aux  embouchures 
des  rivières  Sédimi,  Hangougaï  et  Amba-Bira,  sur  l'Ile  Poutiatine,  sur 
les  côtes  des  baies  du  Siriélok,  d'Olga,  etc.,  etc. 

7.  Sur  le  charbon  ù&VWè  Sakhaline  il  n'y  a  rien  à  dire  :  il  est  connu 
depuis  quarante  ans,  et  exploité  en  grand,  pour  fournir  le  combus- 
tible aux  navires  russes,  japonais  et  européens  dans  la  mer  du  Japon 
et  même  en  Australie.  Actuellement,  on  s'intéresse  aux  mines  trouvées 
cette  année  même  sur  les  côtes  de  la  mer  d'Okhotsk,  au  voisinage 
immédiat  des  mines  d'or.  Il  faut  attendre  la  publication  du  rapport 
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de  M.  Bogdanovitch,  géologue  explorateur  déjà  connu  par  ses  décou- 
vertes au  Khorassan,  au  Thibet  et  dans  la  Sibérie  occidentale,  et  qui 
travaille  maintenant  à  Okhotsk  et  à  Oudskoï.  Mais  cette  contrée  est 
déjà  éloignée  de  la  voie  transsibérienne,  de  même  que  le  nord  de 
Sakhaline,  où  l'on  trouve  du  naphte. 


Les  dépôts  de  phosphate  de  chaux  de  Picardie. 

Malgré  les  multiples  recherches  poursuivies  depuis  de  longues 
années  par  les  géologues,  les  savants  n*ont  pas  encore  réussi  à 
se  mettre  d'accord  complètement  sur  la  question  de  l'origine 
des  dépôts  de  phosphate  de  chaux. 

Si  nous  en  croyons  M.  Gosselet,  professeur  de  géologie  à 
rUniversité  de  Lille,  les  dépôts  de  craie  phosphatée  qui  se 
rencontrent  en  abondance  dans  le  bassin  de  Picardie,  auraient 
été  effectués  dans  des  mers  très  peu  profondes,  et  seraient 
essentiellement  des  formations  httorales. 

Des  observations  nombreuses  relevées  dans  les  exploitations 
de  phosphate  de  la  Somme  et  de  TAisne,  exploitations  qui  sont 
poursuivies,  comme  Ton  sait,  dans  la  craie  à  Belemnites  quadra- 
tuSf  semblent,  en  eff'et,  confirmer  pleinement  cette  hypothèse, 
et  les  indications  suivantes,  que  nous  empruntons  au  mémoire 
de  M.  Gosselet,  montrent  bien  que,  pour  les  gisements  de  Picar- 
die au  moins,  les  dépôts  ont  eu  lieu  sur  des  rivages  et  par  de 
faibles  profondeurs  : 

A  Fresnoy  et  à  Étaves,  au  nord  de  Saint-Quentin,  la  craie  phos- 
phatée repose  sur  de  la  craie  blanche,  qui  présente  des  perforations 
irrégulières,  remplies  de  craie  phosphatée.  Ces  perforations,  très 
étendues  et  se  croisant  dans  tous  les  sens  dans  le  haut  de  la  couche, 
se  prolongent  jusqu'à  prés  d'un  mètre  de  profondeur,  en  diminuant 
à  mesure  qu'elles  s'éloignent  de  la  surface. 

A  Henz-Monacu,  près  de  Péronne,  la  partie  supérieui^e  de  la  craie 
blanche  est  formée  dans  quelques  points  par  un  banc  de  coraux  tubu- 
laires  et  flexueux  [Cyclosmilia  centralU)^  qui  s'entrecroisent  dans 
tous  les  sens.  La  surface  a  été  profondément  ravinée  et  perforée  avant 
le  dépôt  de  la  craie  phosphatée.  Le  ravinement  a  été  tel,  qu'on  peut 
enlever  des  morceaux  de  craie  à  polypiers  présentant  deux  surfaces 
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perpendiculaires  l'une  à  l'autre,  durcies  et  couvertes  d'huîtres  et  de 
serpules.  Ce  soubassement  de  la  craie  phosphatée  présente  bien  les 
caractères  d'un  rivage,  ou  au  moins  d'une  surface  située  à  une  très 
faible  profondeur. 

La  couche  inférieure  de  la  craie  phosphatée  est  un  conglomérat 
formé  de  nodules  irréguliers,  dont  le  diamètre  varie  de  1  à  10  centi- 
mètres. Ils  sont,  en  général,  couverts  d'huîtres,  de  serpules  et  de 
spondyles,  comme  le  sont  les  cailloux  faiblement  roulés  du  rivage.  Ils 
sont  souvent  perforés  et  l'intérieur  des  cavités  est  rempli  par  de  la 
craie  phosphatée.  Avec  eux,  on  trouve  d'abondants  fragments  d'inocé- 
rames  siliciés,  provenant  de  la  craie  sous-jacente. 

Les  nodules,  comme  les  inocérames,  sont  couverts  d'un  vernis  bru- 
nâtre de  phosphate  de  chaux,  qui  est  évidemment  un  dépôt  secondaire 
produit  par  des  eaux  qui  tenaient  en  dissolution  une  certaine  quan- 
tité de  phosphate  de  chaux.  Généralement  les  coquilles  fixées  sur  les 
nodules  sont  couvertes  du  même  vernis.  Celui-ci  se  produisait  donc 
pendant  que  le  nodule  était  en  Uberté,  ballotté  par  les  flots. 

Le  vei'nis  recouvre  la  surface  de  la  craie  blanche  et  pénètre  quel- 
quefois dans  les  perforations;  mais  il  n'y  est  que  peu  développé. 

Les  nodules  sont  évidemment  antérieurs  à  la  couche  de  craie 
phosphatée  qui  les  recouvre.  Il  se  pourrait  qu'ils  provinssent  de 
couches  supérieures  de  la  craie  blanche,  où  ils  auraient  existé  à  l'état 
de  nodules  contemporains. 

Cette  couche  primitive  ayant  été  complètement  ou  presque  complè- 
tement détruite,  les  nodules  auraient  été  isolés,  et,  en  s'amassant  au 
fond  de  la  mer,  auraient*  constitué  le  conglomérat* 

C'est  ce  qui  a  eu  lieu  à  Lille  pour  les  nodules  phosphatés  de  la  craie 
à  Hier  aster  cor-testudinarium.  Us  ont  d'abord  fait  partie  de  la 
couche  de  craie  sableuse  glauconifère  désignée  sous  le  nom  de  tun» 
Quelques-uns  ont  été  déchaussés,  roulés,  perforés,  couverts  d'huîtres 
et  de  serpules,  et  enduits  d'un  vernis  brunâtre,  comme  les  nodules  de 
Picardie  ;  puis  ils  ont  été  empâtés  dans  les  premiers  sédiments  de  la 
craie  de  Lezenne.  Toutefois,  en  Picardie,  on  ne  voit  pas  la  couche 
primitive  à  nodules. 

En  outre,  plusieurs  nodules  sont  plus  tendres  que  les  autres:  ils 
paraissent  être  de  la  craie  partiellement  transformée  en  phosphate  de 
chaux.  Serait-ce  là  l'origine  de  tous  les  nodules? 

Quelle  que  soit  la  solution  de  cette  question,  il  est  démontré  que  le 
conglomérat  et  la  craie  phosphatée  sont  des  formations  littorales,  qui 
se  sont  produites  à  une  faible  profondeur.  Ces  observations  s'accordent 
^vec  la  tbè^e  soutenue  par  M.  Cayeux,  que  la  craie  est  un  dépôt  terri- 
^ène,  et  non  un  dépôt  de  mer  profonde,  comme  le  croient  beaucoup 
de  géologues. 
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J'ajouterai  qu'à  Henz-Monacu  il  existe  tms  couches  successives  de 
craie  phosphatée  séparées  par  de  la  craie  blanche,  ou  au  moins  de  la 
craie  moins  phosphatée,  quelquefois  magnésienne.  Il  y  a  dans  les 
couches  supérieures  quelques  nodules  isolés;  mais  le  conglomérat 
n'existe  qu'à  la  base  de  la  couche  inférieure. 


Les  Dinosauriens  du  crétacé  supérieur  de  Madagascar. 

On  sait  que  la  faune  actuelle  de  Madagascar  est  très  pauvre 
en  grands  animaux. 

Il  en  était  autrement  jadis,  ainsi  que  nous  le  démontrent  les 
découvertes  récentes  des  géologues  et  des  paléontologistes. 

A  cet  égard,  dans  ces  derniers  mois,  notamment  à  la  suite  de 
l'expédition  militaire,  des  découvertes  fort  intéressantes  ont  été 
faites.  C'est  ainsi  que  M.  Landillon,  adjudant  d'infanterie  de 
marine,  a  recueilli,  dans  un  gisement  de  l'époque  crétacée  su- 
périeure, relevé  aux  environs  de  Meravana,  localité  située  sur  la 
rive  droite  du  bras  oriental  de  la  Betsiboka,  à  46  kilomètres  au 
sud  de  Majunga,  de  nombreux  ossements  de  vertébrés,  dont 
rétude  a  été  faite  par  M.  Charles  Depéret. 

D'après  ce  paléontologiste,  ces  ossements  appartiennent  à  deux 
types  bien  distincts  de  Dinosauriens,  un  Sauropode  de  grande 
taille,  le  Titanosaurus  Madagascariensts,  et  un  Théropode  cai^ 
nassier  du  genre  Megalosaurus. 

La  démonstration  de  l'existence  à  Madagascar,  aux  époques 
anciennes,  de  ces  deux  espèces  de  Dinosauriens  est  particulière- 
ment intéressante,  si  l'on  considère  que  naguère  M.  Lydekker, 
dans  son  grand  ouvrage  Palœontologia  indica,  a  décrit  dans 
l'Inde,  de  l'horizon  de  Lameta,  attribué  au  crétacé  moyen,  des 
débris  de  Dinosauriens  appartenant  eux  aussi  aux  deux  genres 
Titanosaurus  et  Megalosaurus,  Comme  le  remarque,  en  effet, 
très  justement  M.  Depéret,  «  cette  communauté  d'association  des 
genres  de  Dinosauriens  est  un  argument  de  plus  à  ajouter  à  ceux 
qui  ont  déjà  été  invoqués  en  faveur  d'une  jonction,  à  l'époque 
secondaire,  entre  la  grande  île  de  Madagascar  et  le  continent 
indien  ». 
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Découverte  d  un  singe  fossile  à  Madagascar. 

Jusqu*en  ces  derniers  temps,  la  conviction  des  zoologistes  et 
des  paléontologistes  était  que  jamais  Madagascar  n*aYait  compté 
de  vrais  singes  dans  sa  faune,  mais  seulement  quelques  Lému- 
riens, parmi  lesquels  un  animal  de  grande  taille,  baptisé  par 
M.  Forsyth  Major  du  nom  de  Megaladapis, 

De  nouvelles  recherches  effectuées  dans  l'île  au  cours  de  ces 
deux  dernières  années  par  le  même  M,  Forsyth  Major  ont  amené 
à  sa  vive  surprise,  la  découverte,  dans  les  couches  à  œpyorniSf 
de  mâchoires  ayant  appartenu  à  un  vrai  singe. 

Les  débris  relevés  indiquent  par  leur  taille  un  singe  grand 
comme  Thomme,  avec  des  molaires  rappelant  à  la  fois  les  Néso- 
pithèques  et  les  Semnopithèques.  Elles  offrent  en  effet  cette 
particularité  singulière  de  ressembler  par  leur  forme  aux  dents 
des  singes  de  FAncien  Monde  et  par  leur  nombre  à  celles  des 
singes  du  Nouveau  Continent. 

Le  singe  de  Madagascar  a  été  baptisé  du  nom  de  Nesopithecus 
Roberti,  en  l'honneur  d'un  jeune  géologue  français,  M.  Robert, 
qui  a  collaboré  à  sa  découverte. 


Les  grands  vertébrés  fossiles  du   quaternaire   algérien. 

L'Algérie,  à  l'époque  quaternaire,  fut  habitée  par  de  nom- 
breuses espèces  de  grands  animaux,  éléphants,  rhinocéros  et 
hippopotames. 

C'est  ainsi  que  M.  A.  Pomel,  qui  s'est  fait  une  spéciahté  de 
l'étude  des  vertébrés  quaternaires  de  l'Algérie,  a  réussi  à  dresser 
leur  monographie  complète. 

Les  éléphants,  à  l'époque  quaternaire,  étaient  représentés 
en  Algérie  par  six  espèces  différentes,  y  compris  un  mastodonte 
peu  connu  et  très  voisin  du  M,  Borsoni,  si  ce  n'est  même 
celui-ci. 
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I 

Les  cinq  spécimens  du  genre  Elephas  appartiennent  aux  es- 
pèces suivantes  :  E,  MeridionaliSy  E,  lolemiSy  E,  Mnaîdriensis  de 
Malte,  E,  AtlantictUf  et  une  dernière  non  déterminée  et  se  rap- 
prochant de  E.  MelitensU,  mais  ne  pouvant  cependant  lui  être 
assimilée. 

Pour  les  rhinocéros,  ils  furent,  à  la  même  époque,  de  quatre 
sortes,  parmi  lesquelles  deux  seulement,  Rhinocéros  (Atelodus) 
Mawitanicus^  Rhinocéros  subinermis^  ont  pu  être  déterminées. 

Quant  aux  hippopotames,  ils  comprennent  encore  quatre 
formes  :  Hippopotamus  Hipponensist  H.  Sirensis,  H.  Icosiensis  et 
H,  Annecten. 
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BOTANIQUE 


La  miellée. 

Il  n*est  personne  qui,  se  promenant  à  la  campagne  ou  dans 
un  jardin  au  cours  de  Tété,  n'ait  eu  l'occasion  de  remarquer 
que  les  parties  végétatives  des  plantes,  les  feuilles  des  arbres 
en  particulier,  étaient  recouvertes  d'une  substance  sucrée, 
distribuée  en  fines  gouttelettes  plus  ou  moins  abondantes. 

Cette  substance  sucrée,  qui  a  reçu  le  nom  de  miellée,  et  qui 
est  particulièrement  abondante  pendant  les  étés  secs  et  cbauds, 
était,  suivant  les  divers  auteurs,  réputée  avoir  des  origines  diffé- 
rentes. D'après  les  uns,  en  effet,  on  devait  uniquement  la  con- 
sidérer comme  une  production  due  à  l'exsudation  directe  des 
feuilles  ;  pour  les  autres,  au  contraire,  elle  était  toujours  éla- 
borée par  des  pucerons  ou  des  cochenilles  qui  attaquent  les 
feuilles  et  expulsent  ensuite  la  majeure  partie  du  liquide  sucré 
qu'ils  ont  aspiré. 

Où  était  la  vérité? 

Des  recherches  nouvelles  de  M.  Gaston  Bonnier  viennent  de 
démontrer   que  les  deux   opinions  sont  également  justifiées. 

En  effet,  bien  que  la  miellée  produite  par  les  pucerons  soit 
de  beaucoup  la  plus  fréquente,  M.  Bonnier  a  pu  relever  des  cas 
où  rorigine  de  la  substance  sucrée  est  exclusivement  due  à  une 
exsudation  directe  des  feuilles. 

«  Dans  certaines  conditions  atmosphériques,  surtout  lorsqu'il  y 
a  une  grande  différence  de  température  entre  le  jour  et  la  nuit, 
on  peut  ne  trouver  aucun  insecte  sur  les  feuilles  et  voir  cepen- 
dant un  liquide  sucré  qui  se  réduit  en  gouttes  oA  qui  tombe 
après  le  lever  du  soleil.  L'observation  directe,  en  employant  le 
.microscope  par  réflexion,  ne  laisse  aucun  doute  à  cet  égard  ; 
car,  après  avoir  essuyé  la  feuille  avec  du  papier  buvard,  on  en 
voit  sortir  de  fines  gouttelettes  par  les  orifices  des  stomates.  » 

M.  Bonnier  a  fait  là-dessus  une  observation   sans  réplique, 
ecueillant,  durant  toute  une  journée,  la  miellée  produite  sur 
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une  petite  branche  de  chêne,  non  séparée  de  l'arbre,  et  isoler 
au-dessous  d'une  gaze  protectrice. 

Voici,  condensé  dans  le  tableau  suivant,  le  résultat  de  ses 
remarques  : 


6  heures  matin. 
8  heures  matin. 
10 heures  matin. 

Midi 

2,4,6et8h.soir. 
10  heures  soir. 
6  heures  matin. 


Tempér. 

État 
hygromé- 
trique. 

Volume 
de  miellée 
reformée. 

18%5 

0,97 

175""* 

20%5 

0,81 

78 

25%  5 

0,68 

28 

27%  5 

0,60 

5 

» 

j> 

D 

21%0 

0,90 

4 

17%5 

0,96 

162 

Lumière. 


Lumière  diffuse. 
Soleil  intermittent. 
Soleil  constant. 


Nuit. 

Lumière  diffuse. 


((  On  voit  que  la  production  de  la  miellée  végétale  s'annule 
pendant  la  journée  et  augmente  progressivement  pendant  la 
nuit;  c'est  ce  qui  n'a  pas  lieu  pour  la  miellée  produite  par  les 
pucerons,  dont  l'activité,  au  contraire,  se  ralentit  pendant  une 
nuit  froide.  » 

Aussi  bien,  en  provoquant  artificiellement  des  conditions  favo- 
rables de  température,  de  lumière  et  d'hygrométrie,  M.  Bonnier 
a  pu  déterminer  l'apparition  de  la  miellée  sur  des  feuilles 
d'arbres  qui  n'en  présentaient  pas  le  même  jour. 

Enfin,  une  dernière  preuve  fort  remarquable  de  Texistence  de 
deux  miellées  d'origine  différente,  est  la  différence  de  compo- 
sition chimique  qu'elles  présentent. 

Les  miellées  de  pucerons  renferment  en  effet  de  la  mélézi- 
tose,  et  peuvent  aussi  contenir  de  la  mannite  ou  une  forte  pro- 
portion de  dextrine;  les  miellées  d'origine  végétale,  au  con- 
traire, se  rapprochent  infiniment  plus  par  leur  composition  du 
nectar  des  fleurs. 

Dans  les  pays  agricoles,  cette  dernière  considération  est 
d'un  réel  intérêt,  la  miellée  pouvant  fournir  aux  abeilles,  si  la 
floraison  des  plantes  mellifèrcs  est  peu  abondante,  une  res- 
source importante 
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La  formation  du  duramen  dans  les  essences  feuillues. 

On  sait  que^  dans  les  arbres  dits  à  bois  dur,  la  région  cen- 
trale du  tronc  porte  le  nom  de  duramen  ou  bois  par  fait  ^  les 
parties  périphériques  moins  denses  et  pourvues  de  qualités 
industrielles  inférieures  étant  appelées  aubier. 

L*examen  micro- chimique  du  duramen  et  de  l'aubier  montre 
que  les  différences  présentées  par  ces  deux  régions  d*un  même 
tronc  d'arbre  correspondent  à  une  composition  différente  des 
éléments  constitutifs. 

C'est  ainsi  que  le  duramen  renferme  moins  de  substances 
albuminoîdes  et  de  centres  que  Taubier,  et  qu'il  ne  contient  plus 
d'amidon,  tandis  qu'en  revanche  il  est  très  fortement  imprégné 
de  tannin,  produit  toujours  fort  peu  abondant  dans  l'aubier. 

Or,  comme  c'est  à  cette  richesse  particulière  en  tannin  que  le 
bois  parfait  doit  ses  plus  précieuses  qualités,  il  n'était  pas  sans 
intérêt  de  déterminer  avec  précision  la  manière  dont  se  fait 
cette  heureuse  imprégnation  du  duramen  par  les  principes 
tanniques. 

M.  Emile  Mer  entreprit  de  résoudre  le  problème,  et,  grâce  à 
ses  recherches  minutieuses  et  prolongées,  les  conditions  de  la 
formation  du  bois  parfait  dans  les  espèces  feuillues  sont  désor- 
mais connues  et  précisées,  ainsi  qu'on  en  peut  juger  par  les 
indications  suivantes,  où  il  a  résumé  le  résultat  de  ses  obser- 
vations : 

«  Le  tannin,  rare  dans  l'aubier,  ne  s'y  trouve  que  dans  les  rayons. 
A  un  certain  moment,  qui  coïncide  avec  la  disparition  de  l'amidon,  il 
y  devient  abondant.  De  là  il  se  répand  dans  les  tissus  voisins,  pour  se 
fixer  sur  les  parois  des  vaisseaux  et  surtout  sur  celles  des  fibres  qui 
dans  le  chêne,  ont  pour  lui  une  grande  affinité.  Mais,  comme  sur  ces 
couches  externes,  il  se  produit  en  plus  forte  proportion  qu'il  n'est  fixé, 
l'excédent  se  déverse  dans  le  lumen  de  ces  fibres.  Le  tannin  parvenant 
ensuite  aux  couches  anciennes  en  plus  faible  quantité,  soit  parce  qu'il 
y  est  formé  moins  activement,  soit  parce  que  la  majeure  partie  en  est 
accaparée  par  les  couches  plus  jeunes,  les  lumens  de  tous  les  éléments 
se  vident  au  profit  des  paroij^  fibreuses.  Celles-ci  fixent  ensuite  cette 
substance,  à  mesure  qu'elle  apparaît  dans  les  rayoy  (;|u'on  4oit  c()\}$'\- 
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dérer  comme  les  organes  conducteurs,  ou  peut-être  même  produc- 
teurs de  tannin.  L'imprégnation  des  parois  fibreuses  se  poursuit  len- 
tement pendant  de  nombreuses  années  ;  aussi  la  coloration  que  leur 
communiquent  les  réactifs  est-elle  d'autant  plus  vive  que  la  couche  est 
plus  âgée. 

<  Une  fois  fixé  sur  les  membranes,  le  tannin  s'oxyde  peu  à  peu,  ce 
qui  donne  au  bois  parfait  la  teinte  brun-roux  qui  le  caractérise.  Celle- 
ci  s'accentue  avec  l'âge,  parce  que  l'imprégnation  et  l'oxydation  con- 
tinuent à  s'exercer. 

a  C'est,  à  la  fois,  à  la  grande  quantité  de  tannin  qu'il  renferme  et  à 
l'énergie  avec  laquelle  ses  fibres  le  fixent  que  le  bois  parfait  du  chêne 
est  redevable  des  qualités  qui  le  distinguent,  non  seulement  de  son 
aubier,  mais  encore  du  bois  parfait  des  autres  essences  indigènes 
(orme,  robinier,  noyer,  etc.). 

11  est  à  remarquer  que  quelques  essences  à  bois  dur  (érable, 
frêne,  charme,  hêtre),  ainsi  que  celles  à  bois  tendre  (peuplier, 
tilleul,  etc.)  qui  sont  réputées  manquer  de  duramen,  possèdent 
toujours  une  région  centrale  plus  colorée  que  la  région  périphé- 
rique, région  correspondant  réellement  au  duramen  des  essences 
à  bois  parfait  caractérisé  et  qui  est,  en  réalité,  un  véritable 
duramen. 

Le  tableau  suivant,  dressé  par  M.  Mer,  de  la  quantité  centé- 
simale de  tannin  existant  dans  les  diverses  régions  d*une  ron- 
delle découpée  dans  le  tronc  d'un  arbre  présentant  cette  parti- 
cularité de  n'avoir  pas  un  duramen  nettement  distinct  de  son 
aubier,  démontre  sans  réplique  ce  fait  que  toutes  les  essences 
feuillues  doivent  être  considérées  comme  ayant  toujours  un 
bois  parfait  plus  ou  moins  caractérisé. 

Périphérique.  Intermédiaire.  Centrale. 
Hêtre  âgé  de  plus  de  100  ans.   .        0,658  0,790  0,921 

Autre  hêtre  plus  jeune 0,319  0,461  0,461 

Charme  de  40  ans 0,461  »  0,651 


r' 
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La  culture  en  France  du  palmier-dattier. 

£n  1882  à  Nice,  non  loin  du  débouché  du  vallon  de  la  Man- 
tegna,  M.  Henry  de  Gessole  transplantait  sur  la  terrasse  de  sa 
villa  un  petit  palmier-dattier  âgé  alors  d*une  dizaine  d'années 
et  provenant  de  Bordighera. 

L'arbre  prospéra,  et  si  bien,  que  depuis  1893,  à  la  surprise 
générale,  on  le  voit  porter  chaque  année  une  douzaine  de 
régimes  sur  lesquels  se  développent  de  belles  dattes,  comestibles 
et  sucrées  à  souhait,  mûrissant  dès  le  mois  d'avril,  alors  que 
sous  le  climat  africain  les  dattes  les  plus  précoces  n'arrivent  à 
maturité  qu'au  mois  de  juillet. 

Ce  palmier,  le  premier  qui  ait  permis  de  récolter  en  France 
des  dattes  de  parfaite  qualité  et  propres  à  la  consommation,  a 
reçu,  à  la  suite  d'une  étude  botanique  minutieuse  de  M.  Charles 
Naudin,le  nom  de  Phœnix  melanocarpayen  raison  de  la  couleur 
noire  de  ses  fruits. 

Ceux-ci,  en  effet,  qui  mesurent  environ  4  centimètres  de  lon- 
gueur sur  20  à  25  millimètres  de  diamètre  et  présentent  la 
forme  d'une  olive,  sont  recouverts  d'une  peau  ferme  d'un  beau 
noir  foncé  et  se  détachant  aisément  de  la  pulpe  abondante  et 
suérée  qu'elle  entoure. 

Mais  quelle  est  la  valeur  réelle  de  ces  fruits  au  point  de  vue 
alimentaire  ? 

En  présence  de  la  démonstration  faite  par  M.  de  Cessole  de  la 
possibilité  d'acclimater  facilement  le  Phœnix  melanocarpa  dans 
la  région  méditerranéenne  de  la  France,  cette  question  se 
posait  immédiatement,  la  datte  étant  en  effet  un  fruit  précieux 
à  tous  égards. 

M.  Aimé  Girard,  ayant  reçu  de  M.  de  Cessole  une  quantité 
suffisante  de  fruits,  s'occupa  d'en  déterminer  avec  exactitude 
les  qualités  diverses. 

Voici  le  résultat  de  ses  analyses,  pour  les  dattes  prises  dans 
leur  ensemble  : 

PARTIE   NON   COMESTIBLE. 

Peaux  à 37 ,23  pour  100  d'eau .        7,05  ) 

Noyaux  à  20,81  pour  100  d'eau 15,10  )      ' 
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PABTIB    COMESTIBLE   (pULPE). 

Eau 54,77 

Lévulose 31,08 

Acides Néant 

.  .  Tannins  et  analogues Néant 

Matiôres    j  Matières  aiotées 0,60)39,80 

solubles.    \^^^^ ^.^Z 

Matières  organiques  inconnues.  .  .       5,63 
Matières  minérales 0,77 

¥«fîArp«    (  I^^gne"^  cellulosique 4,29 

•      ,^^,       \  Ligneux  azoté 0,36  [    4,68 

insolubles,  i  „  ...  ...  a  at 

(  Maliëres  minérales 0,03 

100,00 

((  Une  telle  composition  ne  saurait  inanquer  d'attirer  aux  fruits 
du  Phœnix  melanocarpa^  fruits  assez  forts  et  pesant  chacun  en 
moyenne  près  de  huit  grammes,  la  faveur  des  gourmets.  Grâce 
en  effet  à  leur  richesse  extrême  en  matière  sucrée,  exclusive- 
ment composée  de  lévulose,  à  leur  abondance  en  pectine  et  à 
Tabsence  d'acides  et  de  composés  toxiques,  ces  dattes  possè- 
dent une  pulpe  d'une  saveur  particulièrement  douce  et  moel- 
leuse, fondant  pour  ainsi  dire  dans  la  bouche,  et  d'un  parfum 
très  délicat.  » 

Les  qualités  du  Phœnix  melanocarpa  sont,  comme  Ton  voit, 
de  premier  ordre.  Puisse  donc  la  propagation  de  cet  arbre  sur 
notre  littoral  de  Provence  se  faire  rapidement  !  Sa  culture 
constituerait  un  progrès  appréciable,  en  apportant  un  appoint 
d'une  haute  valeur  aux  richesses  agricoles  de  la  région  médi- 
terranéenne de  la  France. 


La  v^e  latente  des  graines. 

On  sait  depuis  fort  longtemps  que  quantité  de  graines  con- 
servent pendant  des  périodes  extrêmement  prolongées  l'in- 
tégralité de  leurs  facultés  germinatives. 
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C'est  ainsi  que  Ton  a  réussi  à  obtenir  une  récolte  de  blé  en 
semant  des  grains  de  blé  découverts  dans  les  chambres  inté- 
rieures des  Pyramides  d'Egypte. 

Cette  particularité  que  présentent  les  semences  de  conserver 
leur  pouvoir  germinateur,  a  reçu  le  nom  de  vie  latente.  Or, 
d'après  un  grand  nombre  de  savants,  cette  «  vie  latente  »  serait 
une  sorte  de  vie  «ralentie»,  dans  laquelle  les  phénomènes  carac- 
téristiques de  la  vie  active  ne  seraient  pas  complètement  al)- 
sents,  mais  seulement  ramenés  à  un  minimum  extrêmement 
faible,  dont  l'exercice  serait  du  reste  assuré  par  la  faible  pro- 
portion d'eau  hygrométrique  retenue  par  les  graines. 

Des  expériences  prolongées  durant  de  longues  années  par 
M.  V.  Jodin  viennent  de  démontrer  que  cette  façon  de  voir  ne 
correspond  pas  à  la  réalité  des  faits. 

Des  pois  maintenus  sans  respiration  durant  plus  de  dix  ans, 
et  dans  la  vapeur  de  mercure  à  très  faible  tension,  avaient  en 
effet  conservé  en  partie  leur  puissance  germinative. 

Si  certaines  graines,  après  un  temps  prolongé,  deviennent 
incapables  de  germer,  il  ne  paraît  pas  que  cela  soit  dû  à  ce 
qu'elles  ont,  durant  leur  période  de  la  vie  latente,  consommé 
quelques-uns  des  principes  nécessaires  à  l'entretien  de  la  vie, 
mais  bien  plutôt  à  ce  qu'il  est  survenu  dans  leur  masse  des 
modifications  et  des  réactions  intramoléculaires  des  matières 
protoplasmiques. 

Cette  hypothèse,  confirmée  par  l'expérience,  a  été  reprise  par 
M.  Armand  Gautier,  qui  se  refuse,  lui  aussi,  à  voir  dans  le  fait 
de  la  perte  de  la  faculté  germinative  une  forme  du  fonctionne- 
ment vital. 


Les  Bactériacées  de  la  pomme  de  terre. 

Les  malheureux  humains  ne  sont  pas  les  seuls  à  souffrir  des 
attaques  des  infiniment  petits. 

Animaux  et  végétaux,  eux  aussi,  sont  parfois  les  victimes 
des  microbes.  C'est  ainsi  que  M.  E.  Roze  a  pu  constater  réceni- 
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ment  que  la  pomme  de  terre  devenait  en  certains  cas  la  proie 
de  bactéries  non  reconnues  avant  lui,  et  qui  sont  susceptibles 
de  se  multiplier  avec  assez  d*abondance  pour  compromettre  des 
récoltes  entières. 

Ces  végétaux  minuscules  appartiennent  au  genre  Micrococctu, 

L'un  d'eux,  rencontré  dans  des  tubercules  de  la  variété  très 
estimée  dite  SauctMe,  envahit  le  noyau  des  cellules  ;  il  est  inco- 
lore, de  taille  extrêmement  réduite,  mesurant  i/2  ix  x  1/5  ^i. 
M.  Roze  lui  a  donné  le  nom  de  Micrococctis  nuclei.  Sa  présence 
a  pour  effet  de  provoquer  la  mortification  des  cellules  du 
parenchyme  des  tubercules,  dont  la  saveur  devient  alors 
désagréable. 

Une  autre  forme  de  Micrococcus  a  encore  été  rencontrée  par 
M.  Roze  dans  des  tubercules  de  la  variété  Richter*s  Imperator, 
variété  particulièrement  précieuse,  en  raison  de  son  extrême 
vigueur,  de  son  abondant  rendement  et  de  sa  richesse  en 
fécule. 

Ici  le  parasite  exerce  rapidement  des  ravages  considérables. 
De  plus  grande  taille  que  son  congénère  observé  sur  la  pomme 
de  terre  «  saucisse  »,  il  mesure  2  ix  x  i  pt.  Cette  nouvelle 
bactériacée,  qui  a  reçu  le  nom  de  Micrococcus  ImperatoriSf 
amène  en  peu  de  temps  la  destruction  des  tubercules. 

En  raison  du  peu  de  résistance  à  la  contagion  des  tubercules 
de  la  variété  Richter's  Imperatoty  il  est  de  toute  importance  de 
ne  pas  employer  comme  semence  des  tubercules  déjà  attaqués 
par  la  maladie.         ^ 

Outre  ces  deux  sortes  de  Micrococcus^  M.  Roze  en  a 
encore  découvert  divers  autres,  qui  ont  respectivement  reçu 
les  noms  de  Micrococcus  flavidus,  Micrococcus  albiduSy  Micrococ- 
cus Delacourianus  et  Micrococcus  pellucidus.  Ce  dernier  parasite, 
dont  le  contour  est  à  près  sphérique,  mesure  un  diamètre 
d'environ  6/10  de  pi,  c'est-à-dire  un  peu  plus  de  1/2  millième  de 
millimètre. 

D'après  les  observations  de  M.  Roze,  il  semble  que  cet  infime 
Micrococcus  pellucidus  ione  un  rôle  important  dans  l'étiologie  de 
la  maladie  de  la  gale  de  la  pomme  de  terre,  dont  il  serait  la 
cause  première,  en  servant  pour  ainsi  dire  d'introducteur  aux 
autres  parasites. 
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Les  microbes  fossiles. 

M.  B.  Renault,  dont  VAnnée  scientifique*  a  déjà  enregistré  les 
intéressantes  recherches  sur  les  microbes  fossiles,  en  étudiant 
une  préparation  micrographique  représentant  une  section  trans- 
versale d'un  bois  d*Aporoxylon  primigenium^  aperçut  à  la  place 
que  devaient  primitivement  occuper  des  trachéides,  un  grand 
nombre  de  corps  sphériques,  teintés  de  rouge,  mesurant,  quand 
ils  ne  sont  pas  déformés,  de  2  à  5  ii,  et  se  présentant  parfois 
sous  la  forme  de  diplocoques. 

En  d'autres  préparations  moins  altérées  du  même  bois 
à^Aporoxylon,  M.  Renault  a  rencontré  d'autres  corps  sphériques 
plus  petits  que  les  premiers,  mesurant  de  0  ii,  5  à  i  (i,  rouges 
ou  noirs,  disséminés  sur  l'épaisseur  des  parois  des  «  trachéides  u 
ou  disposés  sur  la  tranche  des  membranes  moyennes. 

Cette  double  découverte  est  particulièrement  intéressante, 
non  seulement  parce  qu'elle  étend  nos  connaissances  sur  la  flore 
bactérienne  fossile,  mais  surtout  parce  qu'elle  établit  l'existence 
des  bactéries  à  l'époque  dévonienne,  c'est-à-dire  à  une  époque 
beaucoup  plus  ancienne  que  celle  où  l'on  avait  jusqu'ici  relevé 
la  présence  des  microbes. 

M.  Renault  a  donné  à  la  plus  grande  de  ces  deux  bactéries 
le  nom  de  Micrococcus  devoîiicus  A,  et  à  la  seconde  celui  de 
Micrococcus  devonicus  B, 

Ces  deux  bactéries  jouaient  un  rôle  important  dans  la  des- 
truction des  végétaux  de  l'époque  dévonienne. 


La  véritcUi>l6  attribution  du  genre  «  Vertebraria  o. 

En  1859,  le  paléobotaniste  Royle  créait  le  genre  Vertebraria, 
pour  y  ranger  certaines  plantes  fossiles  rencontrées  aux  Indes 

1.  VAnnée  scientifique  et  industrielle,  59*  année  (1895),  p.  127. 
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dans  la  formation  des  Lower  GoudwanaSf  et  en  Australie  dans 
les  couches  de  Newcastle. 

Cependant  cette  spécification  des  Veriebraria  ne  satisfaisait 
point  les  botanistes  et  n*était  acceptée  en  somme  qu*à  défaut 
d'autre.  Cela  est  si  vrai,  que  certains  auteurs  voulurent  voir 
dans  ces  débris  végétaux  des  sphénophyllées  à  verlicilles  foliaires 
très  nombreux,  se  succédant  sans  interruption  sur  la  tige.  Cette 
opinion  ayant  par  la  suite  été  reconnue  insoutenable,  Bunbury 
déclara  que  les  échantillons  de  Ferte&rarta  étudiés  par  lui  étaient 
de  simples  racines,  et  0.  Feistmantel,  à  son  tour,  émit  cette 
idée  que  les  Vertebraria  représentaient  tout  simplement  les 
rhizomes  ou  les  racines  de  quelque  autre  plante,  probablement 
d'une  Équisélinée,  telle  que  Schizoneura  ou  Phyllotheca. 

Quoi  qu'il  en  soit,  jusqu'à  l'heure  présente,  entre  ces  multiples 
opinions,  aucun  choix  définitif  n'avait  été  fait,  si  bien  que  l'in- 
certitude au  sujet  de  la  nature  réelle  des  Vertebraria  continuait 
de  régner  parmi  les  botanistes. 

La  découverte  récente  au  Transvaal  d'un  nouveau  gisement 
de  ces  curieux  débris  végétaux  a  permis  à  M.  R.  Zeiller  de  tran- 
cher définitivement  la  question.  Ainsi  que  Feistmantel  l'avait 
soupçonné,  les  Vertebraria  sont  des  rhizomes.  M.  Zeiller  a  réussi 
à  s'en  assurer  d'une  façon  indiscutable.  Ayant  remarqué  que 
dans  les  gisements  où  l'on  rencontrait  des  Ver^a^rarm,  on  trouvait 
toujours  simultanément  des  débris  de  Glossoptères,  et  rarement 
des  restes  d'autres  végétaux,  il  fut  conduit  à  penser  que  les  Verte- 
braria pouvaient  bien  n'être  que  des  parties  de  Ghssoptères.  Un 
examen  minutieux  confirma  la  justesse  de  cette  hypothèse  :  non 
seulement,  en  efïet,  sur  une  empreinte,  il  put  suivre  jusqu'à  sa 
base  une  feuille  de  Glossopière  accolée  à  un  Vertebraria  et  con- 
stater que  sa  nervure  médiane  venait,  en  s'incurvant,  aboutir 
exactement  en  regard  d'une  cannelure  transversale  de  ce  rhi- 
zome, mais  encore,  sur  un  échantillon  remarquablement  con- 
servé, il  put  constater  que  les  faisceaux  du  Vertebraria  se  pour- 
suivaient sans  interruption  dans  la  nervure  médiane  d'une 
feuille  de  Glossopière, 

Cette  constatation,  dit  fort  justement  M.  Zeiller,  résout  le 
problème  de  l'interprétation  de  ces  fossiles,  en  même  temps 
qu'eUe  ajoute  à  nos  connaissances  sur  un  genre  de  fougères  qui  a 
joué  un  rôle  considérable  dans  la  flore  de  la  fin  des  temps  primaires. 
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La  végétation  dans  une  atmosphère  viciée  par  la 

respiration. 

Dans  un  précédent  volume*,  ï Année  scientifique  a  enregistré 
les  curieux  travaux  de  M.  Louis  Mangin  sur  la  végétation  des 
arbres  de  Paris  dans  ses  rapports  avec  Taération  du  sol. 

On  se  rappelle  que  son  enquête  avait  démontré  au  distingué 
professeur  que,  partout  où  Foxygène  devenait  rare  et  était 
remplacé  par  de  l'acide  carbonique  en  proportion  plus  ou  moins 
forte,  la  végétation  se  trouvait  ralentie. 

Ce  point  étant  constaté,  il  était  important  de  déterminer  de 
quelle  façon  la  viciation  de  Tatmosphère  ambiante  par  la  res- 
piration des  sujets  pris  comme  objet  d'expérience,  influait  sur 
leur  développement. 

Les  expériences  entreprises  à  cet  effet  par  M.  Mangin  ont  été 
très  concluantes.  Elles  lui  ont  montré,  d*une  part,  que  Taccu- 
mulation  de  Tacide  carbonique  et  l'appauvrissement  du  milieu 
ambiant  en  oxygène  provoquent,  toutes  choses  égales  d'ailleurs, 
chez  les  graines  ou  les  tubercules  passant  de  la  vie  ralentie  à 
la  vie  active,  une  diminution  de  l'activité  respiratoire,  dimi- 
nution dont  la  conséquence  est  un  ralentissement  notable  de 
la  croissance  ;  d'autre  part,  que  le  séjour  dans  une  atmosphère 
viciée  diminue  dans  une  proportion  considérable,  pouvant 
atteindre  la  moitié,  la  quantité  d'oxygène  employée  à  des 
réactions  autres  que  la  formation  d'acide  carbonique,  ce  qui  a 
pour  conséquence  immédiate  de  troubler  profondément  la 
nutrition  des  plantes. 


L'odeur  des  plantes. 

On  n'a  pas  oublié  les  subtiles  études  de  M.  Eugène  Mesnard 
sur  les  circonstances  qui  font  que  les  plantes  dégagent  leurs 

1.  L'Année  scientifique  et  industrielle^  39*  année  (1895),  p.  133. 
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odeurs  propres  avec  plus  ou  moins  d'intensité.  C'est  ainsi  que 
cet  auteur  a  constaté  que  certains  végétaux  produisent  une 
émission  intense  de  parfum  s'ils  viennent  à  être  excités  par  un 
léger  choc,  ou  par  une  exposition  brusque  aux  radiations  so- 
laires. 

Une  nouvelle  série  d'expériences  minutieuses  ont  démontré 
depuis  à  M.  Mesnard  qu'en  ce  qui  concerne  la  lumière,  le 
phénomène  est  beaucoup  plus  général  qu'on  ne  pouvait  le  croire 
dès  l'abord. 

L'action  de  la  lumière  se  fait  sentir  de  deux  manières  diflTérentes  : 
d'une  pai*t,  elle  agit  comme  puissance  chimique  capable  de  fournir 
de  l'énergie  à  toutes  les  transformations  par  lesquelles  passent  les 
produits  odorants,  depuis  leur  élaboration  jusqu'à  leur  totale  résinifi- 
cation  j  d'autre  part,  elle  exerce  une  action  mécanique  qui  joue  un  rôle 
important  dans  la  biologie  générale  des  plantes,  et  cette  propriété 
explique,  en  somme,  le  mode  de  dégagement  périodique  des  parfums 
des  fleurs.  L'intensité  du  parfum  d'une  fleur  dépend,  en  effet,  de 
l'équilibre  qui  s'établit,  à  toute  heure  de  la  journée,  entre  la  pression 
de  l'eau  dans  les  cellules,  qui  tend  à  refouler  au  dehors  les  parfums 
déjà  élaborés  contenus  dans  l'épiderme,  et  l'action  de  la  lumière  qui 
combat  cette  turgescence,  Toute  la  physiologie  des  plantes  à  parfums 
découle  de  cette  simple  notion. 

On  s'explique  ainsi  pourquoi,  dans  les  contrées  de  l'Orient,  les* 
fleurs  sont  moins  odoriférantes  que  dans  nos  contrées;  pourquoi  les 
arbres,  les  arbustes,  les  fruits,  les  légumes  même,  y  sont  parfois 
remplis  de  produits  odorants  plus  ou  moins  résinifîés;  on  s'explique 
aussi  pourquoi  la  végétation  générale  y  est  épineuse  et  squelettique  : 
il  y  a  dans  ces  conti'ées  trop  de  lumière,  et  pas  assez  d'eau. 
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Un  câble  télégraphique  détruit  par  les  termites. 

Dans  le  courant  du  mois  de  juillet  1894,  le  service  des  postes 
et  télégraphes  en  Indo-Chine  iaisait  installer  un  câble  télégra- 
phique destiné  à  desservir  Haïphong. 

La  ligne  nouvelle  fut  construite  avec  le  plus  grand  soin. 

Le  câble,  protégé  dans  presque  toute  sa  longueur  par  une 
enveloppe  de  ciment,  comprenait  trois  torons  conducteurs, 
garnis  chacun  de  sept  brins  de  cuivre  et  recouverts  par  des 
couches  alternantes  de  gutta-percha  et  de  chatterton,  c'est-à- 
dire  d'un  mélange  de  goudron,  de  résine  et  de  gutta-percha  ; 
de  plus,  ces  trois  conducteurs  étaient  câblés  ensemble  avec 
trois  cordelettes  tannées,  enveloppés  ensuite  dans  un  matelas 
en  jute  tanné,  solidement  enroulé  en  spirale,  et  le  tout  enfin 
fortement  maintenu  par  deux  rubans  de  coton,  tannés  égale- 
ment et  dirigés  en  sens  inverse,  se  trouvait  protégé  à  l'inté- 
rieur d'un  tube  de  plomb. 

Disposée  avec  de  semblables  précautions,  la  ligne,  semblait-il, 
devait  fonctionner  le  mieux  du  monde.  Ainsi  en  fut-il  durant 
quelques  mois.  Hais  bientôt  les  choses  changèrent.  Au  début 
de  1895,  en  effet,  le  câble  présenta  des  pertes  qui  allèrent 
s'accentuant  de  plus  en  plus,  et  si  vite,  que,  durant  le  premier 
semestre  de  l'année  1896,  il  fallut  procéder  au  renouvellement 
complet  de  l'installation. 

Quelle  pouvait  bien  être  la  raison  de  ce  fâcheux  état  de 
choses  ? 

Un  premier  examen  du  câble  fait  à  Hanoï  montra  qu'il  avait 
été  rongé  par  un  organisme  de  toute  petite  taille,  dont  on  ne 
parvint  point  du  reste  à  déterminer  la  nature. 

Cependant,  pour  l'avenir  de  la  télégraphie  en  Indo-Chine, 
il  importait  fort  d'être  renseigné  à  cet  égard,  afin  de  pren- 
dre les  mesures  propres  à  évitëc  le  retour  d'un  pareil 
accident.  ' 
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La  direction  des  postes  et  télégraphes  décida  donc  de  faire 
procéder  à  une  enquête,  et,  dans  ce  but,  fit  parvenir  à  M.  E.-L. 
Bouvier,  professeur  d'entomologie  au  Muséum,  un  fragment  du 
câble  détérioré. 

Ce  savant  se  mit  à  l'œuvre  sans  retard,  si  bien  que,  peu  de 
temps  après,  il  faisait  connaître  le  résultat  de  ses  investiga- 
tions dans  la  très  curieuse  note  suivante  : 

((  En  ouvrant  le  fragment  du  cable  qui  m'avait  été  remis,  je 
pus  constater  deux  systèmes  de  galeries  qui  se  dirigeaient  de 
chaque  bout  vers  le  milieu  des  fragments,  sans  d'ailleurs  se 
rencontrer.  Ces  galeries  allaient  toutes  de  la  périphérie  au 
centre,  mais  laissaient  intacts  le  tube  de  plomb  et  les  fils  de 
cuivre  ;  creusées  dans  les  enveloppes  de  coton  et  de  jute,  elles 
se  rapprochaient  des  cordelettes,  se  continuaient  peu  à  peu 
d;ms  celles-ci  et  dans  la  gutta-percha,  mettant  alors  à  nu  le  fil 
de  cuivre  et  se  terminant  en  cul  de  sac.  Les  galeries  avaient 
de  2  à  3  miUimèlres  de  diamètre;  elles  étaient  en  partie 
encombrées  par  des  matières  peu  consistantes,  qui  présen- 
taient vraisemblablement  des  excréments  d'animaux.  J'exami- 
nai ces  restes  à  la  loupe  et  au  microscope  :  dans  l'une  des  ex- 
trémités du  câble,  je  ne  pus  rien  observer  de  caractéristique; 
mais,  dans  l'une  des  deux  galeries  presque  parallèles  qui  occu- 
paient l'autre  extrémité,  je  découvris  une  tête  assez  mutilée 
d'insecte,  et  dans  la  seconde  une  tête  munie  de  ses  mandibules 
et  des  autres  appendices  buccaux.  Avec  l'aide  de  M.  Poujade, 
préparateur  au  laboratoire,  j'examinai  ces  deux  têtes  :  elles 
appartenaient  à  des  termites  et  représentaient  bien  évidem- 
ment les  restes  des  auteurs  du  dégât.  » 

Cette  opinion  de  M.  Bouvier  et  de  son  collaborateur,  attri- 
buant aux  termites  la  responsabilité  de  la  destruction  d'un 
cable  télégraphique  établi  avec  le  soin  et  dans  les  conditions  de 
protection  spéciales  que  nous  rapportions  tout  à  l'heure,  en 
dépit  de  son  imprévu,  n'a  rien  qui  doive  surprendre. 

C'est  que  les  termites  nous  ont,  hélas!  depuis  beau  temps, 
habitués  à  enregistrer  à  leur  passif  quantités  de  méfaits  autre- 
ment considérables. 

Dans  les  pays  tropicaux,  et  même  dans  les  régions  tempérées 
comme  la  France  où  une  espèce  de  termite,  le  Termite  luà- 
fuge,  cause  de  grands  dommages  dans  certaines  villes  de  Sain- 
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longe  (Saintes,  Rochefort,  La  Rochelle),  ces  infimes  insectes 
exercent  en  effet  des  déprédations  sans  nombre,  dévorant  les 
provisions,  s'attaquant  aux  bâtisses  elles-mêmes,  creusant  des 
galeries  au  travers  des  murailles  et  des  poutres,  ravinant  les 
cloisons  et  les  planchers,  et  ne  laissant  absolument  qu*une 
mince  pellicule  extérieure  qui  empêche  de  se  rendre  compte  des 
dégâts  causés,  et  qu'on  constate  seulement  le  jour  oiî  tout 
s'effondre. 

Ce  ne  sont  pas  des  adversaires  à  dédaigner. 

Gomment  donc  se  mettre  en  garde  contre  ces  maudits 
insectes? 

Dans  le  cas  du  câble  télégraphique  de  Haïphong,  M.  Bouvier 
reconnmande  :  «  i**  d'ajuster  très  exactement  un  étui  métallique 
protecteur  aux  deux  extrémités  libres  du  câble  ;  2**  de  rendre 
aussi  parfait  que  possible  l'ajustement  des  divers  tronçons  qui 
composent  le  tube  de  plomb  ;  3*  de  plonger  dans  une  solution 
saturée  de  sulfate  de  cuivre  les  cordelettes,  le  filin  de  jute  et 
l'enveloppe  de  coton  qui  protègent  les  trois  conducteurs  du 
câble  ». 

Évidemment,  ces  prescriptions  sont  simples,  peu  coûteuses 
et  faciles  à  suivre.  Mais  suffiront-elles  à  éloigner  l'ennemi 
redoutable?  L'expérience  seule  pourra  nous  fixer  à  cet  égard. 

Puisse-t-elle  être  définitive  et  concluante! 


Le  siège  de  Barfleur. 

Au  mois  d'avril  dernier,  la  coquette  petite  ville  de  Barfleur, 
sur  la  côte  normande,  se  trouva  mise  en  émoi  par  une  peu 
commune  aventure. 

Un  beau  matin,  en  effet,  les  habitants  du  pays  apprenaient, 
non  sans  une  certaine  terreur,  qu'un  ennemi  redoutable  venait 
d'envahir  deux  habitations  et  y  régnait  en  maître,  malgré  les 
efforts  des  véritables  propriétaires,  impuissants  à  lutter  contre 
ses  hordes  pullulantes. 

La  perfide  Albion — est-il  besoin  de  le  dire?  —  n'était  pour  rien 
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dans  Taffaire.  Il  n'y  avait  eu  débarquement  d'aucune  escadre, 
d'aucune  armée.  Il  n'y  avait  sous  roche  que  de  minuscules 
bestioles,  un  Acarien  du  genre  Glyciphage,  autrement  dit  un 
mangeur  de  sucre,  et  un  petit  Arachnide  du  genre  Chtoniiu, 
espèce  voisine  de  celle  bien  connue  de  tous  les  bouquinistes 
sous  le  vocable  de  Scorpion  des  livres  ou  Pince  des  biblio- 
thèques. 

Accidentellement  importées  dans  deux  maisons  de  Barfleur, 
les  damnées  petites  bêtes,  trouvant  probablement  le  logis  à  leur 
goût,  s'y  multiplièrent  rapidement  et  de  façon  invraisemblable. 

De  la  cave  au  grenier,  de  la  cuisine  aux  alcôves,  on  voyait 
circuler  des  régiments  entiers  de  ces  hôtes  incommodes  et  tort 
peu  ragoûtants. 

Bàrfleur  entier  tressaillit  d'horreur  et  se  mit  en  devoir  de 
résister  au  péril  menaçant. 

Tout  d'abord,  les  deux  maisons  et  leurs  habitants  furent 
mis  en  quarantaine  absolue;  puis  on  avisa  le  sous-préfet  de 
Valognes,  qui  à  son  tour  fit  part  de  l'incident  au  directeur  de 
l'Assistance  et  de  l'Hygiène  publique  au  ministère  de  l'intérieur, 
lequel  enfin  consultaM.EdmondPerrier,  professeur  au  Muséum, 
sur  les  voies  et  moyens  propres  à  assurer  la  destruction  des  lé- 
gions envahissantes  et  à  ramener  du  même  coup  dans  l'âme 
des  gens  de  Bàrfleur  le  repos  et  la  confiance. 

M.  Perrier  ne  trompa  point  les  espérances  qu'on  avait  fon- 
dées sur  lui.  Sur  ses  indications,  on  soumit  les  deux  immeubles 
contaminés  par  la  vermine  à  de  copieuses  fumigations  d'acide 
sulfureux;  quant  aux  habitants,  qui  naturellement  n'avaient 
point  été  épargnés  par  les  désagréables  visiteurs,  ils  durent  se 
lotionner  à  maintes  reprises  à  la  liqueur  de  Van  Swieten,  et  de 
plus  se  frictionner  à  l'eau  de  Cologne. 

Glyciphages  et  Chtonii,  en  dépit  de  leur  activité  multiplica- 
trice,  ne  purent  résistera  ces  divers  traitements,  et  en  quelques 
jours,  à  la  grande  joie  de  tous,  ils  avaient  disparu  sans  rémis- 
sion et  probablement  sans  esprit  de  retour. 

Telle  est,  résumée  sommairement,  l'histoire  curieuse  de 
((  l'invasion  de  Bàrfleur  ». 

Les  aventures  de  ce  genre,  au  surplus,  ne  sont  pas  extrême- 
ment rares,  et,  à  diverses  reprises,  il  en  a  été  signalé  d'ana- 
logues dont  les  glyciphages  étaient  encore  les  regrettables  héros. 
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C'est  que  ces  derniers  animaux  se  rencontrent  souvent  en 
quantités  considérables.  «  Le  Glyciphagus  domesticus  est  très 
répandu  dans  nos  maisons,  ainsi  que  le  Glyciphagus  prunoruniy 
qui  est  souvent  plus  connu  que  le  premier,  note  M.  E.-L.  Troues- 
sart  dans  son  livre  les  Parasites  des  habitations  humaines.  Tous 
deux  s'adressent  aux  fruits,  aux  confitures,  à  toutes  les  sub- 
stances sucrées,  et  vivent  dans  la  poussière  des  placards  et  des 
tiroirs.  J'ai  trouvé  une  petite  colonie  de  Glyciphagus  prunorum 
installée  sur  la  lame  d'un  rasoir  qui  était  resté  plusieurs 
semaines,  sans  qu'on  s'en  servît,  dans  un  tiroir  de  toilette. 
Le  savon  de  glycérine,  mal  essuyé  sur  la  lame  d'acier,  avait 
attiré  les  acariens,  qui  s'étaient  reproduits,  trouvant  un  loge- 
ment commode  entre  les  deux  lames  de  corne  servant  de  gaine 
au  rasoir.  » 

M.  Kunckel  d'Herculais' donne  également  de  cette  extraor- 
dinaire multiplication  des  glyciphages  des  exemples  curieux  : 
((  Quant  à  l'efflorescence  blanchâtre  qu'on  observe  sur  les  fruits 
desséchés  et  durs,  tels  que  les  prunes,  les  cerises,  les  raisins, 
les  figues,  les  dattes  et  d'autres  encore, écrit-il,  elle  n'est  pas  due 
toujours  à  l'exsudation  des  matières  sucrées  ;  mais  elle  est  sou- 
vent produite  par  des  milliers  d^ acariens  qui  appartiennent  prin- 
cipalement au  carpoglyphe  des  figues  et  au  glyciphage  coureur.  » 
Ces  êtres,  que  l'on  trouve  ainsi  en  abondance  extrême  «  dans 
les  caves,  dans  les  celliers,  dans  les  garde-manger,  dans  les 
fabriques  de  brosses,  de  boutons  d'os,  de  poudre  de  viande,  etc.  » 
(Mégnin),  ne  sont,  du  reste,  point  à  l'ordinaire  des  parasites  de 
l'homme,  et  c'est  tout  à  fait  exceptionnellement  que^  dans  le 
cas  de  Barfleur,  ils  avaient  pris  goût  à  «  vivre  sur  l'habitant  », 
au  lieu  de  demeurer  libres,  suivant  leur  coutume  régulière. 

Cette  anomalie,  du  reste,  ne  constitue  pas  le  seul  côté  remar- 
quable de  l'invasion  survenue  dans  la  petite  cité  normande. 

Comme  nous  le  nientionnions  tout  à  l'heure,  à  Barfleur  les 
glyciphages  n'étaient  point  seuls  à  accomplir  leurs  exploits  ;  un 
autre  arachnide  de  taille  plus  grande  et  armé  de  pinces  rappe- 
lant celles  des  scorpions,  le  Chtonius,  s'était  pareillement  mul- 
tiplié en  quantités  invraisemblables;  La  pullulation  de  ce  dernier 
animal,  dans  l'espèce  présente,  se  trouvait  d'ailleurs  constituer 
un  accident  heureux  ;  le  chtonius,  en  effet,  à  l'instar  de  son 
proche  parent  le  Chelifei^  cancroiies,   ou   «  Pince   des  biblio- 
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thèques  »  —  qui,  vivant  entre  les  feuillets  des  livres,  y  pour- 
chasse les  psoques,  les  acariens  et  les  petits  insectes  nui- 
sibles —  étant  grand  destructeur  d^acariens,  dont  il  se  nourrit 
à  peu  près  exclusivement,  de  telle  sorte  qu'il  eût  fort  bien  pu 
survenir  que  tout  naturellement  les  bataillons  envahisseurs 
eussent  un  beau  jour  disparu  aussi  rapidement  qu'ils  s'étaient 
multipUés,  les  glyciphages  mangés  par  leurs  compagnons,  et 
ceux-ci  tués  ensuite  par  la  faim,  une  fois  digérés  les  cadavres 
de  leur  gibier  favori. 

La  solution  n'eût  point  manqué  de  piquant. 

Malheureusement  pour  les  curieux  d'observations  entomolo- 
giques,  l'on  n'a  point  permis  qu'il  en  fût  de  la  sorte!... 

On  s'en  consolera  facilement,  d'autant  mieux,  en  somme,  que 
l'expérience  peut  sans  peine  être  réalisée  par  tout  amateur 
friand  de  semblables  spectacles. 


Un  singulier  cas  de  parasitisme 

Un  proverbe  courant  nous  aprend  que  «  faute  de  grives,  Ton 
mange  des  merles  ». 

Ceci  n'est  pas  seulement  vrai  chez  l'homme.  Chez  les  animaux 
aussi,  en  effet,  l'on  constate  de  temps  à  autre  des  cas  tout  à 
fait  inattendus  d'accommodation  d'une  espèce  à  des  conditions 
de  vie  très  diftérentes  de  la  normale. 

Tel,  par  exemple,  ce  fait  d'un  insecte  du  genre  Seira,  de  l'ordre 
des  Thysanoures,  vivant  accidentellement  en  parasite  sur 
l'homme,  et  dont  l'observation  très  curieuse  a  été  relevée  mi- 
nutieusement par  MM.  Frèche  et  L.  Beille  dans  les  circonstances 
que  voici  : 

M.  X...,  âgé  de  70  ans,  habite  dans  la  Charente-Inférieure  une 
maison  confortable  et  isolée  en  rase  campagne,  et  il  est  très  soigneux 
de  sa  personne. 

En  août  1891,  il  fit  un  voyage  aux  Sables-d'Olonne,  à  la  Rochelle  et 
à  l'île  d'Oléron  et  ne  remarqua  rien  d'anormal.  Hais,  quinze  jours 
après  son  retour,  il  sentit  de  vives  démangeaisons  dans  le  cuir  cheyelu 
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et  y  trouva  de  nombreux  parasites  qu'il  prit  pour  des  poux.  Un  traite- 
ment mercuriel  parut  efficace.  A  l'entrée  de  l'iiiver,  les  parasites 
disparurent.  M.  X...,  n'en  trouvant  plus,  se  crut  définitivement  débar- 
rassé. Mais,  au  printemps  de  1892,  de  nouveaux  parasites  reparurent  et 
persistèrent  jusqu'en  novembre.  En  1893,  nouvelle  éclosion  au  prin- 
temps et  disparition  à  l'entrée  de  l'hiver.  lies  mêmes  faits  se  sont 
renouvelés  en  1894,  1895,  1896,  et  cela  malgré  tous  les  soins  de  pro- 
preté et  la  désinfection  de  tous  les  objets  mobiliers.  lies  parasites 
semblent  même  devenir  de  plus  en  plus  abondants;  A  l'origine,  M.  X... 
n'en  trouvait  que  dans  ses  cheveux,  qu'il  porte  habituellement  fort 
longs,  mais  depuis  1894  ils  circulent  sur  le  cou,  le  tronc  et  les  mem- 
bres, qui  sont  absolument  glabres. 

Pour  compléter  cette  note  sommaire  de  MM.  Frèche  et  Beille, 
il  convient  d'sgouter  que  le  parasite  n'occasionne  aucune  lésion 
de  la  peau  et  que  le  cuir  chevelu  sur  lequel  il  pullule  plus  par- 
ticulièrement n*oflï*e  aucune  altération  pathologique.  Aussi, 
abstraction  faite  de  leurs  habitudes  ambulatoires,  les  Seira 
seraient,  en  somme,  des  hôtes  presque  supportables.  Mais,  au 
grand  dommage  de  M.  X.,  Thumeur  voyageuse  de  ce  singulier 
et  occasionnel  parasite  le  rend  particulièrement  gênant  et 
désagréable  en  raison  du  prurit  intense  que  provoquent  ses 
mouvements  continus. 


Une  épidémie  de  pneumonie  vermineuse  du  lièvre. 

Au  cours  de  Thiver  de  1894-1895,  les  lièvres  peuplant  la  chasse 
gardée  du  domaine  de  Ripaille,  près  de  Thonon  (Haute-Savoie), 
furent  en  proie  à  une  violente  épidémie  meurtrière,  si  bien  que 
leurs  cadavres,  par  centaines,  jonchaient  le  sol. 

Tous  ceux  que  le  mal  atteignait  maigrissaient  à  Textrême, 
semblaient  avoir  grande  peine  à  respirer  et  succombaient  en 
présentant  tous  les  signes  de  Tasphyxie.  Leurs  organes,  ainsi  que 
le  montra  Tautopsie,  étaient  du  reste  tous  intacts,  à  l'exception 
cependant  des  poumons,  qui  présentaient  les  caractères  de  la 
pathologie  vermineuse,  tandis  que  la  trachée  et  les  bronches 
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étaient  obstruées  par  de  petits  nématodes  du  genre  Strongylus, 
Ceux-ci,  d'après  M.  E.  Yung,  qui  les  a  étudiés  spécialement, 
offraient  les  caractères  suivants  : 

Longueur  du  mâle  :  5  à  7  millimètres.  Longueur  de  la  femelle  : 
8  à  10  millimètres.  Corps  capillaire,  gris  ou  jaunâtre.  Extrémité  anté- 
rieure effilée,  bouche  très  petite,  souvent  imperceptible,  dépourvue  de 
papilles  et  de  toute  armature.  Orifice  de  la  vulve  situé  à  2  millimètres 
au  devant  de  l'anus  ;  utérus  épais,  fortement  musclé  et  souvent  éva- 
giné,  entraînant  au  dehors  l'extrémité  des  deux  oviductes.  Extrémité 
postérieure  du  mâle  en  forme  de  cloche  globuleuse,  formée  de  deux 
replis  lamelleux  soutenus  par  six  côtes  latérales  paires  et  une  côte 
postérieure  impaire,  précédée  de  deux  spicules  cornés  bruns  et  tordus. 
Extrémité  postérieure  de  la  femelle  conique  et  pointue.  Cuticule  striée 
transversalement. 

Ces  caractères  du  nématode  parasite  auteur  de  l'épidémie 
funeste  aux  lièvres  du  domaine  de  Ripaille  correspondent  à  l'es- 
pèce retortxformis  du  genre  Strongylus, 

Le  point  important  de  cette  détermination  spécifique  est  de 
nous  montrer  que  cette  dernière  espèce  de  nématode  est  par- 
faitement apte  à  vivre  dans  les  bronches  du  lièvre,  et  non  pas 
seulement  dans  son  intestin  grêle,  comme  on  le  croyait  géné- 
ralement. 

Le  Strongylus  commutatus,  que  jusqu'ici  l'on  accusait  d'être  le 
seul  capable  de  provoquer  la  pneumonie  vermineuse  chez  le 
lièvre,  a  donc  un  déplorable  émule,  le  Strongylus  retortseformis. 


Insectes  dévaliseurs  des  fourmis. 

Un  singulier  et  des  plus  curieux  cas  de  brigandage  a  été 
récemment  signalé  par  M.  Charles  Janet  dans  les  rapports  de 
certains  Lépismides  avec  les  Fourmis. 

On  savait  depuis  longtemps  que  les  Lépismides  sont  des  êtres 
myrmécophiles,  mais  jamais  jusqu'à  présent  l'on  n'avait  exac- 
tement déterminé  les  rapports  qu'ils  entretiennent  avec  les 
Fourmis  dont  ils  fréquentent  les  demeures. 
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H.  Ch.  Janet  résolut  de  tirer  la  chose  au  clair,  et,  pour  ce 
faire,  il  installa  des  fourmilières  arlitlcielles  qu'il  peupla  de 
Fourmis  et  de  Lepismina.  De  cette  façon,  il  put  faire  des  obser- 
vations fructueuses,  dont  nous  ne  saurions  mieux  faire  que  de 
lui  emprunter  le  récit  ; 

Dans  un  premier  nid,  raconte-t-îl  dans  une  Kote  adressée  à  l'Aca- 
démie des  Sciences,  j'ai  installé  des  Lepitmina  sans  fourmis;  dans  un 
second,  des  Lepitmina  avec  les  fourmis,  parmi  lesquelles  ils  avaient 
été  capturés. 

Les  Lepùmina  de  l'élevage  sans  fourmis  reçoivent,  comme  nourri- 
ture, un  mélange  de  miel,  de  sucre,  de  farine  et  de  jaune  d'œuf.  Ils 


Lepùwiina  dérobant  le  miel  aui  foumiis,  (Dessin  de  H.  Cb.  Janet.) 

sont,  au  commencement  de  l'eipérience.  au  nombre  de  vingt  ei  uu. 
Au  bout  de  deuT  ans  et  sii  mois,  il  en  reste  encore  neuf,  qui  sont  en 
parfait  état  et  qui  mangent  volontiers  le  miel  liquide  qu'on  leur  pré- 
sente au  bout  d'un  pinceau  1res  lin. 

Les  Lepûmina  élevés  en  compagnie  des  fourmis  avec  lesquelles  ils 
ont  été  recueillis,  sont  beaucoup  plus  agités  que  ceuide  l'autre  nid. 
Us  circulent  sans  cesse  et  se  faulllent  au  milieu  des  fourmis,  mais  ils 
ont  bien  soin  de  ne  jamais  rester  immobiles  dans  leur  voisinage.  Par- 
fois je  vois  les  fourmis  menacer  les  Lepieminaet  même  se  précipiter 
sur  eux;  mais  ces  derniers  sont  si  agiles,  que  je  les  vois  toujours 
échapper  k  celte  poursuite.  Cependant  dans  mes.  nids  ai'Ullciels,  où  ils 
peuvent  moins  facilement  se  mettre  en  sûreté  que  dans  les  nids  natu- 
rels, ils  Qnissent  par  être  capturés.  Deuit  jours  après  l'insrallation,  je 
Irouve  cinq  cadavres,  que  les  fourmis  saisissenl  entre  leurs  mandi- 
bules et  transportent  au  travers  du  nid.  Pour  sauver  les  survivants, 
j'installe  l'élevage  dans  un  nouveau  nid  dont  certaines  parties  sont  peu 
sccessibles  aui  fourmis,  ou,  tout  au  moins,  sont  peu  Iiéquenlées  par 
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elles.  Là  les  Lepismina  se  tiennent  longtemps  au  repos,  tout  à  fait 
immobiles  ;  mais  lorsqu'une  fourmi  isolée  amve  encore  à  passer  près 
de  l'un  d'eux,  ce  dernier  ne  manque  jamais  de  faire  un  mouvement 
brusque  pour  se  mettre  hors  de  portée. 

Si,  après  avoir  enlevé  pendant  quelques  jours  la  mangeoire  de  miel 
qui  se  trouve  placée  dans  la  chambre  sèche  du  nid,  on  la  remet  en 
place,  on  voit  plusieurs  fourmis  venir  y  faire  un  long  repas,  et  lorsque, 
le  jabot  bien  garni,  elles  rentrent  dans  les  chambres  habitées,  elles 
sont  assaillies  par  leurs  compagnes  qui  viennent  leur  demander,  avec 
leurs  antennes,  une  part  de  la  provision. 

Le  partage  commence  aussitôt.  L'approvisionneuse  et  la  demandeuse 
se  dressent  un  peu  l'une  devant  l'autre.  La  première  écarte  ses  man- 
dibules, allonge  son  promuscis  que  sa  compagne  saisit  avec  ses 
maxilles,  et  dégorge  des  petites  gouttelettes  qui  sont  absorbées  aus- 
sitôt. A  partir  de  l'instant  où  les  premières  approvisionneuses  sont 
rentrées  dans  les  chambres  habitées  du  nid,  les  Lepismina  ont 
montré,  par  leur  agitation,  qu'ils  ont  perçu  l'odeur  du  miel. 

Bientôt  un  bon  nombre  de  fourmis  sont  groupées  par  couples  pour 
le  dégorgement.  Le  corps  légèrement  redressé,  et  souvent  les  pattes 
antérieures  soulevées,  elles  laissent  entre  elles,  au-dessous  de  leur 
tête,  un  certain  intervalle.  Dès  qu'un  Lepismina  arrive  près  d'un  sem- 
blable couple,  il  se  précipite  dans  cet  intervalle,  relève  fortement  la 
tête,  happe  rapidement  la  gouttelette  qui  passe  devant  lui,  et  se  sauve 
vivement,  comme  pour  échapper  à  une  poursuite  méritée.  Mais  les 
fourmis,  dressées  l'une  contre  l'autre,  ne  sont  pas  assez  libres  de  leurs 
mouvements  pour  pouvoir  même  simplement  menacer  l'audacieui 
voleur,  qui  va,  de  suite,  mettre  un  autre  couple  à  contribution,  et  on 
le  voit  continuer  impunément  ce  manège  jusqu'à  ce  que  sa  faim  soit 
calmée. 

Comme  Ton  voit,  il  résulte  de  ces  très  soigneuses  observations 
que  les  Lepismina  sont  à  Tégard  des  Fourmis  de  véritables 
détrousseurs,  et  que  leur  présence  dans  les  fourmilières,  où 
ils  sont  du  reste  pourchassés  par  les  habitantes,  n'a  d'autre 
raison  que  leur  goût  pour  la  rapine. 

11  est  à  noter,  en  effet,  que  le  brigandage  n'est  pas.  pour  les 
Lepismina  une  nécessité  d'existence^  puisque  les  observations 
prolongées  de  M.  Charles  Janet  démontrent  sans  discussion 
qu'ils  peuvent  fort  bien  se  passer  d'y  avoir  recours  lorsqu'ils 
ont  à  leur  disposition  une  nourriture  appropriée. 
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La  vésicule  cèphalique  des  muscides. 

Au  siècle  dernier,  le  célèbre  naturaliste  Réaumur,  qui  a  laissé* 
en  particulier  sur  les  insectes,  des  observations  d'une  si  admi- 
rable précision,  signala  chez  certains  diptères  de  la  famille  des 
Muscides  Texistence  sur  la  tête,  au  moment  de  l'éclosion,  d'une 
sorte  de  vésicule  qu'il  dénomma  vessie  Manche  et  encore  museau 
allongé  des  mouches  en.  éclosion. 

Depuis  lors,  divers  observateurs,  entre  autres  Lacordaire, 
Reyssig,  A.  Weismann,  etc.,  étudièrent  cette  vésicule,  mais  sans 
cependant  préciser  son  rôle  distinctif  dans  la  vie  des  insectes, 
qui  n'en  sont  du  reste  que  temporairement  pourvus. 

Grâce  à  M.  A.  Laboulbène,de  nouveaux  documents  d'un  réel 
intérêt  viennent  d'être  introduits  au  débat.  Cet  entomologiste, 
ayant  repris  l'étude  de  la  vésicule  cèphalique  chez  les  insectes 
diptères  de  la  famille  des  Muscides,  a  constaté  que  cet  organe 
apparaissait  en  particuHer  chez  les  espèces  dont  la  nymphe,  au 
moment  de  l'éclosion,  doit  soulever  et  détacher,  pour  se  libérer, 
un  panneau  arrondi  de  la  pupe. 

La  vésicule  cèphalique  dont  sont  pourvus  ces  insectes  sort  de 
la  tête  entre  l'épistome  et  le  front,  au  devant  des  antennes  ; 
elle  est  en  forme  d'ampoule,  et  se  remplit  de  liquide  sanguin, 
par  la  contraction  des  muscles  abdominaux  et  thoraciques  de  la 
nymphe. 

L'action  mécanique  de  la  vésicule  cèphalique  dans  le  travail 
de  l'éclosion,  affirme  M.  Laboulbène,  est  secondée  par  la  sailHe 
de  l'appareil  buccal  et  le  redressement  de  la  trompe  en  sens 
opposé. 

Au  point  de  vue^e  la  structure,  la  vésicule  cèphalique  diffère 
des  organes  buccaux;  elle  est  une  membrane  suturale  suscep- 
tible d'une  grande  extension  entre  les  parties  antéro-supérieufes 
de  la  tête,  qui  s'écartent  pour  la  laisser  sortir  au  moment  de 
l'éclosion  ;  puis  la  membrane  rentrée  se  condense,  s'atrophie  et 
perd  son  rôle  physiologique,  absolument  transitoire. 

Il  convient  de  relever  qu'avant  M.  Laboulbène  un  autre 
auteur,  M.  J.  Kunckel  d'Herculais,  avait  signalé,  lui  aussi,  le  véri- 
table objet  de  la  vésicule  cèphalique  des  Muscides,  et  démontré 
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de  plus  que  cette  vésicule  doit  remplir  une  fonction  fort  impor- 
tante lors  de  Féclosion.  Des  observations  de  M.  Kunckel  d'flercu- 
lais  ressort,  en  effet,  ce  point  intéressant,  que  Fampoule  frontale 
«  joue  le  rôle  d'un  véritable  réservoir  dans  lequel  la  mouche 
feit  afÏÏuer  une  masse  de  sang  qu'elle  refoule  du  thorax  et  de 
l'abdomen  pour  diminuer  la  capacité  de  son  corps.  Avec  quelque 
attention,  on  voit  les  contractions  énergiques  du  thorax  coïn- 
cider avec  une  dilatation  énorme  de  la  tète  et  une  diminution 
du  volume  du  corps.  Il  en  résulte  que  la  mouche  peut  faire 
passer  facilement  son  thorax  à  travers  l'ouverture  étroite  de  la 
pupe,  s'aidant  d'abord  de  quelques  mouvements  simultanés  des 
hanches  et  des  pattes  postérieures  ;  les  poils  qui  les  recouvrent, 
comme  les  herbes  d'un  épi  emprisonné  dans  la  main,  facilitent 
la  propulsion  en  avant  ». 

L'observation  de  M.  Kunckel  d'Herculais  précise  parfaitement 
la  question  et  les  recherches  nouvelles  de  M.  Laboulbène  en 
démontrent  l'exactitude. 


Le  développement  de  la  sardine. 

Nos  connaissances  sur  le  développement  et  les  conditions 
de  la  reproduction  de  la  sardine  sont  demeurées  longtemps 
fort  incomplètes,  faute  d'observations  faites  d'une  façon  con- 
venable. 

Aussi  la  contribution  récente  apportée  à  l'histoire  encore  si 
mal  connue  de  cette  importante  espèce  par  MM.  Fabre-Domergue 
et  Biétrix  est-elle  exceptionnellement  suggestive. 

Ces  deux  zoologistes,  à  la  station  de  Goncarneau,  dans  des 
pèches  pélagiques  faites  au  filet  un  entre  1000  et  1500  mètres 
de  la  côte,  ont  récollé  à  diverses  reprises  des  œufs  flottants  de 
sardines,  œufs  dont  ils  purent  obtenir  l'éclosion  dans  des  bas- 
sines d'observation. 

Les  larves,  très  vives  et  très  actives  à  leur  sortie  de  l'œuf,  et 
rappelant  par  leur  forme  allongée  et  leurs  mouvements  anguil- 
liformes  les  larves  de  hareng,  bien  que  placées  dans  les  meil- 
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leures  conditions  possibles,  ne  vécurent  pas  au  delà  du  septième 
jour,  et  cela  bien  qu*elles  eussent  à  leur  disposition  une  alimen- 
tation variée  et  abondante. 

MM.  Fabre-Domergue  et  Biétrix  estiment  que  ces  insuccès 
complets  dans  leurs  tentatives  d'élevage  proviennent  vraisem- 
blablement de  ce  que  les  alevins  éclos  dans  les  appareils  «  se 
trouvent  ipso  facto,  dès  les  premiers  jours  de  leur  vie,  dans  un 
état  pathologique  spécial  les  condamnant  sûrement  à  une  mort 
prématurée  ». 

Quoi  qu'il  en  soit,  et  en  attendant  que  cette  façon  de  voir  soit 
vérifiée  ou  controuvée  par  Texpérience,  il  ressort  des  premières 
recherches  de  ces  deux  auteurs  que  «  la  sardine  dite  de  dérive 
constitue  la  forme  adulte  de  l'espèce,  qu'elle  pond  dans  nos 
eaux  littorales,  et  jusque  près  des  côtes,  des  œufs  flottants  dont 
rincubation  et  le  développement  ont  lieu  dans  les  zones  supé- 
rieures de  la  mer  ».  Que  deviennent  à  présent  les  alevins  après 
réclosion  ?  Mènent-ils  quelque  temps  encore  une  vie  franchement 
pélagique,  ou,  au  contraire,  se  rapprochent-ils  du  fond?  Ce 
sont  là  des.  points  encore  inéclairés  et  sur  lesquels  il  faudra  des 
recherches  nouvelles  pour  faire  le  jour. 


Un  éphémère  vivipare. 

Entre  tous  les  insectes,  les  Éphémères  ont  la  réputation  de 
vivre  peu.  Une  fois  parvenus  à  leur  état  adulte,  en  effet,  si 
nous  nous  en  rapportons  aux  naturalistes,  ils  ont  tout  juste  le 
temps,  avant  de  mourir,  de  s'accoupler  et  d'assurer  par  leurs 
pontes  la  continuité  de  l'espèce. 

Telle  est  la  règle  habituelle.  Celle-ci  cependant  n'est  pas 
toujours  suivie  de  façon  aussi  strictement  rigoureuse,  et  cer- 
taines sortes  de  ces  insectes  présentent  cette  particularité 
d'avoir  une  existence  prolongée,  non  pas  seulement  durant  des 
jours,  mais  durant  des  semaines. 

C'est  ainsi  que  M.  Causard  a  eu  l'occasion  d'étudier  une  espèce 
à'EphemeridsBf  la  Chlœopsis    dipterUf    plus  dé  trois   semaines 
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durant,  et  de  constater  —  fait  assurément  fort  imprévu,  et  très 
rare  d'ailleurs  dans  le  monde  des  hexapodes  —  que  cette  espèce 
est  vivipare. 

Cette  dernière  découverte,  dont  la  réalité  a  été  vérifiée  par 
M.  Causard  avec  le  plus  grand  soin,  est  due,  dans  une  certaine 
mesure,  au  hasard.  Voici,  du  reste,  en  quelles  circonstances  elle 
fut  faite  : 

«  Désirant  un  jour  étudier  la  circulation  du  sang  chez  un  de 
ces  insectes  vivants,  que  je  supposais  suffisamment  transpa- 
rents pour  cet  usage,  écrit  M.  Causard,  j'en  pris  un,  et  je  le 
pinçai  dans  une  goutte  d'eau  entre  deux  lames  de  verre  creu- 
sées. La  pression  de  ces  lames  fit  sortir  de  Tabdomen  de  l'ani- 
mal une  matière  grisâtre  ;  je  crus  l'insecte  mort  et  mon  obser- 
vation manquée.  Néanmoins,  examinant  au  microscope,  je  vis 
que  la  matière  épanchée  était  formée  d'un  grand  nombre  de 
petits  corps  ovoïdes,  qui  presque  aussitôt  s'agitèrent  et  se  dérou- 
lèrent. Chacun  d'eux  était  une  petite  larve  très  agile,  qui  se 
mettait  bientôt  à  nager.  Ces  Éphémères  seraient-ils  donc  vivi- 
pares? Telle  fut  la  question  que  je  me  posai.  J'examinai  alors  le 
contenu  d'un  grand  nombre  d'individus,  et  j'y  trouvai  des  œufs 
à  tous  les  états  de  développement  :  chez  les  uns,  la  segmentation 
était  peu  avancée,  mais  un  commencement  d'évolution  était  très 
distinct;  chez  d'autres,  les  larves  ébauchées  laissaient -voir  leurs 
segments  ;  les  plus  avancés  renfermaient  des  larves  complète- 
ment développées,  mais  renfermées  encore  dans  la  membrane 
transparente  de  l'œuf.  J'ai,  du  reste,  pu  observer  plusieurs  fois 
dos  femelles  émettant  librement  leurs  larves^ sans  aucune  pres- 
sion, de  sorte  que  leur  viviparité  est  un  fait  certain.  » 

A  l'état  normal,  cette  émission  des  larves  se  fait  dans  l'eau. 
Quand  le  temps  où  elle  doit  se  produire  est  venu,  les  insectes 
recherchent  une  nappe  liquide,  s'y  laissent  tomber,  et,  étendant 
leurs  ailes,  flottent  à  la  surface  jusqu'à  l'instant  de  la  sortie  des 
larves.  L'opération  totale  s'effectue  du  reste  toujours  dans  un 
temps  très  limité. 

Les  larves  de  Chlœopsis  sont  allongées,  très  agiles,  munies  de 
pattes  terminées  par  un  seul  crochet;  elles  ont  une  tète  de  forme 
grossièrement  pentagonale,  deux  longues  antennes  et  cinq  taches 
oculaires,  dont  l'une,  impaire,  est  située  entre  les  bases  des 
antennes;  les  quatre  autres  taches  sont  disposées  en  deux  paires, 


HISTOIRE  NATURELLE  ;  ZOOLOGIE.  221 

dont  la  postérieure  fournira  les  yeux  réticulés  de  Fadulte,  après 
la  cinquième   issue. 

A  la  différence  de  l'insecte  parfait,  qui,  malgré  la  longueur 
relativement  gi*ande  de  sa  vie,  ne  prend  aucun  aliment,  les 
larves  sont  sans  cesse  en  quête  de  nourriture,  et  leur  bouche 
est  munie  d'un  appareil  masticateur  bien  constitué. 


IK 


L'argon  dans  les  gaz  de  la  vessie  natatoire  des  poissons. 

L*an  passé,  YAnnée  scientifique  a  enregistré  les  recherches  de 
M.  Jules  Richard  sur  la  composition  des  gaz  de  la  vessie  nata- 
toire des  poissons. 

Depuis  lors,  cet  auteur,  de  concert  avec  M.  Schlœsing  fils,  a 
entrepris  une  nouvelle  série  d'expériences,  à  seule  fin  de  déter- 
miner la  proportion  d'argon  que  renferme  l'atmosphère  con- 
tenue dans  la  vessie  natatoire. 

Les  échantillons  étudiés  provenaient  de  Physalies  prises  à  la 
surface  de  la  mer,  de  murènes  pêchées  à  53  mètres  et  de 
Synaphobranchuê  vivant  à  1385  mètres  de  profondeur. 

Un  dosage  extrêmement  minutieux  donna  :  pour  les  Phy- 
salies 1,18,  pour  les  Murènes  1,35,  pour  les  Synaphohranchus 
1,94  d'argon  pour  100  volumes  du  mélange  d'azote  et  d'argon, 
l'oxygène  et  l'acide  carbonique  ayant  au  préalable  été  éHminés. 

Dans  l'air  normal,  la  proportion  d'argon  correspondante  est  de 
1,134;  il  s'ensuit  donc  que,  dans  l'organisme  d'animaux  vivant 
à  des  profondeurs  dépassant  1 300  mètres,  l'argon  se  rencontre 
en  proportion  à  peu  près  de  même  ordre  que  dans  notre  atmo- 
sphère, avec  une  tendance  cependant  à  devenir  plus  élevée. 
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La  question  de  l'éléphant  d'Afrique. 

La  question  de  la  protection  et  de  la  domesli  cation  de  Télé- 
phant  d'Afrique  a  été  mise  à  Tordre  du  jour,  il  y  a  quelques 
mois,  grâce  à  l'initiative  de  M.  Paul  Bourdarie,  et  la  Société 
nationale  d* Acclimatation  de  France  a  pris  sous  son  patronage 
la  formation  d'un  Comité  d^initiative  scientifique  et  économique 
pour  la  domestication  de  Véléphant  d^ Afrique, 

En  raison  du  caractère  scientifique  de  Tentreprise,  nous  ne 
saurions  mieux  faire  que  de  reproduire  la  Notice  suivante, 
publiée  par  M.  Paul  Bourdarie  dans  la  Science  française,  notice 
extraite  du  document  officiel  adressé  par  la  Société  nationale 
d^ Acclimatation  de  France  à  tous  ses  adhérents  : 

Daiis  la  conquête  pacifique  du  continent  africain,  dans  la  mise  en 
exploitation  des  territoires  que  la  France  s'y  est  réservés,  il  est  indis- 
pensable de  s'approprier  autant  que  possible  les  instruments  naturels 
que  nous  y  pouvons  trouver,  et  dont  l'emploi  facilitera  notre  œuvre 
colonisatrice.  Le  meilleur  peut-être  de  ces  instruments,  à  coup  sûr  le 
plus  fort,  c'est  l'éléphant,  qu'on  laisse  errer  en  liberté  dans  les  vastes 
régions  qui  s'étendent  entre  l'Abyssinie  au  nord-est,  le  Tchad  au 
centre,  les  sources  du  Niger  au  nord-ouest,  et  les  bassins  du  Haut- 
Nil,  du  Congo  et  du  Zambèze  d'un  bord  à  l'autre  des  océans.  Quand 
je  dis  qu'on  le  laisse  errer  librement,  cela  signifie  que  rien  de  métho- 
dique n'a  été  fait  encore  pour  utiliser  la  force  et  l'intelligence  de  cet 
animal.  Bien  plus,  on  les  gaspille  de  la  manière  la  plus  imprévoyante 
et  la  plus  criminelle,  en  chassant  l'éléphant  pour  son  ivoire,  dont 
l'exportation  sur  les  marchés  européens  a  pris  des  proportions 
effrayantes.  Pendant  l'année  1895,  il  a  été  mis  en  vente  sur  les  mar- 
chés de  Londres,  Anvers  et  Liverpool  un  total  de  il 650  tonnes 
d'ivoire  africain,  ce  qui,  au  poids  moyen  de  30  livres  d'ivoire  par 
animal,  représenterait  un  massacre  annuel  de  42000  éléphants,  et 
porterait  à  douze  ou  quinze  ans  d'ici  la  date  de  la  disparition  com- 
plète de  l'éléphant  en  Afrique.  Toutefois,  si  l'on  tient  compte  de 
l'existence  des  vieux  stocks  africains  qui  sont  loin  d'être  épuisés,  on 
peut  reculer  cette  date  à  cinquante  ans  environ. 

Il  n'est  que  temps  de  prendre  les  mesures  de  conservation  néces- 
saires. La  meilleure  n'est  pas,  à  mon  sens,  de  réglementer  la  vente  de 
l'ivoire  —  mesure  plutôt  platonique —  mais  bien  de  procéder,  partout 
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où  sont  installés  des  Européens,  à  la  capture  et  au  dressage  de  l'ani- 
mal, par  conséquent  à  sa  domestication. 

Avant  d'entrer  dans  l'examen  rapide  de  cette  question,  il  est  bon  de 
résumer  les  données  essentielles  relatives  à  l'éléphant  : 

Age  de  la  première  gestation  :  15  à  16  ans  ;  —  Durée  de  la  gesta- 
tion :  18  mois;  — Portée  :  au  plus  deux  petits;  —  Dm*ée  de  la  vie  : 
120  ans;  —    Charge  ordinaire  :    1/2  tonne  :  —  Charge  maxima  : 

1  tonne  i/2  ;  —  Charge  d'un  éléphant  de  2",12  :  600  livres  anglai- 
ses ;  de  2'»,50  :  700  livres  anglaises  ;  de  2",70  à  3  mètres  :  900  livres 
anglaises;  —  Age  adulte  :  20  ans;  —  Vitesse  :  4  milles  à  l'heure; 
—  Vitesse  pouvant  être  obtenue  pour  une  courte  distance  :  15  milles 
à  l'heure. 

Nourriture  minima  pour  un  éléphant  adulte  (herbes,  fourrages 
arborescents,  cannes  à  sucre)  :  200  kilogrammes  ;  à  défaut,  fourrages 
100  kilogranmies.  —  Grain  cuit  ou  cru  (paddy  surtout)  :  5  à  7  kilo- 
grammes; sel  :  0,050  grammes. 

L'éléphant  d'Afrique  (mâle)  du  Muséum  reçoit  tous  les  jours  :  foin, 

2  bottes;  luzerne,  3  bottes;  paille  d'avoine,  2  bottes;  pain,  5^",500; 
son,  20  litres;  carottes,  1  botte;  pommes  de  terre,  5 litres,  j 

Sa  valeur  en  Europe  est  aujourd'hui  de  12000  francs. 

Les  tentatives  de  domestication  effectuées  jusqu'à  ce  jour  ont  sur- 
tout consisté  à  importer  et  acclimater  en  Afrique,  à  titre  d'éducateurs, 
des  éléphants  d'Asie  ;  mais  elles  n'ont  jamais  porté  encore  directement 
sur  l'éléptiant  d'Afrique.  De  ces  tentatives,  qui  n'ont  pas  réussi,  on  a 
cependant  conclu,  avec  quelque  précipitation,  que  l'éléphant  africain 
n'était  pas  domesticable,  et  l'on  s'en  est  tenu  à  l'affirmation  gratuite 
qu'il  était  plus  sauvage  et  moins  intelligent  que  son  congénère  d'Asie. 
L'histoire  des  Carthaginois,  des  Numides  et  des  Romains  qui  l'em- 
ployèrent tour  à  tour  à  la  guerre,  à  des  travaux  de  construction  et 
de  voirie,  et  même  aux  jeux  du  cirque,  dément  formellement  cette 
opinion  sans  base  sérieuse.  On  pourrait,  à  cet  égard,  se  retrancher 
derrière  le  fait  historique  que  ces  éléphants  africains,  à  qui  Annihal 
fit  franchir  le  Rhône  et  les  Alpes,  appartenaient  à  une  variété  qui 
habitait  le  nord  de  l'Afrique,  et  qui,  disparue  dans  les  premiers  siècles 
de  notre  ère,  pouvait  être  différente  de  celle  qui  existe  aigourd'hui 
dans  le  centre  africain.  Cette  opinion  aurait  une  grande  valeur,  si  la 
preuve  n'était  faite  que  l'éléphant  africain  actuel  est  aussi  facilement 
domesticable  que  celui  du  Siam  et  du  Cambodge.  La  preuve  est  faite 
dans  tous  les  jardins  zoologiques  et  dans  toutes  les  ménageries 
d'Europe. 

Il  existe  d'autres  erreurs  sur  l'éléphant  africain.  D'abord,  au  sujet 
de  la  taille  :  l'opinion  est  courante  que  l'éléphant  asiatique  est  plus 
grand  que  l'éléphant  africain  ;  c'est  le  contraire  :  celui-ci  atteint  un 
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ou  deux  pieds  de  plus  que  le  premier,  et  il  devient  beauœup  plus 
fort  :  en  sorte  que  les  données  citées  plus  haut,  et  qui  s'appliquent  à 
l'éléphant  asiatique,  devront  être  mises  au  point  en  ce  qui  concerne 
l'éléphant  africain.  Il  y  a  en  Afrique  des  animaux  qui  atteignent 
5  métrés  de  hauteur. 

On  croit  encore  que  l'éléphant  ne  se  reproduit  pas  en  captivité. 
M.  Corse,  qui  dirigea  longtemps  le  service  des  éléphants  d'une  Com- 
pagnie anglaise,  en  a  vu  se  reproduire  dans  l'Inde  ;  au  Siam  et  au 
Cambodge,  il  n'est  pas  rare  de  constater  des  naissances  ;  enfin,  à  Phi- 
ladelphie, la  reproduction  a  été  obtenue  deux  fois  expérimentalement. 
Au  surplus,  il  n'est  pas  question  pour  le  moment  de  reproduction  : 
si  l'on  tient  à  trancher  définitivement  cette  incertitude,  il  serait  facile 
d'organiser  une  expérience  ici  même  à  Paris,  où  l'on  possède  un  mâle 
et  une  femelle  d'Afrique,  adultes  tous  les  deux. 

Une  dernière  erreur,  qu'il  est  bon  de  réduire  à  sa  juste  valeur,  est 
qu'il  faut  un  trop  long  temps  avant  que  l'on  puisse  utiliser  les  services 
de  l'éléphant.  Il  en  est  de  cet  animal  comme  de  tous  les  autres  que 
l'homme  a  réduits  à  son  service  :  l'effort  demandé  doit  être  propor- 
tionné à  l'âge  et  à  la  force;  et  c'est  ainsi  que,  la  charge  ordinaire 
d'un  éléphant  adulte  étant  de  500  kilogrammes,  on  peut  faire  porter 
à  un  animal  de  deux  ans  le  poids  de  150  kilogrammes  environ.  Quant 
au  dressage  lui-même,  il  s'effectue  en  un  temps  minimum  de  quelques 
semaines  et  maximum  de  six  mois. 

Les  avantages  à  retirer  de  l'emploi  de  l'éléphant  en  Afrique  sont  de 
trois  ordres  : 

Jusqu'ici,  dans  l'Afrique  équatoriale,  nous  n'avons  guère  quitté  le 
cours  des  fleuves  et  des  rivières  —  les  chemins  qui  marchent.  Mais 
il  faudra  bien  s'enfoncer  dans  les  terres  :  nous  nous  heurterons  alors 
inévitablement  à  la  difficulté  des  transports,  soit  commerciaux,  soit 
de  ravitaillement.  Les  indigènes  n'ont  que  des  sentiers  ;  jamais  ils  n'ont 
élevé  d'animaux  de  portage.  A  vrai  dire,  ils  n'avaient  guère  le  choix  : 
zèbre,  bœuf,  éléphant.  Ils  devaient  reculer  devant  le  premier  et  le 
dernier  de  ces  animaux  :  mais  tout  au  moins  auraient-ils  pu  tirer 
quelque  parti  du  bœuf,  à  l'exemple  de  quelques  autres  populations 
africaines.  Il  n'en  a  rien  été,  et  ce  sont  eux-mêmes  qui  font  tous  les 
portages.  Le  poids  qu'ils  portent  sur  la  tête  dans  un  instrument 
spécial  appelé  mou-tête  va  de  25  à  30  kilogrammes,  ce  qui  indi- 
que un  nombre  de  53  à  40  porteurs  pour  une  tonne  de  marchan- 
dises. Or  voici  qui  démontre  quel  rôle  important  peut  jouer  l'élé- 
phant à  ce  point  de  vue.  A  l'heure  actuelle,  pour  être  transportée  à 
tête  d'homme  de  Loango  à  Brazzaville,  soit  600  kilomètres  environ  et 
un  mois  de  route,  cette  tonne  de  marchandises  coûte  de  2100  à 
2400  francs,  chaque  porteur  étant  payé  60  francs  pour  le    voyage. 
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Deux  éléphants  adultes  suffiraient  au  transport  de  ces  1000  kilo- 
grammes :  leur  noumture  est  estimée  en  Asie  200  francs  au  maxi- 
mum par  mois  pour  chacun  d'eux;  ajoutons  100  francs  pour  le  cornac. 
Nous  obtenons  alors  une  dépense  maxima  de  600  francs  pour  le  trans* 
port  d'une  tonne  au  moyen  des  éléphants,  au  lieu  de  2000  francs  au 
minimum  par  le  sei^vice  des  caravanes  ;  ce  service  des  caravanes  est 
lui-même  limité.  Il  y  a  en  ce  moment  33000  charges  en  souffï^ance  à 
Loango,  ce  qui  n'a  rien  de  surprenant,  le  recrutement  des  porteurs 
étant  de  10000  à  12000  par  an;  c'est  donc  trois  ans  qu'il  faut  pour 
enlever  ce  stock,  qui  continuera  du  reste  à  augmenter.  Les  33 000  por- 
teurs (11 000  renouvelés  trois  fois)  nécessaires  dans  ce  laps  de  temps 
seraient  a>'antageusement  remplacés  par  des  éléphants.  Il  suffirait  d'un 
an  à  330  de  ceux-ci  pour  enlever  ces  090  tonnes  en  six  voyages. 

Sans  doute  il  se  créera  des  chemins  de  fer,  mais,  outre  que  d'ici 
longtemps  encore  on  ne  créera  que  de  grandes  voies  politiques  ou 
économiques,  dans  la  construction  même  de  celles-ci  les  éléphants 
rendi'ont  de  grands  services.  Les  Allemands  de  l'Est  Africain  ont 
employé  deux  forts  éléphants  d'Asie  dans  les  ti^avaux  dé  leur  chemin 
de  fer  de  Tanga  ;  donc,  en  dehors  de  ces  grandes  voies,  dont  il  est 
permis  de  prévoir  et  de  souhaiter  l'achèvement,  les  mêmes  faits  qu'à 
Loango  peuvent  se  reproduire,  au  grand  détriment  du  commerce  et  du 
service  même   l'approvisionnement  des  Européens. 

Transportons-nous  plus  loin  dans  l'intérieur,  sur  la  ligne  de  par- 
tage des  bassins  du  Congo,  du  Nil  et  du  Tchad.  Les  missions  de  tout 
ordre  envoyées  dans  ces  régions  ont  à  souffrir  énormément  du  manque 
de  porteurs;  et  que  ce  soit  la  mission  Liotard,  la  mission  Marchand, 
la  mission  de  Béhagle  ou  celle  de  M.  Gentil,  l'existence  d'éléphants 
dressés  dans  nos  postes  extrêmes  assurerait  déjà  pour  moitié  leur 
complète  réussite. 

Bans  ces  régions  où  l'Européen  sera  surtout  directeur  ou  surveillant 
de  travaux,  ce  sont  les  grandes  exploitations  qui  sont  appelées  à  un 
réel  avenir,  et  déjà,  le  commerce  d'échanges  diminuant  de  la  côte 
vei's  l'intérieur  par  l'usure  de  ce  qui  l'alimentait,  un  mouvement  so 
dessine  vers  les  plantations,  qui  se  font  surtout  en  caféiers  et  en 
cacaoyers.  Or  l'établissement  d'une  vaste  plantation  n'est  pas  sans 
nécessiter  des  travaux  qui  demandent  l'emploi  d'une  grande  force  : 
abatage  et  transport  de  gros  arbres,  transport  de  matériaux  divers, 
de  machines,  de  récoltes,  etc.;  mais  la  paresse  et  l'indolence  des 
indigènes,  en  faisant  déjà  perdre  du  temps,  exige  qu'on  double  le 
nombre  de  ceux  qui  pourraient  suffire  à  une  besogne.  L'emploi  de 
l'éléphant  constituera  une  économie  de  la  main-d'œuvre. 

On  sait  par  ailleurs  les  services  que  rend  cet  animal  dans  les 
chantiers   de  bois  de  l'Iraouaddy.   Treize  éléphants  sont  employés 
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sous  rintelLigente  conduite  d'une  femelle  au  transport  des  énormes 
troncs  amenés  par  le  fleuve  :  ils  les  disposent  en  tas  savamment 
alignés  ;  plusieurs  d'entre  eux  présentent  les  pièces  de  bois  aux  scies 
circulaires  aussi  bien  que  le  feraient  des  ouvriers.  Sur  quoi  se 
base-t-on  pour  croire  que,  par  le  dressage,  on  n'obtiendra  pas  des 
éléphants  du  Congo  les  mêmes  services?  Déjà,  au  nord  de  Libreville, 
la  maison  Woermann  de  Hambourg  se  livre  depuis  plusieurs  années 
à  l'exploitation  des  bois  d'Okoumé:  il  faut  espérer  que  des  chantiers 
analogues  seront  établis  par  des  Sociétés  françaises  dans  les  régions 
de  rOgooué  et  du  Mayombé  :  dans  ces  chantiers  créés  ou  à  créer, 
comme  aussi  dans  les  chantiers  industriels  de  toute  catégorie, 
l'éléphant  d'Afrique  peut  rendre  des  services  aussi  inappréciables 
que  ceux  rendus  par  l'éléphant  d'Asie  sur  les  bords  du  Gange  et 
ailleurs. 

De  ce  qu'il  est  dit  des  transports,  il  ressort  d'une  manière  évidente 
que  les  indigènes,  délivrés  des  portages,  pourront  s'adonner  aux  cul- 
tures et  à  l'élevage  ;  les  autres  colonies  de  la  côte  occidentale  d'Afrique 
suivront  l'exemple  donné,  et  nous  pourrons  espérer  de  voir  ces  pays 
entrer  dans  la  période  de  l'exploitation  rationnelle,  méthodique  et 
féconde. 


Troisième  voyage  scientifique  de  la  «  Princesse  Alice  ». 

Le  troisième  voyage  scientifique  de  la  Princesse  Alice,  qui 
est  le  septième  de  ceux  entrepris  par  le  prince  Albert,  a  com- 
mencé devant  Monaco  vers  la  fin  de  mai  1896,  pour  finir  au 
Havre  vers  la  fin  d'août,  après  une  croisière  sur  TAtlantique. 

Dans  la  Méditerranée,  le  prince  s*est  occupé  surtout  de  la 
capture  des  grands  cétacés,  dont  l'étude  n'a  pas  été  faite  mé- 
thodiquement en  ce  qui  concerne  cette  mer.  Au  moyen  d'un 
matériel  spécial  venu  d'Ecosse  et  avec  le  concours  d'un  maître- 
baVeinier  venu  du  même  pays,  on  a  harponné  un  Gramp^ 
griseus  long  de  3°',40,  et  deux  Orcagladiator,  dont  l'un  mes 
rait  6  mètres.  La  capture  de  ces  deux  derniers  animaux,  dor 
le  caractère  est  très  audacieux,  a  exigé  la  mise  à  la  mer  su 
cessivement  de  quatre  embarcations,  montées  par  17  homme 
Chacun  d'eux  portait  dans  son  estomac  les  traces  de  son  de 
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nier  repas  :  un  dauphin  taillé  en  morceaux  d*une  dizaine  de 
kilogrammes.  On  a  encore  harponné,  et  perdu,  une  baleinoptère 
qui  mesurait  une  vingtaine  de  mètres;  elle  semble  avoir  été 
retrouvée  morte  depuis  dans  le  golfe  de  Gênes,  et  le  gouverne- 
ment italien  en  a  offert  le  squelette  au  prince. 

L'œuvre  principale  accomplie  sur  TAtlantique  consiste  dans 
la  découverte  d*un  banc  très  étendu,  situé  environ  par  31  "28' 
de  latitude  Nord  et  par  37"  50'  de  longitude  Ouest,  et  présentant 
une  circonférence  de  73  kilomètres  au  moins.  L'hydrographie, 
qui  en  a  été  faite  aussitôt,  mais  d'une  manière  générale,  a 
fourni  une  carte  dressée  par  le  capitaine  Carr,  où  l'on  voit 
que  sa  profondeur  minimum  est  de  76  mètres  et  que  l'orienta- 
tion de  son  plus  grand  diamètre  est  nord-ouest  —  sud-est.  Les 
essais  de  pêche  exécutés  sur  le  fond,  qui  est  de  roche,  ont 
révélé  l'existence  d'une  faune  très  abondante.  Le  prince  a 
donné  à  ce  banc  le  nom  de  Princesse  Alice. 

Un  autre  caractère  de  cette  campagne  consiste  dans  l'applica- 
tion heureuse  de  nouveaux  procédés  d'investigation  pour  la 
zoologie  et  pour  l'océanographie.  Ainsi,  des  filets  dits  Iramaih, 
utilisés  par  les  pêcheurs  sur  le  littoral,  sans  dépasser  la  pro- 
fondeur d'une  trentaine  de  mètres,  ont  été  descendus  jusqu'à 
2t)60  mètres,  d'où  ils  ont  ramené  dès  ces  premiers  essais 
(Quelques  poissons  très  particuliers.  Puis  des  lignes  munies 
d'une  centaine  d'hameçons  ont  péché  jusqu'à  plus  de  1700  mètres 
d'autres  poissons,  dont  une  grande  Chimœray  que  l'outillage 
des  campagnes  précédentes  n'avait  point  encore  fournie.  Grâce 
à  un  appareil  fort  ingénieux  imaginé  par  lui  pour  le  voyage  en 
question,  M.  le  docteur  Jules  Richard,  chef  des  travaux  zoolo- 
giques du  laboratoire  du  bord,  a  démontré  que  la  quantité  des 
gaz  dissous  dans  les  grandes  profondeurs  de  la  mer  est  indé- 
pendante de  la  pression. 

34  dragages  et  descentes  de  nasses  opérés  autour  des  Açores 
et  vers  300  milles  au  large  du  Portugal,  jusqu'il  la  profondeur 
dfi  5  000  mètres,  ont  donné  des  résultats  très  riches:  notamment 
-<  'S  4500  mètres  pour  les  poissons  et  les  crustacés,  et  de 
i  OO  à  5000  mètres  pour  les  échinodermes.  Une  seule  nasse 
'.    ssée  pendant  4-8  heures  sur  un  fond  de  1360  mètres  a  ramené 

5  poissons  (Simenchalys)  et  64  clrabes  ^énormes' (Gerî/ow 
I     inis). 
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Aux  environs  des  Açores,  17  tortues  (Thalassochelys  catreia) 
pesant  jusqu'à  54  kilogrammes  ont  été  capturées  et  étudiées; 
l'une  d'elles  a  été  remise  à  la  mer  avec  une  médaille  en  cuivre 
qui  porte  le  nom  du  navire,  la  date  et  le  point  du  lâcher.  Ou 
ignore  complètement  d'où  viennent  et  où  vont  ces  animaux, 
qui  se  groupent  aux  Açores  sans  que  le  littoral  de  ces  îles  per- 
mette leur  reproduction. 

Un  incident  curieux  se  rapportant  à  la  migration  des  oiseaux 
s'est  produit  du  4  au  6  juin  dans  la  Méditerranée:  des  centaines 
d'hirondelles  ont  envahi  le  navire,  pénétrant  jusque  dans  la 
chambre  des  machines,  dans  la  chaufferie  et  dans  les  labora- 
toires. On  peut  estimer  à  80  le  nombre  de  celles  qui  ont  passé 
à  bord,  dans  ces  conditions,  la  nuit  du  4  au  5,  et  le  lendemain 
elles  venaient  prendre  de  la  nourriture  sur  les  doigts  des  marins. 
Il  y  avait  en  même  temps  sur  le  pont  et  dans  le  gréement  une 
multitude  d'oiseaux  appartenant  à  d'autres  espèces,  mais  bien 
moins  familiers. 


SCIENCES  BIOLOGIQUES 


PHYSIOLOGIE 

Les  températures  animales  dans  le  problème  de  l'évolution. 

On  n'avait  jamais  songé  jusqu'à  présent  à  tenir  compte,  dans 
l'examen  du  problème  de  l'évolution  de  la  vie  animale  à  la 
surface  de  notre  globe,  de  l'influence  des  températures. 

D'après  M.  Quinton,  c'est  à  tort  qu'un  pareil  oubli  a  été 
commis,  l'introduction  de  ce  facteur  dans  les  données  connues 
pouvant  apporter  des  lumières  précieuses. 

Partant  de  ces  deux  faits,  !•  la  vie  étant  un  phénomène  chi- 
mique exige,  par  cela  même,  des  températures  précises,  2**  la 
température  sur  le  globe  a  toujours  été  en  décroissant, 
M.  Quinton  estime  en  efiet  pouvoir  démontrer  que  la  valeur  des 
températures  animales  fixe  l'ordre  d'apparition  des  espèces. 

A  ses  débuts,  remarque-t-il  tout  d'abord,  la  vie  se  manifesta 
sous  de  très  hautes  températures,  qui  étaient  celles  du  milieu 
ambiant.  L'animal  devait  manquer  alors  de  pouvoir  caloriftque  : 
les  invertébrés,  les  poissons,  les  batraciens  témoignent  encore 
de  celte  absence;  en  même  temps,  les  études  biologiques  mo- 
dernes font  foi  de  leur  vie  ancienne  à  ces  très  hautes  tempéra- 
tures :  c'est  ainsi  que  les  magnaneries  marquent  40  degrés,  que 
H«s  poissons  se  reproduisent  par  44  degrés  et  que  le  boa  incube 

410,5. 

Ces  hautes  températures  extérieures  tombant,  la  vie,  afin  de 

aintenir  la  température  nécessaire  à  ses  réactions  chimiques, 
:    t  forcée  de  se  créer  un  milieu  propre  où  elle  se  fabriqua  de 

chaleur.  L'origine  de  ce  pouvoir  calorifique  montre  qu'il  allait 
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devoir  croître  avec  les  temps.  Il  devient  donc  ainsi  une  mesure 
de  l'ordre  d'apparition  des  espèces  sur  le  globe. 

Les  faits,  du  reste,  semblent  concorder  avec  cette  façon  de 
voir. 

Si  nous  divisons  en  effet  les  animaux  actuels  en  deux  groupes, 
l'un  d'apparition  ancienne  et  l'autre  d'apparition  moderne,  nous 
voyons  que  le  premier,  dont  l'évolution  a  cessé  à  des  époques 
encore  peu  refroidies,  n'a  acquis  qu'un  pouvoir  calorifique  faible, 
alors  au  contraire  que  ce  pouvoir  est  devenu  de  plus  en  plus 
élevé  chez  les  espèces  ayant  prolongé  leur  développement  dans 
les  âges  froids,  de  façon  à  conserver  à  l'individu  les  hautes 
températures  vitales  anciennes. 

Et  c'est  ainsi  que,  dans  le  premier  groupe,  nous  relevons  les 
chiffres  suivants  :  monotrèmes  :  Ornithorynque,  25  degrés; 
Echidnéy  30  degrés  ;  marsupiaux  :  Sarigue,  33  degrés  ;  édentés  : 
Tatou, 54  degrés;  hippopotame,  35<*,3;  myopotame  35®,5;  chéi- 
roptères :  Vampire,  35^,5;  éléphant,  35<*,9;  hibernants  :  Mar- 
motte, 37<*,3;  lama,  37o,6;  âne,  57o,7;  chameau,  37^,9;  cheval, 
38  degrés. 

Dans  le  second  groupe,  au  contraire,  nous  voyons  les  chiffres 
suivre  une  marche  inverse  :  oiseaux,  42  degrés  ;  bœuf,  40  degrés; 
lièvre,  39o,7;  porc,  39^,7;  lapin,  39^6;  mouton,  39o,5:  élan, 
390,4;  chèvre,  39«,3;  chien,  39o,3;  chat,  panthère,  38o,9;  écu- 
reuil, 380,7  ;  rat,  38o,i  ;  singe,  38o,1  ;  homme  37o,5. 

Dans  la  première  de  ces  deux  listes,  comme  le  fait  remarquer 
M.  Quinton,  la  chute  des  températures  résulte,  pour  l'animal, 
de  la  faiblesse  de  son  pouvoir  calorifique,  faiblesse  proportion- 
nelle à  son  antiquité  ;  dans  le  second,  elle  semble  bien  être  la 
résultante  de  son  adaptation  au  milieu,  adaptation  propor- 
tionnelle à  sa  récence. 

De  l'examen  de  ces  circonstances  résulte  donc,  note  encore 
M.  Quinton  :  «  1°  que  la  vie,  dans  son  évolution,  s'ordonne  du 
refroidissement  du  globe  ;  qu'elle  débuta  par  les  températures 
les  plus  hautes,  qu'elle  n'eut  pas  d'abord  pour  son  milieu  chi- 
mique d'autre  température  que  celle  du  miHeu  ambiant  ;  2"  qu 
la  température  tombant,  le  pouvoir  calorifique  paraît  ;  s(  i 
origine  s'éclaire  ;  le  pouvoir  calorifique,  fonction  du  refroidi 
sèment,  détermine,  avec  les  températures  animales,  Tore  î 
d'apparition  des  espèces;    5"  enfin,  que  la  classe  mammife  '■ 
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n*est  pas  uniquement  composée  d'animaux  dits  à  sang  chaud, 
mais  qu'elle  comporte  tout  un  groupe  qu'on  peut  véritable- 
ment nommer  à  sang  froid.  » 


La  marche  en  flexion. 

L'homme  étant  depuis  des  milliers  et  des  milliers  d'années 
habitué  à  marcher,  l'on  pourrait  croire  qu'en  ce  qui  concerne 
l'exercice  de  cette  fonction  physiologique  de  ses  membres,  il 
ne  lui  reste  plus  rien  à  apprendre. 

C'est  là  une  erreur  grande,  une  erreur  si  complète  même, 
qu'il  y  a  quelques  mois  seulement  un  officier  d'artillerie,  meil- 
leur observateur  à  cet  égard  que  la  totalité  des  marcheurs 
ayant  vécu  avant  lui,  M.  le  commandant  de  Raoul,  a  indiqué 
la  formule  d'une  nouvelle  méthode  de  marche  et  de  course, 
dite  en  flexion,  méthode  qui  permet  d'obtenir  d'hommes  quelque 
peu  entraînés  des  marches  rapides  et  longues  sans  les  fatiguer 
plus  qu'en  leur  faisant  parcourir  des  distances  moitié  moindres 
aux  allures  miUtaires  classiques. 

Le  fait,  au   premier  abord,  peut  paraître   paradoxal.  Est-ce 
que,  dans  un  cas  comme  dans  l'autre,  la  distance  parcourue  ne 
reste  pas  la  même,  et  le  marcheur  voit-il  son  poids  changer?  Or 
le  travail  mesurant  l'effort  exercé  étant  justement  égal  au  pro- 
duit du  déplacement  exprimé  en  mètres  par   celui   du   poids 
exprimé  en  kilogrammes  de  l'objet  déplacé,  dans  les  deux  sortes 
de  marche,  ordinaire   et  en  flexion,  doit  évidemment   être  le 
même,  puisque  les  facteurs  réglant  sa  quantité  sont  constants. 
En  réahté    cependant    il  est   parfaitement    exact    que    le 
mode  de  marche  préconisé  par  le  commandant  de  Raoul  fatigue 
«T^oins  le  marcheur.  La  chose  n'est  du  reste  nullement  en  con- 
'adiction  avec  l'équation  générale  du  travail,  et  c'est  seulement 
ne  erreur  d'observation  qui  peut  faire  croire   à  l'égalité  de 
iffort  développé  par  un  même  sujet  accomplissant  un  même 
ajet  en  déambulant  à  la  façon  ordinaire  ou  en  faisant  usage 
î  la  marche  en  flexion 
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Rien  n'est  plus  simple  à  démontrer. 

Dans  la  pratique,  un  marcheur  ne  se  transporte  pas  d'un 
point  à  un  autre  suivant  une  droite  rectiligne.  En  même  temps, 
en  eiïel,  qu'il  se  déplace  latéralement,  il  exécute  encore  des 
mouvements  dé  bas  en  haut  répétés  à  chaque  pas,  mouvements 
qui  ont  pour  résultat  de  faire  décrire  à  son  centre  de  gravité 
une  série  d'oscillations  verticales.  Il  s'ensuit  donc  que  le  travail 
réel  eiercé  durant  la  marche  se  compose  de  deux  éléments  : 
1*  du  travail  représenté  par  le  produit  du  poids  du  marcheur 
mulliplié  par  la  distance  parcourue;  3*  de  la  somme  des  mulli- 


Marche  ordinaire. 

pies  produits  de  ce  même  poids  du  marcheur  supposé  appliqué 
à  son  centre  de  gravité  par  le  déplacement  vertical  de  ce  dit 
centre  â  chaque  pas  exécuté. 

Or,  si,  dans  les  diverses  formes  de  marche  de  ces  deux  élé- 
ments, le  premier  est  conslanl,  il  est  manifeste  que  le  second 
ne  l'est  point  forcément,  c'est-à-dire  que,  suivant  le  mttàe 
de  progression  adopljé,  il  pourra  être  plus  ou  moins  considé- 
rable. 

El  c'est  là  justement  ce  que  MH.  Comte  et  Regnault,  reprenant 
le»  méthodes  d'observation  créées  naguère  par  M.  Harey,  ont 
démontré  d'une  façon  indiscutable. 

La  marche  en  allure  ordinaire  et  en  Hexion  analysée  par  1 
chro  no  photographie  montre,  en  oITel,  traduite  en  épures,  di 
aspects  très  différents. 

Dans  la  marche  ordinaire,  le  corps  exécute  des  oscillalioi 
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verticales  brusques  et  assez  hautes,  tandis  que  dans  la  marche 
en  flexion  les  oscillations  sont  lentes  et  peu  élevées. 

Mais  on  sait  que  les  oscillations  verticales  du  corps  constituent 
la  principale  cause  de  travail  dans  la  marche  ordinaire. 

Quant  à  la  cause  de  la  différence  d'amplitude  des  oscillations 
verticales  dans  les  deux  sortes  de  marche,  elle  dépend  tout 
entière  de  la  manière  dont  le  genou  se  fléchit  ou  se  redresse 
aux  différentes  phases  de  Tappui  du  pied. 

Dans  la  marche  en  flexion,  le  coureur,  en  augmentant  la 
flexion  des  articulations  du  membre  inférieur  et  en  penchant  le 


Marche  en  flexion. 

corps  en  avant,  réduit  à  son  minimum  le  travail  inemployé 
pour  la  progression  du  coureur,  et,  par  suite,  fatalement  réduit 
du  même  coup  sa  fatigue. 

Le  mode  de  marche  préconisé  par  le  commandant  de  Raoul 
présente  réellement  des  avantages  sensibles  réels,  et,  à  ce  titre, 
mérite  d*être  vivement  recommandé,  notamment  aux  hommes 
lourds  ou  chargés  de  fardeaux,  ceux-ci,  en  effet,  étant  plus 
particulièrement  intéressés  que  les  autres  à  ne  pas  faire  d'inu- 
tiles dépenses  de  force  musculaire. 

Avis  donc  à  tous  les  marcheurs  soucieux  de  s'épargner  des 
P'^'nes! 

Jrâce  à  M.  de  Raoul,  ils  pourront  désormais,  d'un  pas  plus 
a   igre,  fournir  leur  carrière. 

je  résultat  vaut,  en  vérité,  qu'on  s'en  féhcite. 


234  L'ANNÉE  SCIENTIFIQUE. 


Le  rôle  des  membres  postérieurs  dans  la  locomotion 

du  cheval. 


Quel  rôle  remplissent  exactement  les  membres  postérieurs 
dans  la  locomotion  du  cheval? 

D'après  les  théories  régnantes,  «  le  membre  agirait  par  le 
redressement  de  ses  angles,  c'est-à-dire  en  s'allongeant  comme 
un  arc  dont  on  relâcherait  la  corde.  Par  suite  de  cet  allongement, 
l'extrémité  distale  du  membre  étant  fixée  sur  le  sol,  l'extrémité 
proximale  se  déplacerait  seule,  et  communiquerait  son  mouve- 
ment à  la  masse.  Dans  cette  hypothèse,  l'allongement  du  membre 
ne  pourrait  avoir  d'action  impulsive  qu'à  partir  du  moment  où 
l'articulation  coxo-fémorale  serait  en  avant  de  la  verticale  élevée 
du  point  d'appui  sur  le  sol;  au  passage  par  la  verticale,  rallon- 
gement du  membre  aurait  pour  seule  conséquence  de  soulever 
la  masse  ;  plus  tôt,  c'est-à-dire  au  début  de  l'appui,  cet  allonge- 
ment aurait  pour  effet  de  faire  reculer  la  masse  du  corps  ». 

A  seule  fin  de  tirer  la  question  au  clair,  M.  Le  Hello,  sur  le 
conseil  de  M.  Marey,  a  entrepris  à  la  station  physiologique  une 
série  d'études  nouvelles  destinées  à  déterminer  avec  précision 
le  mécanisme  par  lequel  les  muscles,  en  produisant  les  mouve- 
ments de  l'animal,  développent  la  force  propulsive. 

Voici  le  résultat  de  ses  expériences  : 

1*  Les  muscles  de  la  partie  supérieure  des  membres  postérieurs 
sont  les  agents  essentiels  de  la  locomotion,  et,  parmi  eux,  ceux  qui 
sont  situés  en  arrière  du  fémur,  sont  particulièrement  actifs. 

2*  Le  maintien  et  l'extension  des  rayons  inférieurs  des  membres 
dépendent  presque  entièrement  de  la  contraction  des  mômes  muscles 
de  la  croupe,  de  la  fesse  et  de  la  cuisse,  dont  Faction  se  transmet  par 
l'intermédiaire  des  jumeaux  de  la  jambe  et  du  fléchisseur  superficiel 
des  phalanges  ;  cela  résulte  de  l'insertion  de  ces  derniers  muscles  à 
la  partie  inférieure  du  fémur. 

3°  Il  est  démontré  que  la  création  des  forces  locomotrices  p  t 
commencer  bien  avant  le  milieu  de  l'appui,  contrairement  à  ce  qui  t 
admis  par  tous  les  auteurs.  Ce  fait  avait  toutefois  été  signalé  t 
démontré  par  H.  Marey  dans  la  Machine  animale. 

L'action  de  la  pesanteur  sur  la  masse  du  corps  est  une  condit  i 
nécessaire  pour  l'action   propulsive    des    membres    postérieurs,     a 
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preuve  en  est  donnée  par  ce  qu'on  observe  chez  les  chevaux  atteints  de 
ce  qu'on  nomme  en  argot  vétérinaire  V effort  de  rein  ou  Xentorse  dorso- 
lombaire,  affection  caractérisée  par  une  dislocation  des  cartilages  inter- 
vertébraux. Ce  qu'on  observe  en  pareil  cas  n'est  pas  dû  à  un  défaut  de 
transmission  de  l'action  impulsive  des  muscles,  mais  bien  à  l'impos- 
sibilité de  réaliser  l'effort. 


La  photographie  des  bruits  du  cœur. 

Jamais  jusqu'à  présent  l'on  n* avait  pu  réussir,  en  raison  de 
leur  extrême  petitesse,  qui  descend  normalement  au-dessous  du 
millionième  de  millimètre,  à  obtenir  un  enregistrement  gra- 
phique des  vibrations  sonores  produites  par  la  fermeture  des 
valvules  auriculo-ventriculaire  (premier  bruit)  et  sigmoîdes 
(deuxième  bruit)  du  cœur. 

Désormais,  grâce  à  M.  Â.  de  Holowinski,  il  n'en  sera  plus 
ainsi.  Cet  auteur,  en  effet,  a  réussi  à  combiner  une  méthode, 
entièrement  automatique,  permettant  de  photographier  les  in- 
stants des  bruits  cardiaques,  méthode  reposant  sur  ce  fait  que 
la  tension  périodique  des  valvules  est  non  seulement  synchro- 
nique  avec  les  vibrations  sonores  des  bruits  stéthoscopiques, 
mais  aussi  avec  des  secouêses  mécaniques  qui  l'accompagnent  en 
se  propageant  sur  toute  la  surface  du  thorax.  Ces  secousses, 
directement  insensibles  à  l'ouïe  en  raison  de  leur  petite 
fréquence,  se  sentent  souvent  sous  la  pression  du  doigt,  et  il 
est  facile  de  les  mettre  en  évidence  par  la  réflexion  d'une  mire 
sur  un  miroir  appliqué  sur  tous  les  points  du  thorax. 

Pour  fixer  photographiquement  les  instants  de  ces  secousses 
synchroniques  avec  le  stéthoscope,  M.  de  Holowinski  fait  usage 
d'-.n  appareil  comportant  quatre  organes  principaux. 

1*  Un  microphone  perfectionné,  appliqué  sur  la  surface  du 
C(   ur; 

"  Un  téléphone  optique,  excité  par  le  microphone,  et  dont 
U   iiaphragme  produit  les  anneaux  colorés  de  Nevs'ton  ; 

'•*  Un  système  optique  pour  éclairer  les  anneaux  et  en  réflé- 
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chir  l'image  réelle,  inverse  et  agrandie  sur  une  étroite  fente 
verticale  ; 

4fi  Un  tambour,  enveloppé  par  un  papier  fort  sensible,  qu 
tourne  derrière  la  fente  de  la  chambre  photographique. 

Voici  maintenant,  d'après  une  Note  adressée  à  l'Académie 
des  Sciences  par  H.  A.  de  Holowinski,  comment  se  réalisent  les 
inscriptions  photographiques  des  bruits  du  cœur. 

i .  Le  microphone  (à  contacts  de  charbon  et  de  platine)  est  fixé,  par 
lentremise  d'un  axe  de  rotation,  sur  le  support  d'un  cardiographe  à 
transmission  aérienne,  et  l'on  régie  rapidement  la  sensibilité  voulue  de 
l'instrument,  en  l'inclinant  plus  ou  moins  autour  de  son  axe,  par 
rapport  à  la  direction  verticale.  De  plus,  l'amplitude  des  vibrations 
microphoniques  peut  être  amortie  à  l'aide  d'une  spirale,  qui  permet 
d'éliminer  l'elTet  des  secousses  accidentelles  et  plus  faibles  au  profit 
des  ébranlements  plus  forts  (relativement),  synchroniques  avec  les 
deux  bruits.  En  commençant  par  la  sensibiUté  minima  du  microphone, 
et  en  l'augmentant  successivement,  l'on  entendra  :  (a)  d'abord  les  deux 
bruits  si  faiblement,  que  l'application  immédiate  de  l'oreille  au  télé- 
phone devient  alors  nécessaire;  puis  [b]  le  premier  bruit  s'entend  seul  à 
distance,  tandis  que  le  second  ne  s'entend  pas  encore  ;  (c)  les  deux  bruits 
sont  assez  hauts  pour  être  perçus  à  grande  distance  ;  enfin  (</),  le 
rythme  des  bruits  devient  de  plus  en  plus  indistinct,  et  est  accompagné 
d'autres  trépidations  accidentelles  (interruptions  momentanées  du 
courant). 

La  phase  (c)  de  la  régulation  convient  seule  pour  la  photographie 
des  deux  bruits,  et  elle  se  maintient  indéfiniment  une  fois  réglée, 
tant  que  le  microphone  ne  change  pas  son  inclinaison  par  rapport  à 
la  verticale;  les  commencements  des  sons  téléphoniques  sont  alors 
nets  et  précis  et  coïncident  exactement  avec  l'auscultation  simultanée 
d'un  stéthoscope.  Le  diaphragme  de  mon  téléphone  accomplit  des 
vibrations  sonores  qui  dépassent  souvent  0"",0002  pour  le  premier 
bruit  et  sont  généralement  moindres  pour  le  second  bruit. 

2.  Le  diaphragme  du  téléphone  optique  porte  à  son  centre  une  fine 
aiguille,  terminée  par  un  chapeau,  que  Ton  colle  à  la  surface  (vernie 
en  noir)  d'une  mince  (O"",!)  lame  de  verre.  Cette  lame  acquieil 
ainsi  une  courbure  convexe  (à  très  grand  rayon)  et  se  trouve  placée  à 
une  petite  distance  sous  une  autre  lame  plus  épaisse  (micromètre  de 
Babinet),  qui  est  portée  par  trois  vis  micrométriques  (métliode  de 
Fizeau).  La  couche  d'air  comprise  entre  les  deux  lames  forme  les 
anneaux  colorés  dont  les  diamètres  se  contractent  ou  se  dilatent  sous 
l'influence  d'un  mouvement  descendant  ou  ascendant  du  diaphragme. 

Lorsque  le  sens  du  courant  est  inverse  (c'est-à-dire  contraire  au 
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champ  magnétique  des  noyaux  dans  les  bobines  téléphoniques)  et  que 
la  sensibilité  du  microphone  est  réglée  de  manière  à  ne  jamais  inter* 
rompre  le  circuit  galvanique,  alors  chaque  secousse  cardiaque  (bruit) 
accroît  là  résistance  du  microphone  et  affaiblit  l'intensité  primitive 
du  courant;  son  effet  se  traduit  par  un  mouvement  total,  brusque  et 
descendant  du  diaphragme  téléphonique,  qui  est  d'ailleurs  concomitant 
avec  les  vibrations  sonores. 

On  obtiendra  dans  les  mêmes  expériences  un  mouvement  ascendant 
du  diaphragme  en  changeant  le  sens  du  courant  (direct,  c'est-à-dire 
concordant  avec  le  champ  magnétique  des  noyaux).  Néanmoins,  toutes 
autres  conditions  égales,  le  mouvement  ascendant  aura  une  amplitude 
relativement  moindre,  et  cela  à  cause  de  la  viscosité  de  l'air,  condensé 
à  la  surface  des  deux  verres.  Cette  viscosité  croit  dans  une  progression 
rapide,  à  mesure  que  la  couche  d'air  devient  plus  mince,  et  son 
influence  est  manifeste  aux  mesures  micrométriques,  non  seulement 
pour  les  anneaux  de  pretnier  ordre  (0""",0002  d^épaisseur  d'air), 
mais  même  pour  les  anneaux  au  delà  du  quatrième  ordre  (0"'",001). 

3.  Le  téléphone  optique  est  placé  à  45  degrés  par  rapport  aux 
rayons  émis  par  une  lampe  à  magnésium,  dont  la  lumière  traverse 
d'abord  deux  verres  violets  (X=0""',0004  environ),  éclaire  ensuite 
les  anneaux  et  en  réfléchit  l'image  réelle  (agrandie  4,5  fois  par  la 
lunette)  sur  la  partie  inférieure  d'une  fente  verticale.  La  partie  supé- 
rieure de  cette  même  fente,  éclairée  par  un  autre  système  de  lentilles, 
sert  à  enregistrer  simultanément  les  ondes  des  autres  aiguilles  inscri- 
vantes (cardiographe,  pneumographe,  chronographe,  etc.). 

Dans  les  conditions  actuelles,  j'emploie  un  grossissement  de 
16000  environ  :  rapport  entre  les  amplitudes  de  l'image  photographiée 
des  anneaux  mobiles  et  les  amplitudes  correspondantes  du  diaphragme 
téléphonique. 

La  secousse  du  premier  bruit  cardiaque  produit  ordinairement  une 
contraction  de  l'anneau  central  (violet  clair,  du  deuxième  ordre)  de 
plus  de  8  millimètres,  ce  qui  correspond  à  un  déplacement  total  et 
descendant  du  diaphragme  de  0'""',0005  (calculé  sous  l'incidence 
de  45  degrés  pom'  la  valeur  déterminée  d'avance  de  la  courbure  du 
verre  inférieur). 

Après  chaque  contraction  principale,  on  voit  apparaître  sur  les 
photogramme^  d'autres  dentelures  aux  contours  des  anneaux  :  ce  sont 
l—  vibrations  sonores  des  bruits  téléphoniques,  dont  la  fréquence  a 
^  ié  de  25  à  45  par  seconde  (dans  mon  téléphone),  et  dont  l'amplitude 
f    jasse  quelquefois  0"'",0002. 

i\ec  cette  méthode,  on  pourra  atteindre  facilement  des  grossis- 
«  nents  linéaires  de  plusieurs  millions,  et  cela  en  diminuant  la  cour- 
1    re  du  verre,  en  remplaçant  la  lunette  faible  par  un  microscope,  et 
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enfin  en  agi^andissant  une  seconde  fois  les  pbotogramraes  obtenus  à 
l'aide  d'un  autre  microscope. 

4.  La  limite  pratique  de  l'agrandissement  dépendra  de  la  sensibilité 
du  papier  photographique  par  rapport  à  la  durée  de  son  exposition 
[actuellement  0*,01,  avec  une  \1tesse  de  50  millimètres  par  seconde], 
ainsi  qu'à  l'intensité  de  la  lumière  réfléchie. 

Vérifications  chronométriques.  —  A.  En  fixant  mon  modèle  de 
microphone  invariablement  sur  un  support  fort  lourd,  et  en  touchant 
celui-ci  avec  un  bouton  métallique,  de  manière  à  fermer  chaque  fois 
un  circuit  électromagnétique,  les  indications  de  l'électro- aimant 
récepteur  ont  toujours  été  synchroniques  (à  0*,01  près)  des  mouve- 
ments correspondants  des  anneaux  (dans  un  autre  circuit)  ;  il  n'y  a 
donc  pas  de  retard  (pratique)  entre  l'instant  de  la  secousse  et  les 
contractions  (ou  dilatations)  des  anneaux. 

b.  L'expérience  précédente,  répétée  avec  un  électromètre  capillaire 
vertical  (au  heu  de  téléphone  optique),  ne  donne  pas  des  mesures 
aussi  exactes,  à  cause  de  l'inertie  et  du  frottement  de  la  colonne  mer- 
curielle,  dont  l'influence  est  manifeste  pour  les  secousses  rapidement 
répétées. 

c.  En  remplaçant  dans  l'expérience  [a)  le  microphone  par  un  tam- 
bour de  Marey,  dont  on  touche  périodiquement  la  membrane,  on  constate 
le  synchronisme  entre  les  signaux  de  l'électro-aimant  et  les  commence- 
ments des  secousses  aériennes,  lorsque  l'aiguille  du  cardiographe  est 
suffisamment  amortie. 

d.  Le  téléphone  optique,  grâce  à  la  minime  inertie  de  son  diaphragme 
et  à  l'amplitude  microscopique  de  ses  mouvements,  amortis  par  la 
viscosité  de  l'air,  donne  des  indications  pratiquement  exactes  pour 
l'inscription  chronométrique  des  commencements  de  bruits  cardiaques, 
séparés  d'ailleurs  par  d'assez  longues  intermittences  ;  d'autre  part,  la 
fréquence,  la  phase,  l'intensité  et  le  timbre  de  l'onde,  perçues  par  le 
microphone,  sont  alors  évidemment  et  complètement  changés. 


Le  pouls  capillaire  de  l'homme. 

Il  était  important  de  déterminer  comment  les  repas,  l'exerci 
physique,  le  travail  intellectuel  et  les  émotions  agissent  sur 
circulation  capillaire  de  l'homme. 

A  seule  iin   de  fixer  ce  point  intéressant   de  physiologi 
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MM.  A.  Binet  et  J.  Courtier,  durant  deux  années  consécutives, 
ont  pratiqué  sur  une  vingtaine  de  sujets  des  deux  sexes,  de  tout 
âge  et  de  toute  condition,  des  expériences  répétées  régulière- 
ment. Voici  les  conclusions  ressortant  de  ces  recherches  : 

l"  Le  pouls  capillaire,  pris  d'heure  en  heure,  pendant  24  heures, 
suhit,  dans  la  forme  de  la  pulsation,  des  changements  continus,  d'une 
régularité  parfaite,  qui  concordent  avec  ceux  des  autres  jours,  enre- 
gistrés aux  mêmes  heures.  Sous  l'influence  des  repas,  le  pouls  capil- 
laire augmente  d'amplitude,  la  ligne  d'ascension  est  plus  rapide,  le 
sommet  devient  plus  aigu,  la  ligne  de  descente  devient  plus  rapide,  le 
dicrotisme  est  placé  plus  has  sur  la  ligne  de  descente  et  sa  forme 
s'accentue.  A  mesure  que  le  repas  s'éloigne,  le  pouls  se  rapetisse,  ses 
lignes  de  montée  et  de  descente  se  ralentissent,  le  sommet  s'émousse, 
le  dicrotisme  remonte  sur  la  ligne  de  descente  et  s'amollit.  A  7  heures 
du  soir,  chez  certains  sujets,  le  pouls  capillaire  est  filiforme.  Les 
modifications  du  pouls  capillaire,  au  cours  de  24  heures,  se  font  dans 
le  même  sens  que  celles  de  la  respiration  (vitesse  et  amplitude),  du 
cœur  (vitesse  du  pouls)  et  de  la  température  du  corps  (enregistrée  à 
la  main,  à  l'aisselle  ou  à  la  bouche)  ;  d'une  manière  générale,  le  pouls 
ample,  à  dicrotisme  accentué  et  placé  bas,  coïncide  avec  la  vitesse  du 
cœur  et  de  la  respiration,  et  avec  une  température  élevée  du  corps. 

Néanmoins  la  circulation  capillaire  présente  un  certain  degré 
d'indépendance  par  rapport  à  la  température  du  corps,  et  notamment 
de  la  main,  et  il  n'est  pas  rare  d'observer,  d'une  heure  à  une  autre, 
un  accroissement  de  la  circulation  capillaire  (une  augmentation  de 
force  de  la  pulsation,  entendue  dans  le  sens  où  nous  venons  de  la 
définir,  c'est-à-dire  avec  accentuation  et  abaissement  du  dicrotisme), 
coïncidant  avec  un  abaissement  de  température.  Les  modifications  du 
pouls  capillaire  s'accompagnent  de  modifications  équivalentes  du  pouls 
radial  et  carotidien. 

2»  L'exercice  physique  généralisé,  sous  la  forme  de  marche,  amène 
un  abaissement  et  une  accentuation  du  dicrotisme  ainsi  que  les  autres 
caractères  de  la  pulsation  forte;  parfois  le  pouls  se  rapetisse,  ce  qui 
provient  vraisemblablement,  en  partie,  d'un  réflexe  de  constriction 
provoqué  parle  froid  qui  résulte  de  l'évaporation  de  la  sueur;  mais 
les  autres  caractères  de  la  pulsation  forte  subsistent.  Un  effort  mus- 
ci  lire  violent  (pression  d'un  dynamomètre  avec  force  pendant  plu- 
si  irs  secondes),  une  attitude  fatigante  (position  verticale  de  la  main 
el  iu  bras)  maintenue  pendant  plusieurs  minutes,  une  faradisation 
vi  lente  des  muscles  du  bras,  bref  un  travail  physique  localisé  et  ame- 
nj  it  une  sensation  de  fatigue  profonde  produit  une  atténuation  du 
di    otisme,  qui  remonte  vers  le  sommet  de  la  pulsaiion  :  celle-ci  peut, 
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selon  les  cas,  grandir  ou  diminuer  d'amplitude  ;  nous  n'insistons  pas 
sur  les  détails  ;  le  caractère  essentiel  est  l'atténuation  et  le  déplace- 
ment vers  le  haut  du  dicrotisme,  qui  constitue,  selon  nous,  le  pouls 
capillaire  de  fatigue. 

3*  Le  travail  intellectuel  produit  des  effets  bien  différents,  suivant 
qu'il  est  modéré  ou  intense,  court  ou  long.  Le  premier  effet  de  la 
tixation  de  l'attention  est  une  vaso-constriction  réflexe;  il  y  a,  en 
outre,  une  accélération  du  cœur,  une  accélération  de  la  respiration 
(avec  amplitude  et  suppression  de  la  pause  expiratoii^e)  et  souvent  des 
ondulations  vaso-motrices  (du  type  décrit  par  Masso).  Cet  ensemble 
de  phénomènes,  assez  bien  marqué  dans  un  travail  intense  (calcul 
mental  compliqué),  constitue  la  phase  d'excitation  du  travail  intel- 
lectuel; la  phase  de  dépression,  qui  peut  se  produire,  soit  à  la  fin  du 
travail  intellectuel,  soit  pendant  tout  le  feu  de  ce  travail,  comprend 
un  ralentissement  du  cœur  (qui  bat  moins  vite  qu'à  l'état  normal),  un 
ralentissement  de  la  respiration,  et  surtout  un  amollissement  du 
dicrotisme  de  la  pulsation  capillaire,  amollissement  dont  nous  avons 
fait  le  signe  de  la  fatigue.  Un  surmenage  intellectuel  violent  (par 
exemple,  répéter  huit  chiffres  de  mémoire,  chaque  dix  secondes,  sans 
se  reposer,  pendant  quinze  minutes)  provoque  un  agrandissement 
très  net  de  la  pulsation  capillaire,  avec  atténuation  du  dicrotisme.  Un 
travail  intellectuel  plus  modéré,  mais  continué  pendant  plusieurs 
heures  et  amenant  une  certaine  lassitude,  provoque  un  ralentisse- 
ment du  pouls,  de  la  respiration,  et  une  circulation  capillaire  lan- 
guissante,, avec  pouls  petit,  dicrotisme  faible  et  placé  haut,  ligne 
d'ascension  et  de  descente  très  lentes.  Ces  différents  effets  ne  peuvent 
être  constatés  que  par  comparaison  avec  ce  qui  se  passe  dans  une 
autre  journée,  où  le  sujet  ne  fait  pas  de  travail  intellectuel. 

A"  Les  sensations  de  plaisir  et  de  douleur  et  les  différentes  émo- 
tions (dans  la  mesure  de  force  et  de  sincérité  où  l'on  peut  les  étudier 
dans  un  laboratoire)  produisent  des  effets  analogues  à  ceux  du  tra- 
vail intellectuel,  mais  beaucoup  plus  intenses.  D'une  façon  générale, 
ou  peut  dire  que  toutes  les  émotions,  quelles  qu'elles  soient,  agréables 
ou  pénibles,  provoquent  une  vaso-constriction  réflexe  et  produisent,  à 
leur  début,  une  accélération  du  cœur  et  de  la  respiration,  qui 
prouve  qu'elles  agissent  comme  des  excitateurs  du  système  nerveux. 
Chez  quelques  sujets,  nous  avons  vu  les  sensations  et  émotions  pé- 
nibles (tristesse  morale,  vive  contrariété,  dégoût  physique,  etc.)  r~^ 
duire  un  amollissement  du  dicrotisme  de  la  pulsation,  de  sorte  qu<  b 
type  de  pulsation  caractérise  à  la  fois  la  fatigue  physique,  la  fati*  s 
intellectuelle  et  les  émoiions  dépressives. 
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Le  travail  musculaire  et  les  aliments  albuminoïdes. 

Le  travail  musculaire  emprun(e-t-il  directement  de  Ténergie 
aux  matières  albuminoïdes  renfermées  dans  les  aliments? 

A  seule  fin  de  déterminer  ce  point  intéressant  de  physiologie 
animale,  MM.  Chauveau  et  A.  Contejean  ont  réalisé  sur  l'animal 
vivant  de  multiples  séries  d'expériences  dont  nous  ne  saunons 
ici  donner  le  détail,  mais  dont  nous  croyons  utile  d'enregistrer 
les  intéressantes  conclusions. 

Celles-ci  sont  triples  : 

1"  Le  travail  musculaire,  si  actif  qu'il  soit,  n'apporte  direc- 
tement aucune  modification  à  la  marche  ou  à  la  nature  des 
transformations  qui  président  à  l'incorporation  et  à  l'utilisation 
des  protéines  alimentaires.  Ces  transformations,  qui  ont,  pour 
témoin  sûr  et  pour  mesure  exacte  de  leur  activité,  leur  principal 
résidu,  l'excrétion  azotée  de  l'urine,  continuent  à  s'effectuer 
exactement  comme  si  le  travail  n'intervenait  en  aucune  manière. 

2'  Ainsi,  le  travail  musculaire  n'emprunte  pas  plus  aux  albu- 
minoïdes ingérés  qu'aux  albuminoïdes  déjà  incorporés  l'énergie 
immédiatement  et  directement  consacrée  à  l'exécution  de  ce 
travail. 

5*"  Donc  il  n'est  pas  dans  la  destination  immédiate  des  ali- 
ments azotés  de  jouer  le  rôle  de  potentiel  énergétique  directe- 
ment consommé  par  et  pour  le  travail  musculaire. 

Ce  point  une  fois  acquis,  il  importait  de  rechercher  si  l'énergie 
consommée  était  produite  par  les  matières  albuminoïdes  des 
humeurs  et  des  éléments  anatomiques  de  l'organisme. 

L'expérience  permet  d'affirmer  qu'il  n'en  est  rien. 

Dans  la  réalité  des  choses,  en  effet,  ce  sont  les  seuls  hydrates 
de  carbone  imprégnant  les  tissus,  ou  tenus  en  suspension  dans 
les  humeurs  de  l'organisme,  qui  constituent  la  vraie  source  de 
Ténergie. 


U 
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La  digestibilité  du  beurre  de  coco. 

Depuis  quelque  temps,  notamment  en  Allemagne,  en  Angle- 
terre et  en  Espagne,  des  usines  importantes  de  graisses  ali- 
mentaires livrent  à  la  consommation  des  quantités  notables  de 
graisse  de  coco  épurée,  c'est-à-dire  de  ce  beurre  naturel  extrait 
du  Cocos  nucifera  que,  dans  les  pays  d'origine,  les  Indes  et 
l'Afrique,  l'on  consomme  à  l'état  frais. 

Grâce  à  l'épuration  dont  il  a  été  l'objet  dans  ces  usines,  le 
beurre  de  coco,  qui  présente  le  grave  inconvénient  de  rancir  très 
rapidement  en  acquérant  une  saveur  brûlante,  devient  d'une 
résistance  très  grande  à  la  rancidité,  qui  en  fait  un  produit  par- 
ticulièrement intéressant,  en  ce  qu'il  permet  l'introduction  sur 
nos  marchés  d'une  nouvelle  substance  alimentaire  de  première 
nécessité. 

Cependant  il  ne  suffît  pas  qu'un  aliment  soit  de  conserve;  il 
importe  encore,  par-dessus  tout,  que  sa  digestion  soit  facile 
et  que  son  assimilation  par  l'organisme  se  fasse  dans  les  meil- 
leures conditions  possibles. 

Dans  le  but  de  déterminer  les  circonstances  de  la  digestibilité 
du  beurre  de  coco  comparée  à  celle  du  beurre  de  vache,  MM.  Bourot 
et  Ferdinand  Jean,  avec  l'aide  de  l'un  de  leurs  préparateurs,  qui 
voulut  bien  servir  de  sujet  d'expérience,  entreprirent  une  série 
d'essais  méthodiques. 

Durant  deux  périodes  de  six  jours,  le  patient  reçut  dans  sa 
ration  alimentaire,  calculée  sur  les  bases  de  la  ration  d'entretien, 
d'abord  du  beurre  de  coco  exclusivement,  et,  la  seconde  fois, 
du  beurre  de  vache. 

Dans  les  deux  cas,  afin  de  prévenir  l'intolérance  ou  le  dégoût, 
la  substance  grasse  avait  servi  à  préparer  des  gâteaux  secs 
pesant  chacun  25  grammes  et  renfermant  exactement  7»%257 
de  matière  grasse. 

Le  sujet  prenait  par  jour,  soit  au  cours  des  repas,  soit  dur  it 
leur  intervalle,  six  de  ces  gâteaux,  représentant  45»%422  e 
matière  grasse. 

L'analyse  de  toutes  les  déjections  solides  et  liquides  recueil'  s 
au  cours  de  la  durée  de  l'expérience  montra  que  l'assimilât    î 
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avait  été  de  98  pour  100  avec  le  beurre  de  coco  et  de  95,8  pour  100 
avec  le  beurre  de  vache. 

Ce  résultat  se  résume  comme  suit,  d'abord  pour  le  beurre 
végétal  : 

Beurre  de  coco  absorbé 475  gr.  48 

Matières  grasses  passées  dans  les  fèces  .   .        12       59 
Matières  grasses  assimilées  ou  comburées.      465       09 

et  pour  le  beurre  de  vache  : 

Beurre  de  vache  absorbé 475  gr.  48 

Matières  grasses  passées  dans  les  fèces  .   .        19       75 
Matières  grasses  assimilées  ou  comburées.      455       65 

Ces  résultats  sont  extrêmement  intéressants,  car  ils  étabhssent 
sans  réplique  la  réelle  valeur  alimentaire  de  la  graisse  végétale 
fournie  par  le  Cocos  nucifera,  dont  on  ne  peut  donc  que  souhaiter 
de  voir  s'étendre  l'usage. 


Allongement  des  membres  postérieurs  dû  à  la  castration 

De  longue  date,  les  zoologistes  ont  fait  cette  remarque  que  la 
castration  modifiait  l'habitus  extérieur  des  animaux  qui  en 
étaient  l'objet,  favorisant  notamment  un  développement  exagéré 
de  leur  taille  par  rapport  aux  individus  de  la  même  espèce 
demeurés  en  possession  de  tous  leurs  avantages. 

Ce  fait,  on  pouvait  le  prévoir  à  priori,  se  retrouve  égale- 
ment dans  la  race' humaine.  D'une  façon  générale,  on  sait  que 
les  eunuques,  fréquents  dans  les  pays  d'Orient,  où  ils  sont  atta- 
chés spécialement  au  service  des  harems,  sont  tous  de  grande 
taille. 

Or,  bien  qu'à  l'âge  d'homme  ces  castrats  possèdent  presque 
tous  une  taille  qui  atteint  ou  qui  dépasse  souvent  2  mètres, 
dans  l'enfance  ils  ne  diffèrent  nullement,  sous  le  rapport  de  la 
grandeur,  des  autres  enfants  de  leur  âge. 

D'après  M.  Lortet,  qui  a  eu  au  Caire  l'occasion  de  disséquer 
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des  ennuques,  chez  ces  individus  le  thorax  reste  très  court, 
comparé  à  la  hauteur  du  sujet,  dont  la  taille  élevée  dépend 
entièrement  d*un  allongement  exagéré  des  membres  abdo- 
minaux. 

C'est  justement  de  cette  même  façon  que  se  manifeste   Tac- 
croissement  de  taille  des  animaux  châtrés. 


La  pigmentation  et  les  greffes  épidermiques.  ] 

Jusqu'en  ces  derniers  temps,  la  question  de  savoir  comment 
se  comportaient  des  greffes  de  tissu  épidermique  transplantées 
sur  un  sujet  de  nuance  différente  du  sujet  ayant  fourni  la  greffe 
n'avait  jamais  été  complètement  tranchée. 

Qui  l'emportait,  des  éléments  colorés  ou  non?  On  ne  savait 
exactement. 

Aujourd'hui,  par  exemple,  grâce  à  M.  P.  Carnot  et  à  Mlle  De- 
flandre,  nous  possédons  enfin  des  renseignements  précis  à  cet 
égard. 

Ces  deux  expérimentateurs  ont  en  effet  observé  qu'une  greffe 
pigmentée,  transplantée  sur  un  fond  blanc,  garde  sa  coloration 
et  s'accroît  rapidement  aux  dépens  de  la  substance  initiale,  et 
cela  avec  d'autant  plus  d'énergie  que  le  sujet  greffé  est  plus  co- 
loré ;  chez  les  albinos,  en  effet,  la  greffe  rétrograde  assez  rapide- 
ment. 

C'est  ainsi  qu'une  greffe  épidermique  noire  transplantée  sur 
de  la  peau  blanche  grandit  et  forme  une  tache  noire.  Le  centre 
de  la  greffe  est  de  plus  en  plus  pigmenté.  La  périphérie  présente 
une  zone  d'extension  de  1  millimètre  environ,  de  couleur  inter- 
médiaire. La  croissance  de  cette  tache,  d'abord  très  rapide,  se 
ralentit,  mais  continue  encore  au  bout  de  quatre  mois. 

Si,  par  contre,  on  transplante  un  lambeau  blanc  sui  le 
l'épiderme  noir,  la  greffe  échoue  ou  disparaît  rapidemenl  U 
semble  donc  que  les  cellules  pigmentées  l'emportent  sur  is 
cellules  apigmentées  et  les  remplacent. 

Les  produits  épidermiques  secondaires  subissent  des  tr    s- 
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formations  analogues  :  les  poils  qui  poussent  sur  la  greffe 
noire,  d'abord  en  majorité  blancs,  sont  ensuite  presque  tous 
noirs,  au  fur  et  à  mesure  que  la  greffe  vieillit. 

Inversement,  de  même  que  la  greffe  épidermique  noire  pro- 
duit des  poils  noirs,  de  même  la  greffe  de  poils  noirs  produit 
de  répiderme  noir. 

Ce  procédé  de  greffe  pigmentée  permet  d'apprécier  très  faci- 
lement, par  une  simple  différence  de  couleur,  l'évolution  des 
greffes. 

Enfin  il  semble  établi  que  la  pigmentation  des  mammifères 
est  une  propriété  cellulaire,  largement  indépendante  de  toute 
répartition  vasculaire  et  nerveuse. 


La  sensibilité  lumineuse  aux  noirs  çt  aux  gris. 

M.  Charles  Henry,  maître  de  conférences  à  la  Sorbonne,  qui 
s'est  fait  une  spécialité  des  recherches  relatives  à  la  physiologie 
des  sensations,  a  eu  l'idée  de  déterminer  comment  se  caractéri- 
saient les  lois  de  la  sensibilité  de  notre  œil  aux  noirs  et  aux 
^ris. 

Voici  le  résultat  de  ses  recherches  : 

1"  Si  l'on  fait  varier  l'éclairement  dans  le  rapport  de  l  à  1568, 
on  constate  que  le  minimum  perceptible  de  teinte  varie  avec 
l'éclairage. 

2*  En  cherchant  comment  cette  plus  petite  différence  per- 
ceptible varie  avec  la  teinte  à  laquelle  l'œil  est  préalablement 
adapté,  pour  un  même  éclairement  on  constate  que  le  mini- 
mum perceptible  de  teinte  diminue  quand  l'œil  s'est  adapté 
préalablement  aux  teintes  claires.  C'est  le  contraire  de  ce  qui  se 
p«»«se  dans  le  cas  d'un  objet  lumineux  sur  fond  noir. 

»•  Cette  plus  petite  différence  perceptible  diminue  également, 
r  is  très  peu,  et  dans  des  limites  très  étroites  de  temps  (1  à  10), 
j  >por1ionnellement  au  séjour  préalable  de  l'œil  dans  l'obscu- 
I  ï;  dans  le  cas  d'un  objet  lumineux  sur  fond  noir,  la  loi  est 
c    fé rente. 
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La  conséquence  pratique  qui  se  dégage  de  ces  multiples 
observations  de  M.  Charles  Henry,  est  que,  pour  percevoir  le 
mieux  les  détails  les  plus  délicats,  il  faut  observer  à  un  éclai- 
rage moyen,  et  adapter  préalablement  son  œil  à  des  teintes 
claires. 


La  lécithine  et  la  croissance  des  animaux  à  sang  chaud. 

De  tout  temps  les  œufs  ont  passé  pour  constituer  une  nour- 
riture supérieurement  fortifiante. 

Des  expériences  répétées  de  M.  B.  Danilewsky  nous  prouvent 
aujourd'hui  que  cette  vieille  réputation  était  parfaitement  jus- 
tifiée. 

M.  Danilewsky,  en  effet,  s'étant  imaginé  de  donner  d*abord 
à  des  têtards  de  grenouilles,  puis  à  des  poussins  et  à  de  jeunes 
chiens,  de  la  lécithine,  c'est-à-dire  le  produit  essentiel  retiré 
pour  la  première  fois  par  M.  Gobley  du  jaune  de  l'œuf  de  poule, 
vit  que  ses  sujets  se  trouvaient  particulièrement  bien  de  ce 
régime. 

Les  têtards  nourris  à  la  lécithine,  en  effet,  se  développèrent 
mieux  et  plus  rapidement  que  leurs  congénères  élevés  dans  les 
conditions  ordinaires;  quant  aux  poussins  et  aux  jeunes  chiens, 
soit  que  la  lécithine  leur  fût  donnée  en  injections  sous  la  peau 
ou  dans  la  cavité  du  ventre,  soit  qu'elle  leur  fût  administrée 
par  la  voie  digestive,  toujours  les  résultats  furent  semblables, 
et  M.  Danilewsky  put  s'assurer  que  Tintroduction  de  la  lécithine 
dans  l'organisme  des  animaux  à  sang  chaud  amenait  réguliè- 
rement une  sensible  augmentation  du  poids  du  corps  dans  la 
période  de  croissance,  augmentation  qui,  d'après  Tauteur  de 
ces  recherches,  doit  être  considérée  comme  une  accélération  '''* 
la  croissance,  c'est-à-dire  comme  une  accélération  des  proce 
sus  bioplastiques  morphologiques. 

Cette  influence  stimulante,  note  encore  M.  Danilewsky,  e 
sans  'doute  en  connexion  avec  l'améhoration  du  sang  qui  6 
produite  par  l'injection  de  la  lécithine. 
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D  est  à  remarquer  en  outre  que  tous  les  animaux  qui  ont  reçu 
de  la  lécithine  sont  plus  vifs,  plus  agités,  plus  forts,  plus  déve- 
loppés aussi  sous  le  rapport  psychique,  que  les  animaux  témoins 
élevés  sans  traitement  spécial.  Cette  observation  semble  indiquer 
que  la  lécithine  n'agit  pas  surtout  en  favorisant  l'augmentation 
de  la  masse  du  sang  et  en  améliorant  sa  composition,  mais 
bien  plus  probablement  en  exerçant  une  action  immédiate  sur 
le  cerveau  en  voie  de  développement. 


La  coagulation  du  sang  des  oiseaux. 

Les  [physiologistes  s'accordent  unanimement  à  croire  que  le 
sang  des  oiseaux  est  exceptionnellement  disposé  à  se  coaguler 
au  contact  de  l'air.  C'est  un  fait  d'observation  banale,  du  reste, 
que  le  sang  qui  s'écoule  au  niveau  d'une  plaie  ou  qui  est 
recueilli  dans  un  vase  après  décapitation  d'un  oiseau,  se  prend 
presque  immédiatement  en  masse. 

Or,  à  en  croire  M.  C.  Delezenne,  contrairement  à  l'opinion 
couramment  admise,  la  réalité  est  que  le  sang  d'oiseau  se  coa- 
gule fort  lentement.  ^Si,  en  effet,  on  extrait  le  sang  directement 
d'un  vaisseau,  carotide,  artère  humérale  ou  jugulaire,  à  l'aide 
d'une  canule,  ainsi  qu'on  le  fait  lorsque  l'on  veut  se  procurer 
du  sang  de  mammifère,  on  constate  que  le  sang  reste  parfaite- 
ment liquide  pendant  deux  heures  au  moins,  et  que  sa  prise 
ne  commence  le  plus  souvent  qu'au  bout  de  quatre  à  six  heures. 
•  En  même  temps,  du  reste,  l'on  voit  se  former  une  épaisse 
couche  de  plasma  parfaitement  hmpide,  surnageant  au-dessus 
des  globules  qui  se  tassent  dans  la  partie  inférieure  du  vase 
où  Ton  a  reçu  le  sang. 

O'où  viennent  ces  différences  constatées  dans  la  façon  dont  se 
c   igule  le  sang  des  oiseaux? 

/expérience  a  démontré  à  M.  Delezenne  que  la  coagulation 
r;  ide  survient  quand  le  sang  s'est  trouvé  en  contact  avec  les 
ti  ;us  musculaires  de  l'animal,  ce  qui  arrive  fatalement  quand 
il    'écoule d'une  blessure  ou  du  cou  à  la  suite  de  la  décapitation. 
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Au  contraire,  quand  il  a  été  préservé  de  ce  contact  au  moyen 
de  la  prise  directe  dans  un  vaisseau  à  Taide  d^une  canule,  la 
coagulation  est  lente. 

Il  résulte  donc  de  ces  faits  :  1*  que  le  principe  coagulant 
contenu  normalement  dans  les  tissus  possède  chez  les  oiseaux 
une  très  grande  activité  ;  2*"  que  c*est  à  ce  principe,  entraîné 
mécaniquement  par  le  sang  qui  lave  les  tissus,  qu'il  faut  rap- 
porter la  rapidité  de  la  coagulation  du  sang  chez  les  animaux, 
lorsque  ce  dernier  est  recueilli  au  niveau  d*une  plaie  ou  par 
décapitation. 


IK 


La  respiration  des  poissons. 


G*est  un  fait  connu  que  les  poissons  ne  peuvent  vivre  dans 
une  eau  non  aérée.  Mais  quelles  conditions  d'aération  sont 
particulièrement  favorables  ?  Gomment,  dans  une  eau  mai  aérée, 
les  poissons  succombent-ils? 

Pour  déterminer  ces  divers  points  jusqu'ici  assez  mal  éclai- 
rés, M.  J.-B.  Pieri  a  entrepris,  au  laboratoire  maritime  de 
Roscoff,  une  série  de  recherches  sur  un  anacanthini,  VAmmo- 
dytes  tobianiLs  (l'Équille),  poisson  osseux  n'ayant  pas  de  vessie 
natatoire,  et  dont  les  branchies  en  peigne, libres,  sont  normales, 
c'est-à-dire  placées  dans  de  grandes  cavités  branchiales  com- 
muniquant avec  l'extérieur  par  de  larges  fentes. 

Les  expériences  de  M.  Pieri  ont  porté  sur  des  animaux  main- 
tenus dans  une  eau  confinée  plus  ou  moins  aérée,  sur  des  ani- 
maux plongés  dans  une  eau  en  contact  avec  une  atmosphère 
plus  ou  moins  riche  en  acide  carbonique,  et  enfin  sur  des  ani- 
maux amenés  à  l'air  libre  plus  ou  moins  oxygéné. 

La  première  série  de  ces  expériences  a  donné  lieu  aux  qi  '  re 
constatations  suivantes  : 

1"  VAmmodytes  tobianus  épuise  complètement  l'oxygène  s- 
sous  dans  une  eau  peu  riche  en  oxygène  ; 

2*  Il  n'épuise  pas  l'oxygène  de  l'eau  riche  en  oxygène; 

3'  L'asphyxie  n'est  jamais  instantanée,  même  lorsque  VAn    o- 
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dyteê  se  trouve  dans  un  milieu  asphyxique  où  d'autres  animaux 
sont  morts  asphyxiés;  il  épuise  alors  l'oxygène  restant  libre. 

4**  Dans  une  eau  confinée  où  l'oxygène  ne  se  renouvelle  pas, 
VAmmodyies  présente  le  phénomène  de  la  résistance  à  l'asphyxie 
bien  connu  chez  les  végétaux,  et  dont  M.  Pieri  a  naguère  signalé 
l'existence  chez  les  mollusques  lamellibranches;  en  un  mot,  il 
y  a  production  d'alcool. 

Dans  une  seconde  série  de  recherches,  M.  Pieri  a  montré  que 
VArnmodytes  tobianus  paraissait  supporter  sans  inconvénient 
une  quantité  assez  forte  d'acide  carbonique  dissous  dans  l'eau. 
L'asphyxie,  quand  elle  survient,  est  déterminée  bien  plus  par 
l'absence  de  l'oxygène  que  par  la  présence  de  l'acide  carbo- 
nique, à  la  condition  cependant  que  la  proportion  de  l'acide  ne 
dépasse  pas  1/8  dans  l'atmosphère  en  contact  avec  l'eau  de 
mer. 

Enfin,  les  dernières  épreuves  ont  établi  que  la  respiration 
branchiale  se  faisait  temporairement  à  l'air  libre  humide  et 
oxygéné,  mais  que,  même  dans  l'oxygène  pur,  elle  n'était  pas 
illimitée,  et  que  la  mort  par  asphyxie  survenait  toujours  au 
bout  d'un  temps  plus  ou  moins  long. 

Ces  résultats  constatés  par  M.  Pieri  sur  VAmmodyies  tobianus 
ne  préjugent  sans  doute  en  rien  du  degré  de  résistance  à 
l'asphyxie  que  pourront  présenter  d'autres  espèces.  Ils  sont  inté- 
ressants à  relever  cependant,  car  ils  donnent  de  précieuses 
indications  sur  les  conditions  dans  lesquelles  a  Heu  cette  résis- 
tance, et  nous  renseignent  par  suite  sur  les  circonstances 
physiologiques  de  la  respiration  et  de  la  mort  asphyxique  chez 
les  poissons. 


IK 


Les  courants  induits  et  les  bactéries  vivantes. 

Il  y  a  bel  âge  que  nous  savons  que  l'électricité  provoque  chez 
BS  êtres  vivants  des  actions  physiologiques  diverses. 

M.  L.  Lortet,  s'inspiranl  de  ces  faits  anciennement  observés, 
'est  avisé  de  rechercher  si  les  courants  induits  ne  seraient  pas 
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susceptibles  d'influencer  d'une  façon  quelconque  les  bactéries 
vivantes  se  présentant  sous  la  forme  de  bacilles  mobiles. 

L'expérience  lui  a  montré  que  ces  courants  exercent  sur  les 
bactéries  une  action  directrice.  Aussitôt  que  le  courant  passe, 
tous  les  bacilles  vivants  qui  existent  dans  le  milieu  s'orientent 
en  effet  parallèlement  au  sens  dudit  courant.  Leurs  mouvements 
de  translation  sont  alors  tout  à  fait  arrêtés;  leurs  trépidations 
se  manifestent  toujours,  il  est  vrai,  mais  très  faiblement. 

L*action  directrice  est  d'ailleurs  si  manifeste,  que,  si  Ton  vient 
à  modifier  la  direction  du  courant,  l'on  voit  de  suite  les  bacté- 
ries changer  de  position  avec  une  rapidité  et  une  précision 
remarquables,  et  instantanément  se  placer  dans  le  sens  du  nou- 
veau courant. 

Seules  les  cellules  vieillies,  malades  ou  mortes,  n'obéissent 
pas  à  l'influence  du  courant  d'induction,  influence  qui  semble 
donc  être  le  partage  exclusif  des  bactéries  bien  vivantes. 

Il  est  à  remarquer  que  les  bactéries  orientées  sous  l'action 
du  courant  ne  se  touchent  point  bout  à  bout  comme  devraient 
le  faire  des  corps  polaires.  Ainsi  que  l'a  observé  M.  Lortet,  elles 
ne  se  placent  que  parallèlement  entre  elles  et  au  courant,  et, 
dès  que  celui-ci  est  arrêté,  l'on  voit  de  suite  les  microbes  se 
tourner  dans  toutes  les  directions. 

Autre  remarque  importante  :  les  bactéries  qui  ne  sont  pas 
influencées  par  les  courants  constants  ne  paraissent  pas  être  dé- 
sagréablement afl'ectées  par  les  courants  induits.  C'est  ainsi  que 
M.  Lortet  a  pu  faire  agir  durant  douze  heures  consécutives  un 
courant  induit  extrêmement  énergique  sur  des  bactéries 
diverses  sans  les  affecter  le  moins  du  monde.  Quand  le  courant 
fut  arrêté,  les  dites  bactéries  reprirent  en  effet  tous  leurs  mou- 
vements. 

En  somme,  des  expériences  de  M.  Lortet,  il  semble  permis 
de  conclure  :  1**  que  les  bactéries  vivantes  sont  les  seuls  êtres 
organisés  qui  jouissent  de  la  propriété  de  s'orienter  sous  l'in- 
fluence des  courants  induits  ;  '2"  que  cette  propriété  n'est  point 
physique  seulement,  mais  bien  en  rapport  direct  avec  la  vitali 
de  leur  protoplasma. 
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Un  nouvel  audiomètre. 

Pour  analyser  la  sensibilité  auditive  avec  plus  de  certitude  et 
de  précision  que  ne  permettent  de  le  faire  les  anciennes  mé- 
thodes, M.  Charles  Henry  a  récemment  imaginé  un  nouvel  au- 
diomètre, fondé  sur  le  principe  bien  connu  en  optique,  mais 
inappliqué  avant  lui  en  acoustique,  de  la  diaphragmalion  :  l'in- 
tensité du  son  qui  passe  par  un  diaphragme  pratiqué  dans  une 
cloison  est  proportionnelle  à  la  surface  de  ce  diaphragme. 

En  raison  de  l'intérêt  qu'un  tel  instrument  présente  dans  la 
pratique  otologique,  nous  en  emprunterons  la  description  à  son 
auteur  : 

L'audiométre,  que  M.  Radiguet  a  construit  sur  mes  indications, 
est  un  tube  de  cuivre  de  0'',13  de  long,  de  0«',05  de  diamètre,  tapissé 
intérieurement,  depuis  le  diaphragme  jusqu'à  0'",02  en  avant  de  l'ou- 
verture antérieure,  d'un  tube  de  carton  de  O^îOSS  de  diamètre  entouré 
d 'ouate  ;  on  peut  faire  varier  l'ouverture  du  diaphragme  en  agissan  I 
sur  un  pignon  multiplicateur  par  un  bouton  gradué  qui  tourne  en 
face  d'une  aiguille  Une  indiquant  le  côté  du  carré  de  l'ouverture  en 
dixièmes  de  millimètre.  L'instrument  est  terminé,  du  côté  de  l'oreille, 
par  un  bouchon  de  cuivre  traversé  en  son  centre  par  un  petit  tube 
entouré  de  caoutchouc,  qu'on  introduit  dans  l'oreille  ;  l'autre  extrémité 
du  tube  est  coiffée  d'un  chapeau  de  raoutchouc,  destiné  à  contenir 
une  montre,  et  auquel  on  a  fait  deux  fonds,  séparés  par  une  tranche 
d'air,  afin  d'empêcher  le  son  de  parvenir  à  l'oreille  par  l'air  extérieur. 
Nous  interposons  entre  la  source  sonore  et  le  diaphragme  le  nombre 
de  matelas  d'ouate  nécessaire  pour  que  le  minimum  perceptible  cor- 
responde à  la  plus  petite  ouverture  du  diaphragme,  et  aussi  des  disques 
d'ébonite  percés  d'ouvertures  circulaires  variant  de  0"',001  à  0"',004  de 
rayon,  afin  d'obtenir  avec  la  même  source  des  intensités  variant  dans 
le  rapport  de  1  à  16.  Nous  avons  pu  ainsi  poursuivre  le  problème  de 
la  relation  entre  l'excitation  et  la  sensation  dans  des  limites  d'intensité 
de  i  à  13  000,  limites  qu'il  eût  été  facile  d'ailleurs  de  dépasser  en  enle- 
vant tout  disque  d'ébonite,  et  en  tenant  compte  du  coefficient  d'absorp- 
tion sonore  de  cette  matière. 
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MÉDECINE 


Le  traitement  et  la  cure  de  la  tuberculose 

Avons-nous  chance  de  posséder  un  jour  le  remède  spécifique 
et  souverain  contre  la  tuberculose? 

Assurément,  nous  sommes  en  droit  de  Tespérer.  Le  temps 
est  en  efTet  déjà  loin  où  tout  tuberculeux  était  considéré 
comme  condamné  sans  merci. 

A  l'heure  présente,  on  réussit  parfois  à  guérir  la  tuberculose, 
et,  grâce  au  perfectionnement  des  méthodes  thérapeutiques,  les 
chances  de  succès  s! accroissent. 

C'est  ainsi  qu'au  cours  de  Tannée  1896  deux  nouveaux  modes 
de  traitement  de  la  terrible  maladie  ont  été  préconisés  :  l'un 
par  M.  le  D'  S.  Bernheim,  l'autre  par  M.  Francisque  Crotte,  et 
qui  tous  deux  paraissent  donner  des  promesses  encourageantes. 

Le  procédé  de  M.  Bernheim  est  dû  à  des  recherches  remontant 
à  plus  de  quatre  années. 

La  méthode,  très  rationnelle  en  théorie,  suivie  par  ce  doc- 
teur, consiste  à  rendre  un  animal  réfractaire  à  la  maladie,  puis 
à  injecter  le  sérum  de  cet  être  immunisé  aux  sujets  envahis  par 
le  redoutable  bacille. 

A  cet  effet,  M.  Bernheim  injecte  à  l'animal  auquel  il  veut  con- 
férer l'immunité  tuberculeuse  des  doses  successivement  crois- 
santes de  toxines  —  c'est-à-dire  de  ces  poisons  solubles  que 
fabriquent  les  microbes  —  sécrétées  naturellement  et  prove- 
nant de  bacilles  de  Koch  humains,  très  virulentes,  simplement 
filtrées  à  froid,  de  façon  à  les  débarrasser  des  bacilles  vivants 
qu'elles  pourraient  contenir. 

L'opération,  répétée  tous  les  jours  durant  cinq  ou  six  mois, 
confère  aux  animaux  qui  en  sont  l'objet  une  force  de  résistai  e 
extraordinaire  contre  la  tuberculose,  si  bien  que  le  sérum  e 
ces  animaux  devient  à  son  tour  un  agent  de  protection  e  - 
cace  contre  la  maladie,  lorsqu'il  est  injecté  régulièrement  à  i 
autre  être  non  immunisé. 
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Les  expériences  entreprises  à  cet  égard  par  M.  Bernheim  sont 
des  plus  instructives,  comme  il  appert  des  lignes  suivantes  que 
nous  empruntons  à  la  communication  adressée  par  lui  à  la 
Société  de  Biologie. 

Première  série  (V expériences.  —  Pendant  six  mois  j'ai  injecté, 
presque  chaque  jour,  des  toxines  pures  à  un  très  grand  nombre  d'ani- 
maux, qui  furent  soumis,  quinze  jours  après  la  dernière  inoculation,  à 
une  injection  intraveineuse  avec  du  bacille  virulent  de  Koch.  Cette 
injection  fut  répétée  trois  ou  quatre  fois  plus  tard,  mais  par  des  inocu- 
lations sous-cutanées,  toujours  à  des  dates  peu  éloignées  de  la  dernière 
injection  de  toxines. 

Dans  chaque  série  d'expériences,  je  soumis  des  témoins  à  des 
épreuves  identiques.  Or,  dans  tous  les  cas  d'immunisation  de  lapins, 
de  cobayes,  de  chiens  ou  de  chèvres,  ces  animaux,  soumis  préalablement 
à  l'injection  de  toxines,  restèrent  indifférents  à  l'infection,  tandis  que 
les  témoins  succombèrent  de  tuberculose. 

Deuxième  série  d'expériences.  —  Avec  le  séinim  de  ces  animaux 
immunisés  antérieurement,  je  fis  des  injections  à  des  animaux  neufs, 
qui  reçurent  50  à  100  centimètres  cubes  de  ce  sérum-vaccin.  Quelques 
jours  après  la  dernière  injection  du  sérum,  j'inoculai  à  ces  mêmes 
animaux  une  cultiu*e  virulente  de  bacilles  de  Koch. 

Ici  encore  les  animaux  vaccinés  au  sérum  immunisé  résistèrent  à 
l'infection  et  survécurent.  Au  contraire,  les  témoins  qui  fm^ent  ino- 
culés avec  la  même  culture  de  bacilles  de  Koch  succombèrent  de 
phtisie. 

Troisième  série  d'expériences.  —  J'inoculai  du  bacille  tuberculeux  à 
des  lapins  et  à  des  cobayes,  et,  quinze  jours  après  cette  infection,  je 
les  traitai  avec  de  petites  quantités  du  sérum  provenant  d'animaux 
immunisés  préalablement.  Aux  cobayes  j'injectai  chaque  jour  1/2  cen- 
timètre cube  de  sérum;  les  lapins  reçurent  quotidiennement  1  centi- 
mètre cube  du  même  liquide,  et  je  traitai  ainsi  les  animaux  pendant 
trois  mois.  De  ces  animaux,  un  grand  nombre,  à  peu  près  les  trois 
quarts,  résistèrent,  quelques-uns  succombèrent  de  cachexie,  mais  sans 
localisation  spécifique,  et  enfin,  chez  un  petit  nombre,  j'observai  des 
granulations  tuberculeuses  généralisées. 

Quatrième  série  d'expériences.  —  J'injectai  sous  la  peau,  à  un  grand 
.ombre  de  lapins  simultanément,  10  centimètres  cubes  de  sérum 
[nmunisé  et  un  demi-centimètre  cube  d'une  culture  virulente  de 
•acilles  de  Koch.  La  bosse  résultant  de  ce  mélange  Hé  intimement 
tait  fort  longue  à  se  résoudre.  Tous  les  animaux  qui  furent  soumis  à 
îtte  épreuve  maigrirent  considérablement,  et  quelques-uns  formèrent, 
1  niveau  de  l'inoculafion,  des  abcès  entraînant  souvent  la  cachexie  et 
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la  mort.  Mais  la  plupart  des  animaux  reprirent  le  dessus  au  bout  d'un 
mois,  ils  virent  la  masse  se  résoudre  sur  place,  et  après  trois  à  quatre 
mois  ils  recouvrèrent  la  santé. 

Cinquième  série  d'expériences.  —  J'ai  ensemencé  des  bacilles  de 
Koch  simultanément  et  parallèlement  sur  du  sérum  immimisé  et  sur 
du  sérum  ordinaire  de  lapin.  Tandis  que  ma  première  culture  resta 
stérile,  le  deuxième  ensemencement  se  développa  admirablement  bien. 
Cette  démonstration  in  vitro  est  assez  concluante. 

A  en  juger  par  cette  citation,  il  semble  que  la  méthode  insti- 
tuée par  M.  le  D'  Bernheim  pourra  donner  les  résultats  les  plus 
heureux. 

Son  application  à  Thomme,  en  tout  cas,  ne  paraît  pas  jusqu'ici 
avoir  trop  mal  réussi. 

Après  50  ou  60  inoculations  réparties  sur  une  durée  de  trois 
ou  quatre  mois,  M.  Bernheim  et  ceux  de  ses  confrères  qui  ont 
expérimenté  son  sérum  ont  en  effet  généralement  constaté 
une  amélioration  telle,  qu'on  peut  prononcer  le  mot  de  trêve  tu- 
berculeuse, amélioration  qu'une  cure  d'air  en  pleine  campagne 
ou  dans  un  sanatorium  promet  de  transformer  en  guérison 
définitive. 

Jusqu'à  quel  point  ces  résultats  seront-ils  confirmés  par  une 
pratique  prolongée? 

C'est  ce  qu'il  est  encore  impossible  de  préciser,  et  c'est  ce  que 
l'avenir  seul  nous  apprendra. 

Voilà  pour  le  traitement  proposé  par  M.  Bernheim.  Quant  à 
celui  de  M.  Francisque  Crotte,  il  repose  sur  des  bases  toutes  dif- 
férentes. Ici,  en  effet,  plus  d'injections  immunisantes.  Tout 
se  borne  à  des  séances  d'électrisation  par  l'électricité  statique, 
celles  que  fournissent  nos  traditionnelles  machines  électriques, 
combinées  avec  l'usage  d'un  antiseptique  puissant. 

M.  Francisque  Crotte  a  fait  choix  d'un  antiseptique  particuliè- 
rement efficace,  parce  que  sans  doute,  pouvant  s'administrer  à 
l'état  gazeux,  sous  forme  de  vapeurs  subtiles,  il  possède  une 
force  de  pénétration   supérieurement  insinuante,  parce   qur 
d'autre  part,  son  action  spécifique  sur  les  tissus  et  les  liquide 
vivants  le  dote  de  vertus  exceptionnelles.  Cet  antiseptique,  qi 
s'est  fait,  depuis  deux  ans,  une  si  belle  place  dans  la  tbérapeu 
tique  et  dans  l'hygiène,  c'est  la  forma Idéhyde,  plus  connut 
peut-être  sous  le  nom  de  formol. 


SCIENCES  BIOLOGIQUES  :  MÉDECINE.  fô5 

s 

Quoi  qu'il  en  soit,  et  sans  que  nous  puissions  spécifier  le  pro- 
cessus suivant  lequel  agit  ce  traitement,  il  est  incontestable 
qu'il  donne  de  bons  résultats. 

Une  importante  statistique,  comprenant  800  malades,  établit 
en  effet  que  600  de  ceux-ci  ont  été  sinon  guéris,  au  moins  suf- 
samment  améliorés  pour  que  ce  mieux  inespéré  pût  légitimer 
toutes  les  espérances. 

Puisse  la  commission  spéciale  chargée  par  l'Académie  des 
Sciences  de  rechercher  ce  que  vaut  réellement  la  méthode  nou- 
velle proposée  par  M.  Francisque  Crotte,  définitivement  confir- 
mer la  réalité  de  semblables  résultats  ! 


La  sérumthérapie  de  la  tuberculose. 

La  recherche  d'un  vaccin  actif  et  efficace  pour  la  tuberculose 
ne  cesse  de  préoccuper  les  spécialistes,  qui  du  reste,  s'ils  ne 
sont  pas  encore  parvenus  de  façon  complète  au  but  cherché  et 
si  désiré,  du  moins  ont  obtenu  jusqu'ici  des  résultats  extrême- 
ment encourageants.  Tels  sont,  par  exemple,  ceux  constatés  par 
MM.  V.  Babès  et  G.  Proca. 

La  méthode  suivie  par  ces  deux  médecins  consiste  dans  le 
traitement  des  animaux  devant  fournir  le  sérum  immunisant 
par  des  doses  croissantes  de  tubercùHne  aviaire  d'abord,  puis 
de  bacilles  aviaires,  de  tubercuHne  humaine  et  de  cultures  atté- 
nuées ou  mortes  de  tuberculose  humaine,  en  avant  soin  de 
continuer  l'injection  de  la  tuberculine  même  après  l'inoculation 
des  bacilles  vivants. 

Le  sérum  des  animaux  ainsi  préparé  injecté  aux  tuberculeux 

fait  disparaître,  après  une  excitation  insignifiante,  la  fièvre;  de 

«^us,  sous  l'influence  de  ces  injections,  l'appétit  et  le  poids  des 

lalades  augmentent,  sous  la  condition  toutefois  que  la  tuber- 

ilose  ne  soit  pas  trop  avancée  et  que  le  sérum  soit  donné  en 

lantité  suffisante  et  à  des  intervalles  bien  choisis. 

Voici,  du  reste,  pour  plus  de  précision,  les  conclusions  mêmes 

rmulées  par  MM.  Babès  et  Proca  à  la  suite  d'une  longue  série 
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d'expériences  tant  sur  des  animaux  que  sur  des  malades  en 
traitement  : 

i"  Les  bacilles  morls  renferment  encore,  après  l'extraction  soi- 
gneuse de  la  tuberculine  et  après  le  passage  par  le  corps  des  ani- 
maux des  principes  actifs  qui,  sans  produire  la  fièvre  caractéristique 
de  la  tuberculine,  reproduisent  des  lésions  localisées  analogues  aux 
produits  pathologiques  des  bacilles  vivants. 

2**  L'action  de  la  tuberculine  diffère  sur  plusieurs  points  de  celle  du 
sérum  :  (a)  Tandis  que  des  doses  minimales  de  tuberculine  tuent  les 
animaux  tuberculisés,  le  sérum  antituberculeux,  même  à  grandes 
doses,  ne  produit  pas  cet  effet,  (b)  Le  sérum  injecté,  même  en  grande 
quantité,  ne  produit  qu'une  légère  élévation  de  la  température,  qui 
d'ailleurs  ne  ressemble  aucunement  à  la  réaction  de  la  tuberculine. 
(c)  Le  sérum  mélangé  in  vitro  à  la  tuberculine  paralyse  l'action  de 
celle-ci,  mais  le  mélange,  inoffensif  à  petites  doses,  se  comporte  comme 
de  la  tuberculine  simple  s'il  est  injecté  en  grande  quantité,  et  tue 
rapidement  les  animaux  tuberculeux.  Chez  Thomme  tuberculeux,  les 
doses  plus  élevées  de  ce  mélange  produisent  de  la  lièvre  et  de  l'amai- 
grissement, (d)  La  tuberculine  possède  cependant  une  action  com- 
mune avec  le  sérum  :  c'est  l'action  curative  sur  les  lésions  produites 
par  les  bacilles  tuberculeux  morts. 

5<*  Le  sérum  des  animaux  traités  par  la  tuberculine  empêche  le 
développement  de  l'ulcération  locale  que  produisent  les  bacilles  morts 
et,  si  la  lésionest  déjà  constituée,  les  injections  de  sérum  la  guérissent. 

4"  11  semble  que  les  animaux  traités  par  la  tuberculine,  et  ensuite 
par  des  bacilles  morts,  possèdent  un  sérum  plus  efficace  que  les  ani- 
maux traités  par  la  tuberculine  seule. 

5**  En  inoculant  aux  animaux  la  tuberculose  et  du  sérum  en  même 
temps,  la  tuberculose  ne  se  propage  pas  et  la  lésion  locale,  consis- 
tant en  une  infiltration  plus  ou  moins  grande  des  tissus,  guérit  à 
la  longue. 

&>  Les  injections  de  tuberculine  peuvent  aussi,  dans  des  conditions 
exceptionnelles,  guérir  la  tuberculose,  si  l'on  commence  le  traitement 
peu  de  temps  après  l'infection. 

7"  On  peut  guérir  la  tuberculose  d'une  manière  plus  certaine  par 
des  injections  de  sérum,  commencées  quelques  jours  après  l'infection 
et  répétées  plusieurs  fois,  et  surtout  si  l'on  emploie  le  sérum  des 
animaux  traités  en  même  temps  avec  de  la  tuberculine  et  des  bacilles 
morts. 

8°  La  guérison  des  animaux  infectés  s'obtient  par  des  doses  relati- 
vement grandes  de  sérum;  les  petites  doses  sont  insuffisantes,  et 
semblent  aggraver  l'infection  tuberculeuse. 
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Dans  les  cas  où  nous  avons  procédé  de  la  manière  indiquée,  presque 
tous  les  animaux  ont  été  sauvés;  quelques-uns  de  ces  animaux, 
sacrifiés  deux  mois  après  Tinfection,  ne  présentaient  pas  de  lésions 
tuberculeuses.  Les  animaux  qui  sont  morts  spontanément  à  la  suite 
d'un  traitement  incomplet  ne  présentaient  que  de  rares  tubercules 
dans  les  organes,  ou  bien  des  lésions  localisées  seulement  dans  la 
région  inoculée.  Tous  les  témoins  sont  morts  tuberculeux. 

9«  Le  sérum  antituberculeux  étant  laissé  en  contact  prolongé  avec 
un  milieu  nutritif  favorable  au  développement  du  bacille  tuberculeux 
(gélose,  sérum  glycérine),  ce  milieu  devient  impropre  à  la  culture  de 
ce  microbe. 

10®  Les  bacilles  tuberculeux  soumis  in  vitro  à  l'action  prolongée 
du  sérum  antituberculeux  (14  à  20  jours)  deviennent  inoifensifs  pour 
les  cobayes. 

11*»  Les  bacilles  tuberculeux,  développés  en  même  temps  que  le 
bacille  pyocyanique  sur  le  même  milieu  de  culture,  ne  produisent  plus 
la  tuberculose. 


Le  vaccin  de  la  peste. 

La  peste  bubonique  se  manifeste  par  un  accès  subit  de  forte 
fièvre  succédant  à  une  période  d'incubation  dont  la  durée  varie 
d*un  jour  et  demi  à  quatre  jours,  et  qui  est  caractérisée  par  un 
état  d'accablement,  de  prostration. 

La  maladie  une  fois  nettement  déclarée,  Ton  voit  apparaître, 
généralement  dès  le  premier  jour,  un  bubon  unique,  siégeant 
75  fois  sur  100  dans  l'aine,  10  fois  sur  100  dans  l'aisselle,  rare- 
ment à  la  nuque  ou  dans  d'autres  régions  du  corps,  et  ce  bubon 
atteint  très  vite  la  grosseur  d'un  œuf  de  poule. 

Dans  la  très  grande  majorité  des  cas,  en  moins  de  quaranle- 
huit  heures,  le  malade  est  emporté.  Si  cependant  il  a  la  chance 
de  résister  et  de  gagner  le  cinquième  ou  le  sixième  jour,  le 
pronostic  devient  meilleur  :  le  bubon  formé  peut  alors  être 
opéré  pour  donner  issue  au  pus,  et  la  guérison  survient. 

Telle  est  la  marche  ordinaire  de  la  maladie,  dont  la  conta- 
giosité est  extrême. 

l'aknee  scientifique.  17 
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M.  le  docteur  Yersin,  médecin  des  colonies,  ayant  été  appelé, 
lors  de  Tépidémie  qui  sévit  en  1894  à  Uong-Kong,  à  étudier  la 
peste  et  à  rechercher  les  moyens  d'action  que  Ton  pouvait  avoir 
contre  elle,  songea  tout  naturellement  h  y  voir  une  affection 
microbienne. 
L'hypothèse  était  justifiée. 

L'examen  au  microscope  à  un  très  fort  grossissement  d'une 
gouttelette  de  pus  d'un  bubon  lui  fit  en  effet  découvrir  un 
tout  petit  bacille,  court,  trapu,  à  bouts  arrondis,  et  ce  bacille 
se  retrouvait  encore  dans  les  ganglions  des  malades,  et  jusque 
dans  le  sang,  dans  les  cas  très  graves  et  rapidement  mortels. 

Une  autre  remarque  fort  importante  fut  faite  en  même 
temps.  M.  Yersin,  ayant  observé  que,  dans  les  quartiers  infestés, 
beaucoup  de  rats  gisaient  morts  sur  le  sol,  se  demanda  si 
ceux-ci  n'étaient  pas,  eux  aussi,  des  victimes  de  la  peste.  L'exa- 
men des  cadavres  montra  que  la  supposition  était  fondée;  ces 
animaux,  en  effet,  étaient  tous  porteurs  d'abcès  renfermant  un 
pus  rempli  des  mêmes  bacilles  observés  dans  le  pus  des  bubons 
humains. 

Du  reste,  des  observations  antérieures  de  M.  Rocher,  consul 
de  France  à  Mong-Tzé,  et  des  médecins  des  douanes  chinoises, 
avaient  déjà  noté  ce  fait  que  «  le  fléau,  avant  de  frapper  les 
hommes,  commence  par  sévir  avec  une  grande  intensité  'sur 
les  souris,  les  rats,  les  buffles  et  les  porcs.  » 

Tout  semblait  désigner  le  bacille  découvert  par  M.  Yersin 
comme  étant  le  véritable  agent  spécifique  de  la  peste.  Pour 
vérifier  l'hypothèse,  une  expérience  restait  à  faire  :  provoquer 
la  maladie  en  injectant  à  un  animal  une  quantité  déterminée  de 
cultures  de  ce  bacille. 

Pour  cela,  il  fallait  se  procurer  des  cultures  pures  du  bacille 
découvert  dans  la  pulpe  des  bubons.  M.  Yersin  y  parvint  facile- 
ment, ce  bacille  vivant  fort  bien  dans  la  gélose  et  dans  le 
bouillon  alcalin,  où  il  se  dépose  en  chapelets. 

Or  ces  cultures,  inoculées  à  des  rats  ou  ingérées  par  eux 
avec  les  aliments,  ne  tardèrent  pas  à  rendre  ces  animaux 
malades  et  à  amener  leur  mort» 

Dès  lors  la  nature  parasitaire  de  la  maladie  et  celle  de  l'agent 
qui  la  provoque  étaient  nettement  déterminées,  et  l'on  pouvait 
entreprendre  de  chercher  un  remède* 
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Tout  naturellement,  la  peste  étant  une  afieclion  microbienne; 
il  y  avait  lieu  de  songer  à  un  vaccin,  à  un  sérum  quelconque. 

C'est  ce  que  fit  M,  Yersin. 

Après  avoir  constaté  que  le  sérum  de  chevaux  sains  ne  con- 
férait aux  rats  ou  aux  souris  aucune  immunité  contre  la  peste, 
il  entreprit  de  conférer  à  ce  sérum  un  pouvoir  vaccinateur 
puissant. 

A  cet  effet,  il  inocula  dans  les  veines  d*nn  cheval,  avec  toutes 
les  précautions  possibles,  une*petite  quantité  d'une  culture  viru- 
lente du  bacille  de  la  peste. 

A  la  suite  de  l'opération,  l'animal  eut  durant  plusieurs  jours 
une  fièvre  violente,  mais  ne  mourut  point.  Quand  il  fut  à  peu 
près  rétabli,  une  nouvelle  injection  lui  fut  faite.  Celle-ci  fut, 
comme  la  première,  suivie  d'une  nouvelle  période  de  malaise, 
plus  courte  que  la  première  cependant.  Ce  traitement  fut  pour- 
suivi durant  plusieurs  mois,  en  augmentant  toujours  la  dose  de 
culture  injectée,  en  même  temps  du  reste  qu'on  augmentait 
l'intervalle  des  opérations. 

Enfin,  trois  semaines  après  ce  traitement,  au  cours  duquel 
l'animal  avait  beaucoup  maigri,  le  cheval  fut  saigné,, et  l'on  re- 
cueillit son  sérum,  dont  on  injecta  un  dixième  de  centimètre 
cube  à  une  souris,  qui  fut,  douze  heures  plus  tard,  inoculée  de 
la  peste. 

Or,  alors  que  la  souris  contracte  d'ordinaire  la  peste  avec  la 
plus  grande  facilité,  la  souris  vaccinée  par  M.  Yersin  demeura  en 
parfaite  santé. 

Cette  expérience  fut  complétée  par  une  autre  non  moins  dé- 
cisive. M.  Yersin,  en  effet,  réussit  à  guérir  des  souris  malades 
depuis  douze  heures  en  leur  injectant  1  centimètre  cube  à 
1  centimètre  cube  et  demi  de  son  sérum. 

Dès  lors  la  démonstration  de  l'efficacité  du  remède  était  faite, 
et,  pour  la  rendre  définitive,  il  restait  à  appliquer  les  injections 
du  nouveau  sérum  au  traitement  de  malheureux  pestiférés. 

L'occasion  ne  tarda  guère  à  se  présenter,  et  M.  Yersin,  encou- 
ragé dans  la  circonstance  par  le  directeur  du  séminaire  de 
anton,  Mgr  Chausse,  fit  une  première  tentative  sur  un  jeune 
hinois  du  nom  d'eTsé^  six  heures  après  le  début  de  la  maladie. 

Entre  cinq  et  neuf  heures  du  soir,  trois  injections  de  ID  een*- 
iihéfrés  tubes  de  sérum  chacune  furent  faites  au  malade,  dont 
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la  fièvre  disparaissait  vers  minuit,  et  qui,  le  lendemain  matin, 
vers  six  heures,  pouvait  être  considéré  comme  guéri. 

Â  la  suite  de  cette  cure  merveilleuse,  M.  Yersin  renouvela  ses 
essais  de  traitement.  Ceux-ci  furent  décisifs.  En  effet,  sur 
vingt-trois  sujets  traités  ensuite  à  Âmoy,  deux  seulement  suc- 
combèrent, et  ceux-ci  étaient  déjà  dans  un  état  désespéré  quand 
le  traitement  leur  fut  appliqué  ;  quant  aux  vingt  et  un  autres 
pestiférés,  soignés  entre  le  deuxième  et  le  cinquième  jour  après 
la  déclaration  du  mal,  ils  guérirent  tous,  sans  autre  complica- 
tion que  la  suppuration  des  bubons  pour  trois  d'entre  eux.  La 
quantité  de  sérum  injectée  à  ces  malades  varia  de  20  à  50  cen- 
timètres cubes. 

Le  nouveau  vaccin  constitue  donc  bien  un  agent  thérapeu- 
tique de  premier  ordre,  et,  par  son  efficacité,  il  est  très  certaine- 
ment appelé  à  rendre  les  plus  grands  services  dans  la  lutte 
contre  le  terrible  fléau,  dont  les  atteintes  désolent  encore  trop 
fréquemment  les  pays  d'Extrême  Orient. 


La  fièvre  et  les  maladies  infectieuses. 

L'existence  d'un  état  fébrile  est-il  avantageux  ou  nuisible  pour 
les  individus  atteints  d'une  maladie  infectieuse? 

Point  n'est  besoin  d'être  grand  clerc  dans  les  choses  de  la 
thérapeutique  pour  comprendre  comment  et  pourquoi  dans  la 
pratique  médicale  courante  rien  ne  saurait  être  plus  utile  à 
connaître.  Et  cela  justement  pour  l'excellente  raison  que  le 
traitement  à  faire  suivre  au  malade  peut  et  doit  entièrement 
dépendre  de  cette  circonstance  essentielle. 

Mais  comment  déterminer  avec  exactitude  les  conditions  du 
problème? 

En  dépit  de  sa  réelle  difficulté,  il  est  pourtant,  grâce  à  M.  Chei- 
nisse,  en  passe  d'être  résolu  défînitivement. 

La  méthode  suivie  par  M.  Cheinisse  est  des  plus  simples  :  elle 
consiste,  en  effet,  après  avoir  donné  expérimentalement  à  un 
animal  une  maladie  in: odieuse  à  réaction  fébrile,  à  étudier 
comparativement  comni  nt  s'opère   l'évolution  de  la  maladie 
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provoquée  chez  des  sujets  abandonnés  à  eux-mêmes  et  chez 
d'autres  où  Ton  s'occupe  de  combattre  la  fièvre  seule. 

Pour  ses  expériences,  M.  Cheinisse  choisit  l'infection  à  staphy- 
locoques, qui  offre  l'avantage  d'être  l'une  des  maladies  expéri- 
naentales  les  mieux  étudiées  et  les  plus  faciles  à  suivre. 

Les  recherches  portèrent  sur  des  lapins  rendus  fébricitants 
par  une  injection  intra-veineuse  de  0",5  de  culture  en  bouillon 
de  deux  à  quatre  jours,  ayant  végété  à  37%  du  micro-organisme 
choisi. 

Quand  la  réaction  fébrile  fut  caractérisée,  alors  que  la  tem- 
pérature atteignait  de  40'>à41%5,  l'un  des  animaux  malades  fut 
soumis  extérieurement,  sur  la  peau,  à  un  badigeonnage  de 
galacol  (de  20  à  25  gouttes),  de  façon  à  provoquer  rapidement 
une  chute  notable  de  la  température,  chute  qu'on  avait  soin 
de  rendre  durable  et  définitive  par  de  nouveaux  badigeonnages 
dans  les  cas  où  la  fièvre  venait  à  reparaître. 

Cette  expérience,  répétée  à  sept  reprises  différentes,  donna 
toujours  un  même  résultat  tout  à  fait  défavorable  à  l'inter- 
vention. 

En  effet,  alors  que  les  animaux  témoins,  dont  la  maladie  était 
abandonnée  à  son  évolution  naturelle,  résistaient  durant  plu- 
sieurs semaines  avant  de  succomber,  ceux  chez  lesquels  on  sup- 
primait la  fièvre  voyaient  leur  état  s'aggraver  rapidement  et 
succombaient  en  l'espace  de  quelques  jours. 

Les  faits,  du  reste,  ont,  dans  l'espèce,  été  si  formels,  que 
M.  Cheinisse  a  pu  tirer  de  ses  recherches  les  conclusions  sui- 
vantes, particulièrement  précises  : 

!<"  La  suppression  de  la  fièvre  (au  moyen  de  badigeonnages  de 
gaïacol)  fait  prendre  à  l'infection  une  marche  suraigue  ;  chez  des  ani- 
maux badigeonnés,  la  mort  par  septicémie  suraiguë  arrive  en  vingt- 
quatre  à  quarante-huit  heures^  de  sorte  qu'elle  prévient,  pour  ainsi 
dire,  la  formation  des  lésions  ;  les  animaux  témoins,  dont  la  fièvre 
évolue  sans  aucune  perturbation  médicamenteuse,  ne  meurent  qu'au 
bout  de  deux  à  quatre  semaines,  avec  des  abcès  multiples  dans  les 
reins,  le  foie  et  le  cœur  (infection  purulente  généralisée), 

2*>  Ce  résultat  obtenu  avec  les  badigeonnages  de  gaïacol  chez  les 
animaux  fébricitants,  est  bien  dû  à  l'abaissement  de  la  température 
fébrile,  et  non  pas  ait  badigeonnage  lui-même,  ni  même  à  une  action 
toxique  du  gaïacol  : 
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a.  Des  badigeoimages  avec  du  coDodion  iodoformé,  faits  dans  les 
mêmes  conditions  q[ue  les  badigeonnages  de  gaïacol,  restent  sans 
aucune  influence  sur  la  marche  de  la  fièvre  et  de  la  maladie; 

b.  Des  9nimaux  badigeonnés,  mais  mis  immédiatement  après  à 
l'étuve  (réglée  à  30-35^),  où  ils  restent  quelques  heures,  de  façon  à 
empêcher  l'action  hypothermisante  du  badigeonnage  gaïacolé,  se  com- 
portent comme  les  animaux  non  badigeonnés,  c'est-à-diré  qu'ils  ne 
meurent  qu'au  bout  d'un  temps  plus  ou  moins  long,  avec  des  abcès 
multiples  dans  les  viscères.  Ils  sembleraient  même  montrer  une 
résistance  plus  considérable  que  les  lapins  placés  dans  des  conditions 
normales  et  chez  lesquels  la  température  est  moins  élevée,  ce  qui 
tendrait  non  seulement  à  faire  considérer  la  fièvre  comme  im  phéno- 
mène rationnel  favorable  à  l'organisme,  mais  encore  à  voir  dans  la 
dialeur  elle-même  un  élément  utile  à  l'organisme  en  proie  à  l'infec- 
tion. 

Les  faits  relevés  par  M.  Gheinisse  chez  le  lapin  atteint  de 
staphylococcie  sont/ on  le  voit,  singulièrement  suggestifs.  Toute 
la  question  est  de  savoir  s'ils  se  retrouveront  chez  les  autres 
animaux  et  dans  tous  les  cas  de  maladies  infectieuses  diverses. 
La  chose  est  vraisemblable,  sinon  certaine,  mais  rexpérience  et 
la  pratique  seules  nous  renseigneront  définitivement  à  cet  égard. 

Quoi  qu'il  en  soit,  du  reste,  l'observation  est  particulièrement 
intéressante  et  valait  d'être  enregistrée. 


Les  injections  rectales  des  toxines  et  des  antitoxines. 

Des  publications  récentes  nous  ont  appris  ce  curieux  détail 
que,  dans  certaines  parties  de  l'Inde,  les  habitants  empoisonnent 
le  bétail  de  ceux  dont  ils  veulent  tirer  vengeance  avec  du  venin 
de  serpent  répandu  sur  un  linge  introduit  de  force,  à  l'aide 
d'un  bâton,  dans  le  rectum  des  animaux  voués  à  la  mort. 

En  raison  de  la  comparaison  faite  maintes  fois  entre  le  venin 
des  serpents  et  les  toxines  microbiennes,  il  n'était  pas  sans  inté- 
Kêt  de  déterminer  exactement  comment  les  toxines  se  compor- 
teraient si  elles  étaient  pareillement  introduites  dans  Je  rectum. 
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Désireux  de  préciser  la  question,  M.  Paul  Gibier  entreprit 
une  série  de  recherches  sur  des  cobayes,  des  lapins  et  des 
chiens. 

Voici  les  résultats  de  ses  expériences  : 

1°  Chez  les  lapins,  le  chien  et  le  cobaye,  tout  au  moins,  l'in- 
jection rectale  de  doses  relativement  massives  de  toxines  diph- 
tériques ou  tétaniques  n'est  suivie  d'aucun  effet  apparent. 

2*  L'injection  rectale  des  mêmes  doses  fortes  de  toxines,  un 
grand  nombre  de  fois  répétée,  ne  produit  pas  le  moindre  degré 
d'immunité  à  l'égard  de  la  toxine  ainsi  injectée. 

5**  L'injection  rectale  de  doses  d'antitoxine  (diphténe  et  téta- 
nos), mille  fois  plus  volumineuse  que  l'injection  sous-cutanée 
préventive,  est  impuissante  à  prévenir  la  mort  produite  par  une 
dose  minimum  de  toxines  de  la  diphtérie  ou  du  tétanos. 

4'  La  muqueuse  rectale  retient  les  principes  des  toxines  et  des 
antitoxines,  si  elle  ne  les  détruit  pas.  Dans  le  cas  où  elle  en 
permettrait  l'absorption,  il  faudrait  admettre  que  ces  substances, 
transportées  par  le  système  porte  jusqu'au  foie,  sont  détruites 
par  cet  organe. 


Le  venin  de  la  vipère. 

On  savait,  grâce  à  des  recherches  déjà  anciennes  de 
M.  Ch.  Phisalix,  que  le  venin  de  la  vipère,  soumis  à  l'action  de  la 
chaleur  ou  à  celle  des  courants  à  haute  fréquence,  perdait  son 
pouvoir  toxique,  qui  est  remplacé  par  des  propriétés  vaccinales. 

Par  quel  mécanisme  cette  transformation  paradoxale  peut-elle 
se  produire?  Deux  hypothèses  sont  en  présence  :  ou  bien  les 
agents  modificateurs  font  naître  le  principe  immunisant  aux 
dépens  des  matières  toxiques  ou  autres  entrant  dans  la  com- 
position du  venin,  ou  bien  ces  mêmes  principes  immunisants 
coexistent  à  côté  des  principes  toxiques,  qui  seuls  alors  sont 
modifiés  par  la  chaleur  ou  l'action  électrique. 

Mettant  à  profit  cette  propriété  que  présentent  les  filtres  de 
porcelaine  de  retenir  certains  ferments,  certaines  toxines,  alors 
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que  d*autres  passent  plus  facilement,  M.  Phisalix  imagina  de 
filtrer  une  solution  de  venin  de  vipère. 

Le  résultat  fut  des  plus  nets.  Le  liquide  filtré  présenta  des 
propriétés  vaccinantes  énergiques,  le  principe  toxique  étant  resté 
dans  la  bougie. 

C'est  donc  que  dans  le  venin  de  vipère  existent  simultané- 
ment des  substances  vaccinantes  et  des  substances  toxiques, 
celles-là  ne  dérivant  pas  de  celles-ci. 


L'immunisation  contre  le  yenin  des  serpents. 

La  question  de  Timmunisation  contre  la  morsure  des  serpents 
venimeux  préoccupe  beaucoup  aujourd'hui  les  physiologistes. 

Il  est  donc  intéressant  de  connaître  comment  certaines 
populations  sauvages  d'Afrique  réussissent  depuis  longtemps  à 
réaliser  l'immunité  précieuse. 

Voici,  d'après  une  lettre  de  M.  le  colonel  da  Serpa  Pinto, 
membre  correspondant  de  l'Académie  des  Sciences  et  gouver- 
neur des  îles  du  Cap- Vert,  lettre  adressée  à  M.  d'Abbadie,  com- 
ment se  pratique  cette  opération,  que  M.  da  Serpa  Pinto  voulut 
subir  alors  que,  sous-lieutenant  dans  l'armée  portugaise,  il 
débutait  à  Mozambique  : 

C'est  à  Inhambane  (sur  la  côte  orientale  d'Afrique),  chez  les  Vatuas^ 
que  j'ai  été  vacciné,  et  je  crois  que  seulement  en  Afrique  cette  vacci- 
nation se  fait  chez  eux. 

Ils  extraient  le  poison  d'un  serpent  qui  se  nomme  en  portugais 
alcatifa  (ce  mot  veut  dire  tapis),  et  on  l'appelle  ainsi  à  cause  des 
variétés  des  couleurs  de  sa  peau,  qui  ressemble  à  un  tapis.  J'ignore  le 
moyen  employé  pour  obtenir  le  poison.  Ce  poison  est  mêlé  h  des 
substances  végétales  et  forme  avec  elles  une  pâte  gluante  et  très 
brune. 

Ils  font  à  la  peau  deux  incisions  parallèles,  longues  de  5  millimètres 
en  chaque  endroit,  et  y  introduisent  la  pâte  qui  contient  le  poison.  Ces 
incisions  sont  faites  sur  les  bras,  près  de  la  jonction  du  radius  et  du 
cubUus  avec  les  os  du  carpe,  au  revers  de  la  main,  au  dos,  sur  les 
omoplates  et  aux  pieds  prés  du  grand  doigt.   Après  l'opération,  ils 
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exigent  un  serment  que  le  vacciné  ne  tuera  jamais  un  serpent  veni- 
meux, parce  qu'ils  disent  que  désormais  le  serpent  est  son  ami  intime, 
et  ils  lui  jettent  dessus  un  serpent  alcatifa,  qui  ne  le  mord  pas. 
Quand  j'ai  subi  cette  opération,  j'ai  été  pendant  huit  jours  tout  enflé, 
et  j'ai  eu  toutes  les  souffrances  possibles. 

Je  n'ai  jamais  été  piqué  par  aucun  serpent  et  je  ne  puis  affirmer 
que  ce  remède  soit  infaillible.  I^es  Vatuas  affirment  que  oui  et  ils  ne 
tuent  jamais  un  serpent. 

Peu  de  temps  après  avoir  été  vacciné,  j'ai  été  piqué  aux  îles  Sey- 
chelles  par  un  scorpion  qui  ne  m'a  fait  aucUn  mal  ;  dix  ans  plus  tard, 
lors  de  ma  traversée  d'Afrique,  j'ai  été  piqué  par  un  autre  scorpion 
qui  m'a  fait  un  mal  terrible,  et  j'ai  cru  pendant  huit  jours  que  j'allais 
mourir  et  perdre  mon  bras. 

Voilà  les  faits,  et  tout  ce  que  je  puis  dire  à  ce  sujet. 


Traitement  de  rempoisonnement  par  l'oxyde  de  carbone. 

Les  empoisonnements  graves  par  Toxyde  de  carbone  sont 
aujourd'hui  des  plus  fréquents. 

Il  ne  saurait  donc  être  inutile  de  faire  connaître  un  moyen 
de  lutter  efficacement  contre  ces  intoxications  mortelles. 

Grâce  à  M.  Gréhant,  professeur  de  physiologie  au  Muséum 
d'histoire  naturelle,  ces  intoxications  peuvent,  en  effet,  être 
combattues  avec  quelque  chance  de  succès.  C'est,  du  moins,  ce 
que  tendent  à  démontrer  les  expériences  du  savant  professeur 
exécutées  sur  l'animal  vivant. 

Voici  en  quoi  ces  expériences  consistèrent  : 

M.  Gréhant  fit  respirer  à  un  chien  un  mélange  contenant 
1  litre  d'oxyde  de  carbone  et  9  litres  d'air,  pour  démontrer  la 
rapidité  de  l'empoisonnement. 

Une  minute  après  le  début  de  l'expérience,  100  centimètres 
cubes  de  sang  artériel  contenaient  6  centimètres  cubes  d'oxygène 
et  22'%4  d'oxyde  de  carbone.  La  respiration  était  arrêtée, 
l'animal  agonisait. 

Pour  le  ranimer,  M.  Gréhant  employa  aussitôt  trois  moyens  : 

1*  La  respiration  artificielle  par  compression  du  thorax  pour 
chasser  des  poumons  le  gaz  toxique  qu'ils  renfermaient  ; 
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2'  Le  procédé  si  efficace  des  tractions  rythmées  de  la  langue  ; 

3*  Les  insufflations  d*oxygène. 

Au  bout  de  quelques  instants,  les  mouvements  respiratoires 
spontanés  eurent  lieu,  et  Tanimal,  d'abord  titubant,  ne  tarda 
guère  à  revenir  à  son  état  normal. 


La  guérison  des  angiomes  par  la  méthode  sdérogène. 

Au  nombre  des  méthodes  thérapeutiques  imaginées  au  cours 
de  ces  dernières  années,  la  méthode  dite  sdérogène^  dont  l'au- 
teur est  M.  le  professeur  Lannelongue,  peut  être  considérée 
comme  particulièrement  féconde. 

On  se  rappelle  en  quoi  elle  consiste.  Lorsque  le  chirurgien  se 
trouve  en  présence  d'un  foyer  morbide  déterminé,  au  lieu  de 
procéder  à  son  enlèvement  à  l'aide  d'une  opération  sanglante, 
il  s'occupe  de  l'isoler  des  tissus  sains  ambiants,  en  créant  entre 
ceux-ci  et  la  région  malade  une  zone  scléreuse  résistante.  Le 
procédé  mis  en  œuvre  pour  obtenir  ce  résultat  consiste  à  prati- 
quer tout  autour  de  la  partie  qu'il  s'agit  de  mettre  en  quelque 
sorte  en  quarantaine  un  certain  nombre  d'injections  d'une  solu- 
tion de  chlorure  de  zinc  au  dixième. 

Sous  l'influence  de  ce  réactif,  les  tissus  ont  tôt  fait  de  durcir, 
et  de  former  ipso  facto  la  barrière  scléreuse  protectrice. 

Appliquée  d'abord  au  traitement  des  tuberculoses  chirurgi- 
cales, sur  des  sujets  atteints  d'ostéo-arthrites,  la  méthode  sdé- 
rogène donna  les  plus  encourageants  résultats,  si  bien  que  les 
praticiens  ne  tardèrent  pas  à  l'utiliser  pour  le  traitement 
d'autres  états  morbides,  des  tumeurs  vasculaires  en  particulier. 

M.  le  D'Duchel  (de  Lure),  qui  le  premier  s'engagea  dans  cette 
voie,  réussit  ainsi,  entre  autres  cures,  à  obtenir  la  guérison 
d'angiomes  de  la  face. 

Depuis,  M.  Lannelongue  entreprit  à  son  tour  d'appliquer  sa 
méthode  dans  des  cas  semblables,  et  lui  aussi  obtint  des  succès 
inespérés. 

Cependant,  il  ne  saurait  suffire  d'améliorer  les  patients  ;  il 
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faut  encore,  pour  être  parfaite,  que  leur  guérison  soit  défini- 
tive. Le  temps  seul  pouvait  permettre  de  savoir  si  la  méthode 
sclérogène  était  capable  de  mettre  les  sujets  à  l'abri  des  réci- 
dives. , 

Une  pratique  de  plusieurs  années  a  aujourd'hui  démontré  que 
les  résultats  espérés  n'ont  point  été  escomptés  en  vain. 

M.  Lannelongue,  en  effet,  Ta  constaté  notamment  dans  le 
cas  d'une  femme  traitée  en  1892  par  les  injections  de  chlorure 
de  ïinc  pour  une  des  variétés  d'angiome  les  plus  graves  et  les 
plus  difficiles  à  guérir. 

Voici,  du  reste,  d'après  une  communication  de  ce  chirurgien 
à  l'Académie  des  Sciences,  l'état  précis  de  l'observation  relevée 
au  sujet  de  cette  malade,  qui,  au  moment  de  l'intervention,  se 
trouvait  dans  un  état  lamentable,  ne  pouvant  plus  guère  ni 
manger,  ni  boire,  ni  dormir. 

C'est  dans  ces  conditions  que  la  malheureuse  femme  se  présentait  à 
l'hôpital,  réclamant  une  opération  quelconque.  Il  ne  pouvait  y  avoir 
de  doute  sur  la  nature  de  Tafifection;  le  diagnostic  était  en  quelque 
sorte  inscrit  dans  la  tumeur.  Il  appartenait  à  ce  cadre,  encore  assez 
mal  circonscrit,  des  tumeurs  vasculaires  qu'on  appelle  anévrismes 
cirsoîdes,  et  que  Dupuytren  appelait  varices  artérielles^  et  elle  se 
présentait  avec  un  caractère  de  gravité  exceptionnelle,  par  la  menace 
d'une  rupture  dans  la  bouche  *,  qui  eât  amené  une  hémorragie  bien 
difficile  à  arrêter,  et  par  les  troubles  fonctionnels  qu'elle  produi- 
sait. Une  intervention  chirurgicale  s'imposait  donc,  et  c'est  avec  raison 
que  la  malade  la  réclamait.  Mais  laquelle,  et  que  convenait-il  de 
faire?  Le  cas  était  embarrassant  et  vraiment  difficile:  je  fus  heu- 
reux de  demander  l'avis  de  mon  collègue  de  l'hôpital,  M.  Jalaguîer. 
Nous  pesâmes  successivement  divers  partis,  et  aucun  ne  nous  parut 
dépourvu  de  danger  et  surtout  devoir  atteindre  le  but.  On  ne  pouvait 
songer  à  supprimer  la  tumeur;  pour  en  modifier  la  circulation,  il 
fallait  recourir  à  la  ligature  combinée  de  la  carotide  primitive  du  côté 
droit,  car  la  tumeur  reposait  sur  la  bifurcation  de  ce  vaisseau  et  de 
la  carotide  externe  du  côté  gauche.  Un  instant,  je  songeai  à  recourir 
à  cette  double  opération,  mais  la  gravité  de  la  seule  ligature  de  la 
carotide  primitive,  suivie  si  souvent  de  paralysies,  de  troubles  céré- 
braux persistants,  de  la  mort  même,  m'arrêta,  et  j'eus  la  pensée, 
avant  d'accepter  ce  projet,  de  recourir  à  la  méthode  dont  je  suis  le 
créateur. 

1.  Cette  tumeur  volumineuse  occupait  à  la  fois  le  cou,  la  partie 
inférieure  de  la  face  et  l'intérieur  de  la  bouche. 
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J'employai  la  technique  que  j'ai  conseillée  :  solution  de  chlorure 
de  zinc  au  dixième,  injections  de  trois  à  quatre  gouttes  par  chaque 
piqûre  dans  les  tissus  immédiatement  adjacents  à  la  tumeur,  ne 
redoutant  pas  trop  d'ailleurs  de  pénétrer  dans  la  tumeur  sanguine 
elle-même.  Ma  première  séance  fut  assez  timide  :  je  fis  seulement 
huit  injections  de  trois  ou  quatre  gouttes  chacune  dans  la  joue,  immé- 
diatement au-dessus  de  l'angiome;  je  poussai  ces  injections  assez 
profondément.  Cette  tentative  n'amena  aucun  accident  ;  elle  fut  même 
assez  encourageante  pour  me  décider  à  en  faire  une  seconde  plus 
importante  dès  que  les  résultats  des  premières  injections  furent 
acquis.  Ces  résultats  consistèrent  en  effet  en  une  oblitération  d'une 
partie  de  l'angiome.  Là  où  les  injections  avaient  été  pratiquées,  la 
tumeur  cessa  de  battre,  ce  qui  voulait  dire  que  la  circulation  ne  s*y 
faisait  plus. 

Je  fis  ainsi  quatre  séances  d'injections  autour  de  la  poche  et  dans 
la  poche  elle-même,  profitant  des  transformations  subies  pour  péné- 
trer plus  [irofondément,  redoutant  toujours  quelque  déplacement  de 
caillots,  mais  cependant  chaque  fois  plus  rassuré. 

Un  pansement  ouaté  légèrement  compressif  était  appliqué  après 
chaque  séance  opératoire. 

Il  n'y  eut  durant  le  cours  du  traitement  qu'une  complication 
sérieuse,  non  pas  en  elle-même,  mais  parce  qu'elle  pouvait  être  suivie 
d'hémorragie  :  il  se  fit  deux  escarres  au  cou,  consécutivement  aux 
injections.  Ces  escarres  mirent  un  certain  temps  à  se  détacher.  On 
surveilla  alors  la  malade,  craignant  une  hémorragie  qui  ne  se  pro- 
duisit pas. 

Le  traitement,  commencé  à  la  fin  de  mai  1892,  était  terminé  à  la 
fin  de  juillet;  il  avait  duré  deux  mois,  les  séances  d'injections  étant 
pratiquées  de  dix  à  quinze  jours  l'une  de  l'autre. 

Depuis  lors,  la  transformation  heureuse  obtenue  a  persisté, 
et  l'on  est  dés  à  présent  en  droit  d'affirmer  qu'aucune  récidive 
n'est  à  craindre. 

Quant  au  mécanisme  de  la  guérison  de  Tangiome  par  la  mé- 
thode de  M.  Lannelongue,  il  est,  d'après  ce  praticien,  assez 
complexe.  Suivant  lui,  en  effet,  les  injections  provoquent  tout 
d'abord  l'afflux  d'une  foule  innombrable  d'éléments  anatomiques 
cellulaires,  qui  remplissent  les  lacunes  vasculaires  ou  leurs  in- 
tervalles et  forment  peu  à  peu  une  véritable  trame  conjonctive  ; 
de  plus,  les  injections  amènent  encore  des  coagulations,  et  sur- 
tout l'inflammation  des  parois  vasculaires.  Cette  irritation  des 
parois  des  vaisseaux  capillaires,  artériels  ou  veineux  est  de  la 
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plus  haute  importance,  car  elle  amène  un  épaississement  des 
dites  parois,  dont  le  calibre  diminue  en  des  proportions  consi- 
dérables et  parfois  même  s'oblitère  complètement,  a  11  résulte 
de  cette  circonstance,  ajoute  M.  Lannelongue,  que  la  lumière 
des  vaisseaux  est  de  moins  en  moins  perméable,  condition  bien 
plus  efficace  encore  que  celle  de  l'organisation  du  tissu  cellu- 
laire en  dehors  des  vaisseaux.  Du  reste,  cette  sclérose  des  vais- 
seaux se  produit  lentement  et  progressivement,  et  son  existence 
est  la  marque  la  plus  sûre  d'une  guérison  durable.  )) 


La  parole  en  miroir. 

À  la  suite  d'une  blessure  ou  de  certaines  maladies,  plus  par- 
ticulièrement à  la  suite  de  maladies  ou  de  traumatismes  inté- 
ressant la  moelle  épinière  ou  le  cerveau,  parfois  même  simple- 
ment à  la  suite  d'une  émotion  violente,  il  n'est  pas  rare  de  voir 
apparaître  une  paralysie  de  la  mémoire,  limitée  à  telle  ou  telle 
catégorie  de  notions  ou  de  souvenirs. 

Celui-ci  perd  la  mémoire  des  chiffres,  celui-là  perd  la  mé- 
moire des  verbes,  un  troisième  oublie  certains  mots  usuels, 
dont  il  ne  saura  pas  plus  se  servir  désormais  que  s'ils  apparte- 
naient à  une  langue  étrangère.  Il  est  des  sujets  qui  ne  peuvent 
parler  qu'à  la  condition  d'écrire  au  fur  et  à  mesure  ce  qu'ils 
ont  à  dire;  d'autres,  au  contraire,  qui  continuent  de  parler  et 
d'écrire,  mais  qui  sont  devenus  incapables  de  lire  l'écri- 
ture, etc.,  etc. 

On  dirait  que  la  mémoire  est  une  sorte  d'échiquier,  dont  les 
cases  seraient  distinctes  à  ce  point  que  l'altération  de  l'une  ne 
retentirait  pas  nécessairement  sur  les  autres. 

Parmi  ces  bizarres  aphasies,  la  «  parole  en  miroir  »,  signalée 
depuis  peu,  n'est  certes  pas  la  moins  bizarre. 

Elle  consiste  essentiellement  à  parler  à  l'envers,  en  commen- 
çant par  la  fin,  et  en  renversant  tantôt  les  syllabes  seulement, 
tantôt  même  toutes  les  lettres. 

Au  lieu  de  dire,  par  exemple  :  Je  lis  tous  les  jours ^  le  malade 
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qai  a  la  parole  jen  miroir  dira  :  Lis  je  jours  les  tous;  ou  bien 
Ej  sil  suât  sel  sruoj  ;  ou  quelque  chose  dans  le  même  goût. 

Il  parlera,  en  d'autres  termes,  comme  s'il  lisait  ses  mots  à 
rebours,  tels  qu'ils  lui  apparaîtraient  dans  une  glace  :  d'où  le 
nom  donné  à  cette  infirmité,  dont  ceux  qui  en  souffrent  ne 
semblent  pas  avoir  conscience,  puisqu'ils  s'impatientent  et  s'éner- 
vent en  s'apercevant  qu'on  ne  les  comprend  pas. 

C'est  M.  le  D'  Doyen  (de  Reims)  qui  paraît  avoir  été  le  premier 
à  observer,  par  un  pur  effet  du  hasard,  ce  phénomène  saugrenu. 

On  sait  que  ce  chirurgien  audacieux  et  habile  est  un  virtuose 
de  la  trépanation.  L* Année  scientifique  ^t  dans  un  précédent 
volume,  a  du  reste  enregistré,  avec  les  détails  les  plus  précis, 
la  prestigieuse  opération  de  la  crâniectomie  réalisée  par  ce 
docteur  pour  le  traitement  de  l'idiotie. 

L'opération  réussit  le  plus  souvent  de  façon  parfaite  :  non 
seulement  le  patient  guérit,  mais  il  recouvre  la  plénitude  de 
son  intelligence  atrophiée  et  devient  un  être  utile,  au  lieu  de  la 
non-valeur  qu'il  semblait  condamné  à  rester. 

Or,  il  y  a  quelque  temps,  M.  Doyen  eut  l'occasion  de  «  dé- 
coifl*er  »  ainsi  une  petite  fille  de  douze  ans,  qui  souffrait  d'un 
abcès  au  cerveau.  L'amélioration  prévue  se  produisit  aussitôt,  à 
cela  près  que  l'enfant  ne  tenait  plus  que  des  propos  incom- 
préhensibles, dans  le  genre  de  ceux-ci  : 

—  Te-tan-ma,  Yendo  sieurmon  chantmé,  Lequiltran  serlais-me 
vousleZ'Vous  ! 

Ce  fut  une  désolation,  d'autant  plus  que  la  petite  malade  se 
mettait  dans  des  colères  terribles.  Enfin,  quelqu'un  ayant  eu 
l'idée  d'écrire  les  sons  qu'elle  proférait  ainsi,  à  flux  continu, 
avec  une  infatigable  volubilité,  on  s'aperçut  que  ces  sons  avaient 
un  sens  très  clair,  à  la  condition  de  les  lire  à  l'envers. 

Les  phrases  précitées  voulaient  tout  bonnement  dire  ceci  . 

—  Ma  taniSf  monsieur  Doyen^  méchant.  Voulez-vous  me  laisser 
tranquille  ! 

L'enfant  parlait  «  en  miroir  ». 

Cela  dura  cinq  ou  six  semaines,  après  quoi  la  fillette,  dont  la 
santé  est  aujourd'hui  florissante,  se  remit  à  parler  comme  tout 
le  monde* 

'    1^  V Année  scientifique  et  xnduslrtetie  i^^  anâée, '1895}/p  IXZi 
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On  n'a  pas  encore  trouvé  d'explication  complètement  satisfai- 
sante de  cette  aberration,  plutôt  rare,  il  est  \rai,  mais  qui  dé- 
montre d'une  façon  si  saisissante  la  complication,  la  délica- 
tesse et  la  fragilité  de  ce  cerveau  dont  le  raffinement  vaut  à 
l'homme  sa  précaire  supériorité  sur  les  autres  animaux» 


Les  effets  physiologiques  des  courants  à  haute  fréquence. 

Il  y  a  de  cela  quatre  ou  cinq  ans,  ce  fut  un  véritable  étonne- 
ment  quand  on  apprit  un  beau  jour  que  l'homme,  qui  peut  être 
fulguré  sans  rémission  par  des  courants  électriques  continus 
de  tension  moyenne  —  témoin  les  multiples  accidents  que  la 
pratique  industrielle  enregistre  à  chaque  instant  —  pouvait, 
par  contre,  sans  le  moindre  inconvénient  ni  la  moindre  gêne, 
supporter  l'action  de  courants  d'une  puissance  considérable, 
pourvu  qu'ils  fussent  alternatifs  et  à  très  haute  fréquence. 

Si  invraisemblable  que  fût  la  nouvelle,  elle  était  parfaitement 
exacte.  Les  expériences  saisissantes  de  l'Américain  Nicholas 
Tesla,  celles  non  moins  suggestives  de  M.  d'Arsonval,  eurent  tôt 
fait  de  je  démontrer  sans  réplique.  . 

L'organisme  humain,  et  de  même  celui  des  autres  animaux, 
ne  parait  en  aucune  façon  être  désagréablement  affecté  par 
l'énergie  électrique  s'exerçant  sous  cette  forme  de  courants 
alternatifs  à  haute  tension  et  de  très  grande  fréquence.  Est-ce 
à  dir«  cependant  qu'il  n'est  jamais,  et  en  aucune  manière» 
influencé  par  ces  courants? 

Il  serait  téméraire  de  l'affirmer  à  priori.  De  ce  que,  en  effet, 
nous  ne  percevons  pas  directement  de  modifications  exercées 
dans  notre  être  par  de  tels  courants,  il  ne  s'ensuit  pas  néces- 
sairement qu'ils  n'agissent  pas  sur  les  éléments  constitutifs  de 
notre  individu. 

La  théorie  et  les  faits  expérimentaux,  au  surplus,  nous 
attestent  le  contraire. 

C'est  à  M.  d'Arsonval  et  à  M.  le  D'  Charrin  que  revient  le 
mérite  d'avoir  entrepris  les  premières  recherches  précises  gur 
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cette  question,  d'une  importance  considérable  pour  Tétude  de 
la  physiologie. 

Leurs  investigations  se  portèrent  sur  des  éléments  cellulaires 
microbiens. 

A  l'aide  d'un  dispositif  fort  ingénieux  et  très  simple  à  la  fois, 
ils  soumirent  à  l'action  de  puissants  courants  électriques  à  haute 
fréquence  des  cultures  pures  du  bacille  pyocyanique  ou  microbe 
du  pus  bleu.  Les  résultats  furent  décisifs. 

Sous  l'influence  de  l'action  électrique,  la  propriété  caracté- 
ristique des  cellules  de  l'organisme  microbien  se  transforma 
peu  à  peu,  ces  cellules  perdant  leur  faculté  de  sécréter  le  prin- 
cipe colorant  qu'elles  produisent  a  l'état  normal,  et  leur  a<:li- 
vité  multiplicatrice  diminua  concurremment,  sans  cependant 
jamais  disparaître  tout  à  fait. 

La  découverte  est  capitale.  Tout  le  monde  sait  aujourd'hui 
que  les  micro-organismes,  agents  efficients  et  responsables  du 
plus  grand  nombre  de  nos  maladies  infectieuses,  agissent  sur- 
tout par  leurs  toxines,  c'est-à-dire  par  les  poisons  solubles  qu'ils 
fabriquent  en  plus  ou  moins  grande  abondance.  Or,  si  les  cou- 
rants électriques,  en  certaines  conditions  déterminées,  présen- 
tent cette  particularité  de  modifier  la  nature  et  l'importance  de 
ces  sécrétions,  il  est  logique  que  ces  courants  soient  en  état  de 
jouer  un  rôle  actif  dans  le  développement  et  la  genèse  des  ma- 
ladies déterminées  par  elles.  h 

La  chose  est  au  moins  infiniment  vraisemblable,  d'autant 
plus  que  l'expérience  a  encore  démontré  à  MM.  d'Arsonval  et 
Charrin  que  les  courants  électriques  de  haute  fréquence  modi- 
fiaient les  qualités,  non  seulement  des  bacilles  vivants,  mais 
encore  de  leurs  toxines,  atténuant  les  propriétés  virulentes  de 
ces  dernières  et  les  transformant  même,  à  l'occasion,  en  de 
véritables  vaccins,  capables,  sinon  de  conférer  une  immunité 
complète  aux  animaux  auxquels  ils  sont  injectés,  tout  au  moins 
d'augmenter  notablement  leur  résistance  aux  microbes  vivants 
eux-mêmes. 

Le  fait  est  de  la  plus  haute  importance,  et  cela  justement 
parce  qu'il  pourrait  fort  bien  devenir  le  point  de  départ  d'une 
thérapeutique  nouvelle  des  maladies  infectieuses. 

L'homme,  en  effet,  n'étant  pas  affecté  péniblement  par  le  pas- 
sage à  travers  son  organisme  de  courants  à  haut  potentiel  et  à 
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grande  fréquence,  pourquoi  ne  tenterait-on  pas  d'agir  par 
l'intermédiaire  de  ces  courants  sur  les  microbes  divers  dont  la 
puUuIation  intempestive  dans  le  sang  et  les  humeurs  détermine 
ces  maladies? 

H  ne  faudrait  donc  point  trop  nous  étonner  si,  dans  un  ave- 
nir prochain,  nous  venions  à  apprendre  que,  pour  guérir  Térysi- 
pèle,  la  diphtérie,  le  choléra,  la  variole  ou  la  phtisie,  il 
suffirait  d'envoyer  le  malade  faire  une  saison  chez  l'électricien. 

MM.  d'Arsonval  et  Gharrin  n'ont  point  hésité,  dans  une  com- 
munication à  l'Académie  des  Sciences,  à  l'indiquer  en  termes 
fort  nets.  «  Il  est  très  nettement  démontré  que  les  toxines  mi- 
crobiennes sont  profondément  atténuées  par  les  courants  à 
haute  fréquence,  écrivent-ils.  Ce  fait  est  important,  en  ce  sens 
qu'on  peut  espérer  que  cette  atténuation  pourra  être  faite  direc- 
tement dans  Vorganisme  malade.  Cette  possibiUté  résulte  de  ce 
fait,  mis  en  évidence  par  M.  d'Arsonval,  à  savoir  que  le  corps 
de  l'homme  peut  être  traversé  par  des  courants  de  haute  fré- 
quence extrêmement  puissants  sans  provoquer  aucun  phéno- 
mène douloureux  ou  moteur.  » 

Voilà  vraiment  qui  est  de  bon  augure. 

Les  expériences  faites  par  M.  d'Arsonval  à  l'Hôtel-Dieu,  dans 
le  service  de  M.  Charrin,  ont  été  des  plus  encourageantes.  Des 
diabétiques,  en  effet,  sous  l'action  de  séances  d'électrisation 
répétées  régulièrement  chaque  jour  durant  un  temps  conve- 
nable, n'ont  pas  tardé  à  bénéficier  d'une  amélioration  sensible. 

Du  reste,  il  est  à  noter  que  la  haute  fréquence,  qui  agit  tou- 
jours puissamment  sur  la  circulation,  ne  se  recommande  pas 
également  pour  tous  les  sujets. 

L'observation  clinique  seule  peut  renseigner  sur  l'opportunité 
de  l'emploi  des  courants  électriques. 


Les  injections  intra-veineuses  de  solutions  salines. 

Il  n'était  pas  sans  intérêt  de  connaître  quels  effets  produisent 
sur  l'organisme  les  injections  intra-veineuses  massives  des  solu- 
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lions  salines  simples  et  composées,  solutions  qui  sont  aujourd'hui 
fréquemment  employées  dans  la  pratique  médicale.  MM.  Bosc  et 
Vedel  se  sont  appliqués  récemment  à  déterminer  avec  précision 
les  réactions  de  Torganisme  en  présence  de  ces  injections.  Leurs 
expériences,  conduites  avec  beaucoup  de  méthode,  ont  porté  sur 
des  solutions  de  chlorure  de  sodium  seul  et  des  solutions  de 
chlorure  de  sodium  et  de  sulfate  de  soude,  désignées  ordinaire- 
ment sous  le  nom  de  sérum  artificiel^  goluiion  physiologique,  et 
aussi  sur  Teau  seule,  distillée  ou  ordinaire,  servant  à  préparer 
les  dites  solutions. 

Voici  les  résultats  fort  intéressants  de  ces  recherches  : 

En  ce  qui  concerne  les  injections  d*eau,  les  deux  auteurs  ont 
reconnu  que  Teau  distillée,  introduite  dans  les  veines,  est  nui- 
sible, même  à  dosés  faibles,  si  bien  qu'il  serait  très  dangereux  de 
rinjecter  seule  dans  les  veines  de  l'homme  malade,  et  qu'elle 
doit,  par  suite,  être  rejetée  d'une  façon  générale  en  tant  que 
véhicule  de  toute  substance  à  introduire  directement  dans  le 
sang.  Au  contraire,  l'eau  ordinaire  est  dépourvue  de  .toute  toxi- 
cité, si  bien  qu'à  la  rigueur  elle  peut  être  introduite  seule  et  à 
haute  dose  dans  les  vaisseaux. 

Quant  à  la  solution  salée  simple,  de  même  que  celle  de  chlo- 
rure de  sodium  et  de  sulfate  de  soude,  elle  est  fort  bien  sup- 
portée par  l'organisme,  et  ne  présente  aucun  danger,  à  condi- 
tion que  la  quantité  de  chlorure  de  sodium  injectée  ne  dépasse 
pas  le  triple  de  la  quantité  de  chlorure  de  sodium  du  sang. 

Cette  solution  salée  ne  paraît  du  reste  recevoir  aucun 
accroissement  de  valeur  physiologique  par  une  addition  de  sul- 
fate de  soude,  si  bien  que,  pour  les  injections  intra- veineuses, 
la  formule  de  solution  la  plus  recommandable  est  celle  de 
chlorure  de  sodium  à  7  pour  1000  dans  l'eau  ordinaire. 

Cependant,  l'action  de  ces  solutions  salines  sur  l'organisme 
sain  étant  ainsi  déterminée,  il  importait  de  rechercher  comment 
elles  agissent  sur  un  organisme  en  proie  à  une  infection  bacil- 
laire plus  ou  moins  généralisée. 

MM.  Bosc  et  Videl,  à  cet  effet,  injectèrent  à  des  animaux  d'abord 
des  cultures  de  colibacilles  à  dose  mortelle,  puis  la  solution  de 
chlorure  de  sodium  à  7  pour  1000. 

L'expérience  fut  décisive,  et  montra  que  les  injections  salines 
intra-veineuses  massives  modifient  l'évolution  de  la^maladie,  svà* 
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vant  la  gravité  de  rinfection  et  la  période  de  celle-ci  où  elles  ont 
été  pratiquées. 

Aux  doses  très  fortes  (de  rinjection  de  colibacille),  la  mort  survient 
dans  tous  les  cas  ;  mais  rinjection  précoce^  faite  pendant  ou  immé- 
diatement après  l'inoculation,  retarde  la  marche  de  la  maladie  ;  celte 
injection  peut  amener  la  guérison  aux  doses  un  peu  moindres,  et  sur- 
tout aux  doses  moyennes  et  faibles.  Cette  première  injection  précoce 
peut  à  elle  seule  amener  la  guérison. 

Si  la  première  injection  est  tardive,  elle  n*a  pas  d'influence  sur 
i*issue  de  la  maladie,  mais  elle  ralentit  l'évolution  de  l'infection,  et 
cela  d'autant  plus  qu'elle  a  été  faite  plus  près  de  son  début  ;  aux  doses 
faibles,  l'injection  tardive,  pratiquée  en  pleine  évolution  de  la  maladie, 
peut  produire  la  guérison. 

On  le  voit,  dans  tous  les  cas  l'injection  de  solution  salée 
produit  plutôt  un  effet  favorable,  consistant  spécialement  dans 
un  relèvement  de  la  pression  sanguine,  et  cet  effet,  quand  Tin- 
fection  n'est  pas  particulièrement  grave,  peut  être  accentué  par 
des  injections  réitérées. 

Quant  à  la  dose  à  laquelle  doivent  être  portées  ces  injections, 
MM.  Bosc  et  Vedel  ont  observé  que  les  injections  hypermassives 
(injection  de  270  ce.  par  kilogramme,  avec  une  vitesse  de  80  ce. 
à  100  ce.  par  minute),  bien  supportées  par  le  chien  en  état  de 
santé,  doivent  être  écartées  quand  il  s'agit  d'animaux  infectés. 
Dans  ce  dernier  cas,  la  dose  optima  est  de  25  à  30  ce.  de 
solution  par  kilogramme,  à  une  vitesse  moyenne  de  40  ce.  par 
minute.  La  température  du  liquide  injecté  n'entre  pour  rien  dans 
les  effets. 

Lïnjection  doit  être  faite  le  plus  proche  possible  du  foyer 
d'inoculation,  et  il  importe  d'autant  plus  de  la  faire  que  l'état 
physiologique  du  sujet  est  plus  mauvais. 

Quant  au  mode  d'action  des  injections  salées  intra-veineuses 
massives,  il  semble  qu'il  réside  dans  les  qualités  osmotiques  du 
chlorure  de  sodium,  dans  ses  effets  diurétiques  directs  (excitation 
de  l'épithéhum  rénal)  et  indirects  (élévation  de  la  pression  san- 
guine par  action  réflexe  vaso-motrice),  et  aussi  dans  ce  que  ces 
injections  raffermissent  les  globules  rouges  altérés,  activent  le 
mouvement  nutritif  et  enfin  diminuent  le  pouvoir  globuiicide 
dvi  sérum  pathologique. 

m 
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La  sensibilité  électrique. 

Jamais,  jusqu*en  ces  derniers  temps,  personne  ne  s*était  avisé 
de  supposer  qu*il  pût  exister  chez  Thomme  une  sensibilité  spé- 
ciale en  ce  qui  concerne  Télectricité  faradique. 

Si  imprévue  que  la  chose  puisse  paraître,  cette  sensibilité 
existe  cependant,  a  reconnu  récemment  M.  le  D'  Léon  Danion, 
et  il  est  même  des  cas  morbides  assez  fréquents  (et  qui,  grâce 
à  l'observation,  deviennent  chaque  jour  plus  nombreux),  dans 
lesquels  il  est  impossible  de  provoquer  la  plus  légère  sensation 
électrofaradique  sur  certains  points  du  corps,  alors  qtie  toute* 
les  autres  sensations  sans  exception  sont  absolument  intactes.  C*est 
ainsi  que  le  plus  léger  attouchement,   un  souffle,  le  moindre 
chatouillement,  un  frôlement,  le  contact  d*un  corps  froid  ou 
chaud,  ou  encore  des  piqûres  d'épingle,  des  douleurs  plus  ou 
moins  vives,  continueront  à   être  nettement  sentis,  alors  que 
les  actions  les  plus  violentes  d'appareils  faradiques  puissants  ne 
pourront  déterminer  la  moindre  «en^a^ion.  Les  moxas  électriques 
eux-mêmes  ne  produisent  pas  le  moindre  effet.  Et  ce  dernier 
phénomène  est  doublement  surprenant,  puisque  la  sensation  du 
moxa  électrique  correspond  exactement  à  celle  d'une  violente 
brûlure. 

C'est  en  soignant  des  rhumatisants  et  des  goutteux  par  l'élec- 
tricité que  M.  Danion  fut  mis  sur  la  voie  de  cet  étrange  phéno- 
mène, et,  une  fois  son  attention  attirée  sur  lui,  il  ne  tarda  pas  à 
constater  la  disparition  absolue  des  sensations  faradiques,  la 
paralysie,  en  un  mot,  de  cette  sensibilité  particulière.  Cette  para- 
lysie imprévue  a  été  reconnue  déjà  dans  un  grand  nombre 
d'affections  n'ayant  entre  elles  aucun  rapport,  telles  que  la 
neurasthénie,  l'hystérie,  Téléphantiasis,  la  cirrhose  du  foie,  sans 
compter  le  rhumatisme  et  la  goutte,  déjà  cités. 

Cependant  il  convient  de  noter  que  l'atténuation  des  sensa- 
tions est  beaucoup  plus  fréquente  que  leur  disparition  totale  • 
de  plus,  il  importe  encore  d'observer  que  la  perte  de  la  sensi- 
bilité électrique  dans  certaines  maladies  est  due  à  l'altération  des 
téguments  (l'élëphanliasis  semble  dans  ce  cas), et  en  particulier 


SCIENCES  BIOLOGIQUES  :  MEDECINE.  277 

à  rinfîltration  de  la  peau  par  de  la  sérosité,  ainsi  que  le  fait  se 
produit  dans  les  affections  du  foie  et  du  cœur. 

Il  n'a  pas  été  possible  de  donner  jusqu'ici  à  la  disparition  de 
la  sensibilité  électrique  une  valeur  diagnostique,  c'est-à-dire 
que  dans  aucune  maladie  cette  disparition  ne  semble  être  la 
règle;  mais,  selon  toute  vraisemblance,  on  arrivera  à  la  con- 
stater d'une  manière  constante  dans  certaines  affections. 

Alors  qu'en  général  l'application  des  courants  faradiques,  et 
en  particulier  du  moxa  électrique,  rétablit  assez  rapidement  les 
autres  genres  de  sensibilité  lorsqu'elles  sont  atteintes,  autre- 
ment dit  alors  qu'elle  guérit  leurs  paralysies,  il  est  beaucoup 
plus  difficile  de  rétablir  la  sensibilité  électrofarad ique  compro- 
mise ou  disparue  en  la  traitant  par  le  même  moyen. 


Un  traitement  efficace  du  hoquet  spasmodique . 

Tout  le  monde  aujourd'hui  connaît  le  procédé  indiqué  il  y  a 
déjà  quelques  années  par  M.  le  professeur  Laborde  pour  rame- 
ner à  la  vie  les  personnes  en  proie  à  l'asphyxie,  procédé  con- 
sistant à  exercer  sur  la  langue  des  sujets  des  tractions  rythmées. 

Cette  pratique  précieuse,  et  à  laquelle  bon  nombre  de  gens 
doivent  actuellement  d'être  encore  de  ce  monde,  serait  également 
apte,  à  en  croire  un  professeur  lyonnais,  M.  Lépine,  à  guérir  le 
noquet  incoercible. 

Cette  fois,  c'est  le  hasard  qui  fut  l'artisan  de  la  découverte. 

M.  Lépine,  en  effet,  ayant  été  appelé  auprès  d'une  jeune  fille 
qui,  depuis  quatre  jours,  souffrait  d'un  hoquet  incoercible  ayant 
résisté  à  tous  les  traitements  et  se  répétant  environ  trente  fois 
par  minute,  voulut  voir  la  langue  de  sa  malade. 

A  son  vif  étonnement,  il  constata  que,  tant  que  la  langue  du 
sujet  restait  hors  la  bouche,  le  hoquet  ne  se  produisait  pas. 

Cette  circonstance  imprévue  l'incita  immédiatement  à  essayer 
des  tractions  rythmées.  L'expérience  fut  couronnée  de  succès  et 
la  guérison  obtenue  en  moins  de  quelques  heures. 
'  L'observation  de  M.  Lépine  a  depuis,  du  reste,  été  contrôlée  à 
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diverses  reprises,  notamment  par  M.  Viaud,  si  bien  que  Teffica- 
cité  du  traitement  parait  désormais  nettement  établie.    . 

Le  fait  est  intéressant,  en  raison  justement  de  la  simplicité 
du  remède,  de  son  action  rapide  et  certaine,  et  de  Timpuissance 
où  Ton  se  trouvait  naguère  pour  lutter  contre  les  crises  de 
hoquet. 


La  photographie  de  la  rétine. 

La  photographie  de  la  rétine  présente,  au  point  de  vue  physio- 
logique et  au  point  de  vue  clinique,  un  grand  intérêt.  Aussi  de 
nombreuses  tentatives  ont  été  faites;  rappelons  celles  de  Noyés 
et  Sinclair  (1862),  Roserbrugh  (1864),  Dur  (1884),  Jackmann  et 
Webster,  Cohn,  Hope  (1888),  Bagneris  (1889),  Fick,  Gerluff  (1891). 
En  1896  M.  Guinkoff  a  présenté  à  l'Académie  des  photographies 
de  la  rétine  obtenues  au  moyen  d'un  appareil  photograghique  or- 
dinaire et  en  éclairant  la  rétine  par  la  méthode  ophtalmosco- 
pique  d'Helmholtz.  Mais  une  pose  de  deux  secondes  est  encore 
nécessaire,  alors  que  M.  Th.  Guilloz,  professeur  à  la  Faculté  de 
médecine,  a  publié  en  1893  un  procédé,  qu'il  est  en  train  de 
perfectionner,  qui  lui  permet  l'instantanéité,  sans  avoir  besoin 
de  recourir  aux  miroirs  d'Helmholtz. 

Cette  ingénieuse  méthode  est  basée  sur  ce  fait  ijue,  lorsque  la 
pupille  est  dilatée,  on  peut  éclairer  le  fond  de  l'œil  et  pratiquer 
l'examen  de  la  rétine  au  moyen  d'une  lumière  et  d'une  loupe, 
sans  aucun  miroir  ;  l'observation  se  fait  ainsi  sur  l'image  ren- 
versée, et  c'est  celle  qu'on  reprend  par  l'objectif  d'un  appareil 
photographique.  La  source  de  lumière  employée  est  l'éclair  ma- 
gnésique.  Mais  les  images  ainsi  obtenues  renfermant  les  reflets 
donnés  par  la  lentille  et  la  cornée.  M.  Th.  Guilloz  est  arrivé  à 
supprimer  ces  reflets,  grâce  à  un  arrangement  particulier  de 
l'éclairage  et  à  augmenter  de  beaucoup  le  champ  d'observa- 
tion. 

De  plus,  un  procédé  de  mise  au  point  automatique  permet 
d'obtenir  toute  la  netteté  désirable. 
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Le  phonendoscope. 

Ce  n'est  pas  d'aujourd'hui,  ni  même  d'hier  sans  doute,  que 
l'art  de  guérir  s'efforce  de  tirer  des  indications  utiles  des  bruits 
de  diverses  natures  qui  se  produisent  à  l'intérieur  de  certains 
organes.  L'importance  de  ces  indications  avait  déjà  été  soup- 
çonnée par  Hippocrate,  dont  le  prodigieux  génie  avait  eu  l'in- 
tuition de  presque  tous  les  progrès  futurs.  Mais  ce  n'est  guère 
que  vers  1816  que  l'étude  de  ces  bruits  et  de  leur  corrélation 
avec  les  symptômes  des  maladies,  systématisée  par  Laennec, 
est  définitivement  entrée  dans  la  pratique  médicale. 

L'auscultation  —  c'est  ainsi  qu'on  appelle  ce  procédé  d'inves- 
tigation auriculaire  —  est  aujourd'hui  d'usage  universel,  à  telles 
enseignes  qu'on  a  peine  à  concevoir  comment  les  thérapeutes 
de  profession  feraient  pour  s'en  passer. 

Cependant,  même  avec  le  stéthoscope,  qui  ramasse  et  con- 
centre, pour  ainsi  dire,  les  ondes  sonores,  l'intensité  des  bruits 
ainsi  perçus  est  souvent  insuffisante,  leur  précision  laisse  à 
désirer,  et  —  chose  plus  grave  !  —  il  reste  toujours  difficile  de 
les  locahser,  c'est-à-dire  de  les  isoler  assez  sûrement  des  autres 
bruits  provenant  des  autres  parties  du  corps,  qui  les  chevau- 
chent et  les  altèrent,  pour  pouvoir  en  tirer  des  conclusions 
infaillibles. 

Le  phonendoscope,  dont  l'invention  toute  récente  appartient  s^ 
deux  docteurs  italiens,  MM.  Eusebio  Bozzi  et  AureHo  Bianchi,  a 
précisément  pour  but  de  remédier  à  ces  divers  inconvénients, 
et  l'on  peut  dire  qu'il  est,  en  quelque  sorte,  au  stéthoscope  ce 
que  le  téléphone  et  le  microphone  sont  aux  vagues  cornets 
acoustiques  d'autrefois. 

Imaginez  deux  disques  de  bois,  élastiques  et  minces,  d'une 
sensibilité  extrême,  de  la  grandeur  d'une  cuvette  de  montre, 
disposés  l'un  au-dessus  de  l'autre  et  formant  tambour.  Au 
centre  du  disque  inférieur  se  trouve  un  orifice  fileté  dans  lequel 
se  peuvent  visser  des  tiges,  de  longueurs  et  de  formes  diflë- 
rentes  suivant  l'organe  à  explorer,  et  terminées  par  un  bouton. 
Du  disque  supérieur  partent  deux  tubes  souples,  plus  ou  moins 
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longs,  portant  à  leur  extrémité  des  olives  en  caoutchouc  durci 
que  le  médecin  se  met  dans  les  oreilles. 

11  peut  ainsi  —  le  détail  a  sa  valeur  —  garder  les  deux 
mains  libres,  et  comme,  d'autre  part,  rien  n'empêche  d'adapter 
au  phonendoscope  plusieurs  paires  de  tubes  auditifs,  l'aus- 
cultation peut  être  pratiquée  contradictoirement,  au  plus  grand 
avantage  de  la  certitude  du  diagnostic,  par  trois  ou  quatre 
observateurs  consultants  à  la  fois. 

Il  suffit  d'ailleurs  d'appliquer  le  disque  sur  la  partie  du  corps 
dont  on  tient  à  recueillir  les  échos,  ou,  s'il  s'agit  d'une  cavité, 
d'y  introduire  la  tige  à  bouton  précitée,  qu'on  peut  au  préa- 
lable ganter  de  caoutchouc. 

De  cette  façon,  les  bruits  sont  amplifiés  au  point  que  leurs 
nuances  les  plus  faibles  sont  aisément  distinguées.  Leur  locali- 
sation, d'autre  part,  est  si  nette,  qu'il  devient  facile  de  détei^ 
miner  au  jugé  les  contours  de  l'organe  examiné. 

On  rend  ainsi  perceptibles,  presque  sans  erreur  possible, 
sinon  pour  la  première  oreille  venue,  au  moins  pour  une  oreille 
quelque  peu  exercée  : 

1"  Les  bruits  de  la  respiration  ; 

2*  Les  bruits  des  muscles,  des  articulations  et  des  os  ; 

3*  Les  bruits  du  souffle  du  fœtus  ; 

A*"  Les  bruits  de  la  circulation  ; 

5*  Les  bruits  accidentels  ou  pathologiques,  et  le  glouglou  des 
liquides  anormaux  et  des  humeurs  peccantes  ; 

6*  Les  bruits  de  l'oreille,  de  l'œil,  de  la  vessie,  de  l'esto- 
mac, etc.,  etc. 
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HYGIÈNE 


La  question  du  pain. 

Les  lecteurs  de  Y  Année  scientifique  n'ont  peut-être  pas  oublié 
la  grande  controverse  survenue  l'autre  année  entre  les  partisans 
du  pain  complet,  renfermant  tous  les  éléments  nutritifs  du  grain 
de  blé,  et  les  partisans  du  pain  blanc,  exclusivement  pétri  avec 
des  farines  complètement  débarrassées,  par  un  soigneux  blu- 
tage, de  tout  ce  qui  n'est  pas  Tamande  du  grain. 

Le  temps  n'a  point  réussi  à  mettre  les  partis  d'accord. 

Nous  ne  saurions  donc  mieux  faire,  ainsi  que  nous  le  fîmes 
déjà  Fan  passé,  que  de  présenter  successivement  les  arguments 
mis  en  avant  dans  les  deux  camps,  laissant  à  chacun  le  Soin  de 
se  former  sa  conviction. 

Voici,  tout  d'abord,  en  quels  termes  M.  Aimé  Girard,  le  plus 
autorisé  des  défenseurs  du  pain  incomplet,  s'efforce  de  justifier 
sa  façon  de  voir  : 

Dans  l'apprécialion  de  la  valeur  alimentaire  du  pain,  on  voit  sou- 
vent intervenir  un  préjugé  que  rien  ne  justifie  :  le  pain  provenant  de 
farines  pures  est,  dit-on  alors,  moins  nutritif  que  le  pain  bis  fourni 
par  les  farines  inférieures.  Les  choses  sont  môme  à  ce  point,  qu'on  a 
pu,  dans  ces  derniers  temps^  rencontrer  chez  certains  écrivains  cette 
assertion  singulière,  que  les  farines  blanches  ne  contiennent  pas  de 
gluten,  et  que  le  pain  qui  en  provient  est,  par  suite,  exclusivement 
fait  d'amidon. 

C'est  chose  aisée  que  de  faire  justice  de  ces  erreurs  et  de  démontrer 
que,  à  poids   égal,  le  pain  blanc  est  aussi  nutritif  que  le  pain   bis 

L'origine  du  préjugé  que  je  viens  de  rappeler  réside  en  ceci,  qu'aux 
débris  de  son  qu'un  blutage  imparfait  laisse  en  mélange  dans  les 
farines  inférieures,  reste  attachée  une  C(5uche  mince  de  l'amande  du 
grain,  et  qu'à  cette  couche  appartient  une  richesse  en  gluten  supé- 
rieure à  celle  de  l'amande  considérée  dans  son  entier. 

Le  fait  est  exact.  Mais,  lorsque,  une  fois  le  fait  démontré,  on  cherche 
à  établir  quelle  est,  par  rapport  au  grain  entier,  l'importance  pondérale 
de  cette  couche  riche  en  gluten,  on  reconnaît  qu'elle  est  insignifiante, 
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si  bien  qu'entre  les  farines  pures,  au  taux  d'extraction  de  60  pour  100, 
qui  produisent  le  pain  blanc,  et  les  farines  impures  qui,  au  taux  d'ex- 
traction de  73,11  et  72,49  pour  les  blés  tendres,  au  taux  de  74,1^  pour 
le  blé  dur,  ne  peuvent  donner  que  du  pain  bis,  la  différence  au  point 
de  vue  de  la  teneur  en  gluten  est  insignifiante.  Dans  deux  des  cas 
examinés,  elle  n'atteint  pas  1  millième  du  poids  de  la  farine  ;  dans  le 
cas  le  plus  défavorable,  elle  représente  3  millièmes  de  ce  poids» 

Si,  d'ailleurs,  au  lieu  de  considérer  les  farines,  on  considère  les  pains 
qu'elles  fournissent,  on  voit  cette  différence  disparaître  et  même 
changer  de  signe.  On  oublie  trop,  en  effet,  que,  suivant  l'état  de 
pureté  des  farines,  les  pains  arrivent  au  consommateur  en  des  états 
d'hydratation  différents.  Plus  basse  en  est  la  qualité,  plus  grande  est 
la  quantité  d'eau  que  le  pain  retient  à  la  sortie  du  four,  et  c'est  pour 
cette  cause  qu'on  voit  les  farines  à  60  pour  100  d'extraction  donner  à 
la  cuisson  132  à  135  kilogrammes  de  pain,  tandis  que  les  farines  à 
72,74  pour  100  en  donnent  de  138  à  140  kilogrammes.  De  telle  sorte 
que,  pour  obtenir  1  kilogramme  de  pain,  il  faut,  au  taux  de  60  pour 
100,  pétrir  0^,735  de  farine,  tandis  que  0^«,714  suffisent  si  l'on  met 
en  œuvre  des  farines  au  taux  de  72,74  pour  100. 

Si  l'on  applique  à  ces.  poids  les  teneurs  respectives  en  gluten  dé- 
duites da  l'analyse  des  produits  successifs  de  mouture  qui  composent 
les  farines,  on  arrive  à  cette  conclusion  inattendue  que  le  poids  de 
gluten  contenu  dans  1  kilogramme  de  pain  est,  pour  les  pains  blancs 
provenant  des  farines  à  60  pour  100  d'extraction  : 

BLÉ  TENDRE  BLÉ   DUR 

I  II  III 

86  grammes.      84  grammes.        103  grammes. 

tandis  que,  pour  les  pains  bis  des  farines  à  73,11,  72.49,  74,18  pour  100 
extraites  des  mêmes  blés,  ce  poids  est  de 

83  grammes.      83  grammes.        104  grammes. 

Les  poids  de  gluten,  en  un  mot,  c'est-à-dire  de  la  matière  azotée 
plastique,  qui — les  proportions  de  matières  hydrocarbonées  ne  présen- 
tant pas  de  variations  appréciables  —  sont  habituellement  pris  comme 
mesure  de  la  valeur  nutritive  des  pains,  sont,  dans  l'un  et  l'autre  cas, 
sensiblement  identiques,  de  telle  sorte  qu'au  préjugé  que  je  m'attache 
à  combattre  depuis  longtemps,  il  convient  de  substituer  cette  donnée 
certaine,  qu'à  poids  égal  le  pain  blanc  des  farines  pures  est  aussi 
nourrissant  que  le  pain  bis  des  farines  inférieures,  comme  aussi  il 
est,  au  point  de  vue  de  la  perméabilité  par  les  sucs  digestifs,  de  la 
digestibilité,  de  la  conservation,  etc.,  supérieur  à  celui-ci. 
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Cependant  manquer  d*azote  n*est  pas  le  seul  reproche  que 
Ton  fasse  au  pain  blanc.  On  Taccuse  encore  de  manquer  d*acide 
phosphorique,  cet  élément,  d'une  importance  si  considérable 
dans  une  bonne  alimentation ,  se  trouvant  pour  la  plus  grande 
part  éliminé  par  le  blutage,  qui  enlève  tous  les  éléments  de 
Tenveloppe  du  grain  de  blé  dans  laquelle  il  est  surtout  localisé. 

Cette  objection,  d'une  importance  réelle,  n'a  guère,  à  en  croire 
M.  Aimé  Girard,  plus  de  valeur  que  celle  qui  consiste  à  nier  les 
propriétés  nutritives  du  pain  blanc.  Et  il  en  est  ainsi  pour  de 
multiples  raisons,  à  savoir  : 

\*  Parce  que  la  proportion  des  matières  nutritives  contenues 
dans  l'enveloppe  sacrifiée  est  trop  minime  pour  pouvoir  entrer 
sérieusement  en  ligne  de  compte  et  pour  compenser  les  incon- 
vénients sui  generis  inhérents  à  la  farine  bise  et  au  pain 
dito; 

2^  Parce  que,  en  raison  même  de  ces  inconvénients,  l'idée  de 
faire  intervenir  dans  la  fabrication  du  pain  le  produit  complet  de 
la  mouture  est  incompatible  avec  nos  idées  modernes  et  trou- 
verait bien  peu  de  consommateurs  prêts  à  l'accepter; 

3"  Parce  que  l'homme  ne  vit  pas  seulement  de  pain,  et  que  le 
supplément  de  phosphate,  en  particulier,  dont  il  peut  avoir 
besoin,  lui  est  fourni  par  les  autres  aliments,  dont  les  plus 
pauvres,  jusques  et  y  compris  les  journaliers  morvandiots,  ont 
toujours  leur  suffisance,  sous  une  forme  quelconque; 

A"*  Parce  que  ce  que  l'homme  perd  avec  les  «  issues  »  don- 
nées au  bétail,  il  le  retrouve  sous  les  espèces  et  apparences  de 
la  viande. 

M.  Aimé  Girard,  pour  qui  la  supériorité  du  pain  blanc  ne 
saurait  être  contestée,  formule  donc  tout  naturellement  les 
conclusions  suivantes  : 

On  peut  considérer  comme  une  vérité  démontrée  que  rien  ne 
justifie  l'emploi  par  l'homme,  dont  les  fonctions  digestives  sont  nor- 
males, du  pain  bis  et  compact  que  fournissent  les  farines  mélangées 
de  son. 

Ce  pain  peut  être  recherché  par  les  gourmets  pour  sa  saveur  parti- 
culière, comme  aussi,  à  cause  des  propriétés  rafraîchissantes  que  le  son 
lui  communique,  par  les  personnes  dont  les  facultés  digestives  ne 
sont  pas  régulières.  Dans  le  premier  cas,  c'est  du  pain  de  luxe  ;  dans 
le  second,  c'est  un  remède. 
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Mais  le  pain  véritablement  utile,  celui  que  doit  rechercher  l'homme 
soucieux  de  sa  santé  comme  de  sa  bourse,  c'est  le  bon  pain  blanc,  bien 
levé,  trempant  bien  la  soupe,  qu'à  Paris  on  nous  vend  sur  la  balance 
sous  le  nom  de  pain  boulot  ou  de  pain  fendu,  et  que  le  boulanger  a 
pétri  à  l'aide  de  belles  et  pures  farines  au  taux  d'extraction  de  60, 
65  et  même,  à  la  rigueur,  de  70  pour  100. 

C'est  à  l'usage  de  ce  pain  qu'il  convient  de  s'arrêter,  et  la  formule 
de  l'utilisation  véritablement  économique  du  grain  de  froment  est 
celle  qui  consiste  à  réserver  70  pour  100  au  plus  du  poids  de  ce  grain 
à  l'aUmentation  humaine,  30  pour  100  au  moins  à  l'alimentation  du 
bétail.  Ce  que  l'homme,  en  agissant  ainsi,  abandonne  sous  forme  de 
pain,  il  le  retrouve  sous  forme  de  viande. 

Les  raisons  apportées  par  M.  Aimé  Girard  à  la  défense  de  ses 
préférences  pour  le  pain  blanc  ne  laissent  pas  d'être  assez  spé- 
cieuses. 

Est-ce  à  dire  cependant  que  l'argumentation  soit  topique 
absolument?  Tel  n'est  pas  l'avis  des  partisans  du  pain  complet, 
auxquels  les  solides  motifs  ne  font  pas  défaut  davantage. 

De  ce  que  la  quantité  des  matières  nutritives  (azote  et  phos- 
phore) perdues  n'est  pas  énorme,  disent-ils  en  effet  assez  juste- 
ment, il  ne  s'ensuit  pas  nécessairement  qu'il  soit  bien  de  les 
perdre,  au  moins  quand  on  peut  faire  autrement.  U  est  vrai 
que,  d'après  M.  Aimé  Girard,  il  serait  quasiment  impossible  de 
faire  autrement,  à  telles  enseignes  qu'il  évalue  l'économie  pos- 
sible, d'après  les  expériences  et  analyses  faites  sous  sa  direction 
par  deux  de  ses  élèves,  MM.  Cordier  et  de  Gigord,  de  1  à  5  mil- 
lièmes du  poids  total  de  la  farine  pour  le  gluten,  et  de  1,3  0/0 
pour  l'acide  phosphorique. 

Mais  un  autre  chimiste,  spécialiste  en  la  matière,  M.  Balland, 
soutient  également,  avec  chiffres  à  l'appui,  une  thèse  toute 
contraire. 

Dans  une  Note  présentée  à  l'Académie  des  Sciences  quelques 
jours  après  celle  de  M.  Aimé  Girard,  M.  Balland,  après  avoir 
constaté  que  «  les  farines  les  mieux  blutées  étant  les  plus  pauvres 
en  matières  azotées,  en  matières  grasses,  en  matières  minérales 
(phosphates),  sont  aussi  les  moins  nutritives  »,  ajoutait  en 
toutes  lettres  les  très  intéressantes  observations  suivantes  : 

La  remouture  des  derniers  gi^uaux  donne  une  farine  plus  nutritive 
que  la  farine  de  premier  jet;  elle  renferme,  il  est  vrai,  trois  fois  plus 
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de  cellulose  et  moins  de  matières  amylacées,  mais  elle  est  plus  riche 
en  matières  azotées  et  en  matières  grasses.  Le  rapport  de  ces  deux 
éléments  à  la  matière  amylacée  se  rapproche  ainsi  davantage  de  la 
ration  physiologique,  d'où  il  résulte  que  cette  farine  constitue  un 
aliment  plus  complet  que  la  farine  de  premier  jet.  Les  hygiénistes 
admettent,  en  eifet,  qu'il  faut  à  un  homme  ordinaire,  pour  l'entretien 
journalier  de  son  organisme,  environ  120  grammes  de  matières  azotées 
et  560  grammes  de  matières  hydrocarbonées,  dont  60  grammes  de 
graisse.  Or  on  s'écarterait  moins  de  ces  proportions  en  utilisant  la 
farine  du  dernier  passage,  de  préférence  à  la  farine  du  premier,  où  la 
matière  amylacée  est  manifestement  en  excès  par  rapport  aux  matières 
grasses  et  azotées.  Mais  l'emploi  des  basses  farines  seules  ne  doit  pas 
être  toléré,  car  l'excès  de  cellulose  non  assimilable  qu'elles  renfermen 
serait  une  gêne  pour  l'estomac  et  un  embarras  pour  l'intestin  ;  leur 
mélange  avec  les  farines-lleurs  est,  au  contraire,  justitié,  car  elles 
apportent  à  ces  dernières,  avec  les  matières  salines,  grasses  et  azotées, 
la  cellulose  qui  leur  manque,  élément  nécessaire  au  travail  de  la 
digestion,  parce  qu*il  facilite  par  sa  présence  la  division  et  l'assimi- 
lation des  matières  protéiques,  des  graisses  et  des  sucres.  Il  est  indé- 
niable que  l'assimilation  d'un  ahment  est  en  rapport  avec  la  quantité 
de  cellulose  qu'il  renferme. 

C'est  pourquoi  les  farines-fleurs  sont  plus  assimilables  que  les  farines 
bises  :  elles  laissent  beaucoup  moins  de  déjections;  mais  il  ne  faudrait 
pas  en  conclure  qu'elles  sont  plus  nutritives. 

Les  pertes  résultant  d'un  blutage  exagéré  du  blé  seraient  désas- 
treuses pour  la  France,  qui  est  le  pays  du  monde  où  l'on  consomme 
le  plus  de  pain. 

Avec  la  farine  blutée  à  70  pour  100,  on  retire  de  1  kilogi'amme 
de  blé  : 

Matières  azotées 77  gr.    56 

—  grasses 8    »      75 

—  minérales 4    »      48 

alors  que  de  la  farine  blutée  à  80  pour  100  on  a  : 

Matières  azotées 90  gr.    00 

—  grasses 11    »      20 

—  minérales 5    »      24 

C'est-à-dire  qu'il  faudrait  812  grammes  de  la  première  farine  pour 
fournir  les  éléments  contenus  dans  800  grammes  de  la  seconde,  soit 
i''«,160  de  blé  au  lieu  de  1  kilogramme.  La  consommation  annuelle  de 
l'armée,  qui  est  d'environ  164240  quintaux  de  blé,  serait  ainsi  portée 


286  L'ANNÉE  SCIENTIFIQUE. 

à  190518  quintaux.  Et  si  des  taux  d'extraction  de  65  à  70  pour  lOO 
venaient  à  se  généraliser  dans  nos  campagnes,  les  97  millions  de 
quintaux  de  blé  (représentant  125  millions  d'hectolitres)  nécessaires  à 
la  France  ne  suffiraient  plus.  Pour  combler  le  déficit,  il  faudrait,  à 
moins  de  faire  un  plus  fort  appel  ^  l'étranger,  revenir  au  méteil,  au 
seigle  et  au  sarrasin,  qui  disparaissent  déplus  en  plus  de  nos  cultures. 
Le  moment  d'ailleurs  serait  mal  choisi  pour  pousser  la  meimerie 
à  des  blutages  excessifs.  Il  n'est  pas  superflu  de  rappeler  que  la 
France  entière,  à  l'heure  qu'il  est,  ne  consomme  pas  en  moyenne  plus 
de  31  à  32  kilogrammes  de  viande  par  année  et  par  habitant,  soit 
moins  de  90  grammes  par  jour,  représentant  seulement  18  grammes  de 
matières  azotées. 

Voilà  vraiment  qui  cadre  plutôt  mal  avec  les  chiffres,  les  ar- 
guments et  les  conclusions  de  M.  Aimé  Girard. 

Au  demeurant,  celui-ci  n'est  pas  si  fermement  convaincu  du 
peu  de  valeur  de  Tazote  et  des  phosphates  de  Tenveloppe  du 
grain,  puisqu'il  propose  d'employer  les  remoutures  à  l'alimen- 
tation du  bétail,  ((  afin,  dit-il  textuellement,  que  l'homme  re- 
trouve sous  forme  de  viande  ce  qu'il  abandonne  sous  forme 
de  pain  )). 

Auquel  cas,  la  logique  commanderait  peut-être  de  nourrir 
bœufs,  moutons  et  porcs,  sans  parler  de  la  volaille,  avec  du 
pain  complet....  Le  malheur  est  que,  comme  le  dit  M.  Balland, 
après  M.  Grandeau,  on  mange  encore  en  France  trop  peu  de 
viande  pour  que  le  système  d'ahmentation  à  deux  degrés  soit 
((  compatible  avec  les  habitudes  modernes  ». 

Et  c'est  pourquoi  la  morale  de  toute  cette  longue  controverse 
entre  les  deux  partis  adverses  est,  assez  vraisemblablement, 
qu'il  peut  être  encore  préférable  d'assimiler  directement  et 
sans  intermédiaire  tout  ce  que  le  grain  de  blé  peut  contenir 
de  nutritif. 

Avis  à  qui  de  droit  ! 


^^ 


m 
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Les  odeurs  de  Paris. 

Il  n*est  pas  d'année  où,  surtout  durant  Tété,  la  population  pa- 
risienne n*ait  à  se  plaindre  des  odeurs  plus  ou  moins  désa- 
gréables qui  à  certains  jours  envahissent  la  ville. 

Une  telle  situation  ne  laissant  pas  d'être  menaçante  pour  la 
santé  publique,  le  Conseil  de  Salubrité  en  fut  saisi,  et  une  com- 
mission d'études,  dite  a  des  Odeurs  de  Paris  >>,  fut  chargée  de 
rechercher  les  causes  du  mal  et  de  déterminer  les  moyens 
propres  à  y  remédier. 

L'enquête  poursuivie  par  cette  commission  fut  des  plus  com- 
plètes, et  les  résultats  en  furent  consignés  par  M.  le  D'  Le  Roy 
des  Barres  dans  un  volumineux  rapport. 

De  ce  document  de  première  importance,  il  ressort  que  les 
causes  de  l'infection  de  Paris  sont  multiples,  à  la  fois  intérieures 
et  extérieures,  et  dépendant  spécialement  de  l'état  des  voies 
publiques,  des  égouts,  des  habitations  et  des  conditions  d'in- 
stallation et  de  fonctionnement  des  multiples  établissements 
industriels,  classés  et  non  classés. 

Toutes  ces  causes  agissent  évidemment,  à  des  degrés  divers, 
mais  toutes  jouent  leur  rôle  néfaste. 

Ainsi,  en  ce  qui  concerne  la  voirie,  il  est  certain,  et  M.  Le 
Roy  des  Barres  insiste  beaucoup  dans  son  rapport  sur  ce  point 
spécial,  que  le  mauvais  état  d'entretien  du  pavé,  que  l'entretien 
défectueux^  insuffisant,  des  caniveaux,  relevé  dans  de  nombreux 
arrondissements  parisiens,  contribue  largement  à  propager  les 
puanteurs,  et  constitue  une  réelle  source  d'infection,  en  permet- 
tant l'infiltration  du  sol  par  les  eaux  ménagères  qui  se  putré- 
fient dans  les  interstices  du  pavage. 

De  même,  les  urinoirs  publics,  les  emplacements  affectés  au 
stationnement  des  voitures,  les  voies  privées  ou  mal  entre- 
tenues, et  qui  sont  au  nombre  de  plus  de  900,  collaborent  éga- 
lement, dans  une  large  mesure,  à  l'intoxication  de  Paris. 

Quant  aux  égouts,  ils  jouent  eux  aussi,  en  raison  de  leur  dé- 
fectuosité ou  de  leur  insuffisance,  un  rôle  néfaste. 

M,  Le  Koy  des  Barres  est  du  reste  particulièrement  net  à  leur 
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égard.  «  Pour  Tentraînement  rapide  des  immondices,  dit-il,  il 
faut  à  l'égout  une  pente  suffisante,  sous  la  double  assurance 
d*une  circulation  abondante  d'eau  et  d'un  nettoyage  constant 
des  galeries.  Ces  conditions  indispensables  sont  loin  malheureu- 
sement d'exister  dans  bien  des  égouts,  où  la  ventilation  égale- 
ment est  mal  assurée,  la  pente  trop  faible,  la  circulation  d'eau 
trop  restreinte  (et  cependant  l'eau  est  l'âme  du  système).  D'où 
l'air  empuanti  que  rejettent  leurs  bouches  et  leurs  regards,  et 
que  les  détritus  jetés  clandestinement  par  les  bouchers,  les 
marchands  des  quatre-saisons,  etc.,  viennent  encore  corrompre 
davantage,  v 

Aux  causes  si  graves  d'infection  résultant  des  égouts,  il  faut 
encore  ajouter  le  contingent  considérable  qu'apportent  à  la  pol- 
lution de  l'atmosphère  parisienne  les  habitations  elles-mêmes, 
par  les  gaz  plus  ou  moins  méphitiques  s'échappant  de  leurs 
70  000  tuyaux  d'évent,  par  les  vidanges  des  fosses  fixes,  par  les 
installations  défectueuses  des  cabinets  d'aisances,  par  les  plombs, 
par  les  éviers,  par  les  dégagements  abondants  de  fumées  d'éta- 
blissements industriels,  usines  d'électricité,  etc.,  etc. 

Quant  aux  établissements  classés  donnant  lieu  à  des  dégage- 
ments d'odeurs  incommodes,  ils  sont  assez  nombreux  à  l'intérieur 
de  Paris  et  surtout  dans  la  banlieue. 

L'infection  produite  par  des  foyers  plus  ou  moins  éloignés  est  le 
résultat  en  majeure  partie  du  fonctionnement  d'un  certain  nombre 
d'établissements  classés  de  la  banlieue.  Ces  établissements  forment 
surtout  deux  groupes  importants  :  l'un  au  nord-est,  dont  le  centre  est 
le  quartier  de  Haie-Coq  à  Aubervilliers,  l'autre  au  sud^st,  dont  Ivry 
est  le  point  central. 

Le  premier  arrondissement  souffre  avec  le  vent  d'est,,  le  deuxième 
avec  ceux  du  nord  et  du  nord-est,  le  sixième  avec  ceux  du  nord  et 
de  l'est,  le  huitième  avec  le  vent  du  nord,  le  dixième  avec  ceux  du 
nord  et  du  nord-est,  le  treizième  avec  les  vents  d'est  et  du  sud 
(odeurs  d'Ivry). 

Le  quatorzième  arrondissement  aurait  à  supporter  des  inconvénients 
analogues  avec  les  vents  du  sud  et  du  sud-est,  qui  ont  pour  origine 
l'usine  des  Hautes-Bonies  (Gentilly),  les  fabriques  d'eau  de  Javel  et 
des  fonderies  de  graisse. 

En  résumé,  Paris  nous  parait  avoir  à  redouter  particulièrement 
l'influence  odoranlc  des  communes  d'Aubervllliers,  de  Saint-Denis 
(région  sud-est),  de  Colombes,  d'Ivry  et  de  Gentilly. 
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Les  causes  du  mal  étant  déterminées  avec  autant  de  précision, 
on  peut  désormais  entreprendre  d*y  porter  remède. 

U  est  évidemment  indispensable  que  l'administration  tienne 
rigoureusement  la  main  à  l'observance  des  prescriptions  régle- 
mentant les  entreprises  industrielles,  prescriptions  qui  sont,  du 
reste,  inscrites  dans  les  demandes  d'autorisation  et  librement 
acceptées  par  les  intéressés. 

D'autre  part,  en  ce  qui  concerne  les  mesures  à  prendre  dans 
l'intérieur  de  Paris  pour  combattre  les  causes  d'auto-infection, 
en  attendant  qu'on  ait  réalisé  la  transformation  des  immeubles 
insalubres  et  la  désinfection  anticipée  des  ordures,  Tamélioration 
totale  de  la  voirie  et  du  réseau  des  égouts,  une  première  mesure, 
fort  importante  d'ailleurs,  a  été  prise  par  un  arrêté  préfectoral 
rendu  par  M.  Poubelle  en  date  du  13  mai  1896,  arrêté  obligeant 
les  bouchers,  sous  peine  de  poursuites  judiciaires,  à  ne  pas  con- 
server dans  leurs  établissements  de  débris  de  viande  ou  autres 
déchets  de  boucherie.  Ces  restes,  dont  la  désinfection  parfaite, 
de  façon  à  supprimer  toute  émission  d'odeurs  malsaines  et 
désagréables,  est  rendue  obligatoire,  doivent  en  effet  être  en\e- 
vés  chaque  jour. 

Sans  aucun  doute,  ces  dispositions  diverses,  inspirées  par  les 
avis  de  la  Commission  des  Odeurs  de  Paris,  ne  tarderont  pas  à 
atténuer  les  graves  inconvénients  de  l'ancien  régime,  et  à 
inspirer  à  la  population  la  conception  et  le  besoin  d'un  nouvel 
état  de  choses  rationnellement  conforme  aux  exigences  de  la 
science  moderne  et  de  la  civilisation. 


Filtre  en  celluloàe; 

De  tous  les  appareils  filtrants,  les  filtres  en  porcelaine  dégour- 
die ont  paru  seuls  répondre  jusqu'ici  à  la  nécessité  de  séparer 
d'un  liquide  les  micro-organismes  qu'il  tient  en  suspension.  Par 
malheur,  ces  filtres  ne  présentent  que  trop  d'inconvénients, 
étant  coûteux,  fragiles,  et  nécessitant  des  soins  minutieux  de 
nettoyage  et  de  stérilisation  sous  peigne  de  perdre  bientôt  toute 
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leur  efîlicacité,  car  les  micro-organismes  retenus  dans  leurs  pores 
finissent  toujours  par  les  traverser. 

En  conséquence,  et  surtout  au  point  de  vue  de  rétablissement 
des  filtres  à  grande  surface  et  à  fort  débit,  il  serait  donc  du 
plus  haut  intérêt  de  disposer  d'une  substance  filtrante  moins 
fragile  et  de  coût  moins  élevé  que  le  biscuit. 

Le  problème,  d*aprés  M.  Henri  Poitevin,  est  du  reste  assez 
facile  à  résoudre  par  Teniploi  comme  milieu  filtrant  d*une 
couche  de  cellulose  convenablement  préparée. 

A  cet  eifet,  M.  Pottevin  délaye  dans  l'eau  des  fibres  de  cellu- 
lose finement  pulvérisées  et  tamisées;  il  obtient  ainsi  une  pâle 
très  homogène,  qui,  abandonnée  à  la  dessiccation  lente,  donne 
des  plaques  capables,  sous  une  épaisseur  de  quelques  milli- 
mètres, de  remplacer  la  porcelaine. 

«  Ces  plaques  doivent,  pour  la  filtration,  note  Tauteur  du 
procédé,  être  maintenues  entre  deux  lames  de  grès  ou  de  métal 
perforé  ;  montées  en  batterie,  grâce  à  un  dispositif  analogue  à 
celui  des  filtres-presses  qui  sont  aujourd'hui  d'un  usage  courant 
dans  l'industrie,  elles  permettent  de  réaliser  simplement  des 
filtres  à  grand  débit.  La  facilité  avec  laquelle  elles  peuvent  être 
de  nouveau  réduites  en  pâte  et  entièrement  régénérées,  fait 
que  dans  la  pratique,  pour  l'entretien  d'un  filtre,  le  plus  simple 
serait  de  remplacer  toute  plaque  altérée  par  une  plaque  neuve,  o 

Les  expériences  poursuivies  à  l'Institut  Pasteur  ont  justifié  de 
tous  points  les  prévisions  de  M.  Poitevin. 


Emploi   et  production    de  l'aldéhyde    formiqu'e    gazeuse 

pure  pour  les  désinfections. 

Depuis  déjà  deux  ou  trois  ans,  l'on  utilise  dans  la  pratique 
courante,  pour  assainir  l'air  des  appartements,  de  petits  appa- 
reils de  noms  et  de  formes  variés,  mais  ayant  tous  uniformé- 
ment pour  objet  de  réaliser  une  combustion  incomplète  de  l'alcool 
méthylique  au  contact  de  l'air  et  du  platine  incandescent. 

Pans  ces  conditions,  en  effet,  la  combustion  de  l'alcool  raéthy* 
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lique  fournit,  entre  autres  produits,  une  petite  quantité  d'aldé- 
hyde forraique  gazeuse,  et  tout  le  monde  sait  que  ce  composé 
jouit  de  propriétés  bactéricides  des  plus  énergiques. 

La  recette  est  des  plus  simples,  et,  si  elle  ne  comportait  cer- 
tains inconvénients,  elle  serait  tout  à  fait  recommandable. 

Mais,  en  brûlant  dans  les  conditions  réalisées,  l'alcool  ne 
donne  naissance  qu'à  une  proportion  extrêmement  faible  d'al- 
déhyde formique,  de  5  à  10  pour  100  du  poids  de  l'alcool  com- 
buré,  la  majeure  partie  de  cet  alcool,  soit  de  85  à  90  pour  100, 
se  transformant  complètement  en  eau  et  en  acide  carbonique. 

Il  s'ensuit  que,  pour  obtenir  de  l'aldéhyde  formique  en  pro- 
portion convenable  pour  assurer  une  désinfection  réelle,  Ton 
doit  employer  de  grands  appareils  brûlant  des  quantités  impor- 
tantes d'alcool,  ce  qui  offre  toujours  un  certain  danger,  les 
appareils  devant  être  laissés  sans  surveillance  au  centre  des 
appartements.  Sans  compter  que  le  procédé  finit  par  coûter 
horriblement  cher.  Enfin,  autre  ennui  infiniment  plus  grave^ 
l'alcool  brûlant  incomplètement  au  contact  du  platine  incan- 
descent dégage  toujours  une  proportion  d'oxyde  de  carbone 
pouvant  varier  de  3  à  5  pour  100  du  poids  de  l'alcool  employé. 

Or  personne  n'ignore  l'activité  toxique  de  ce  dernier  gaz. 

11  importait  donc  de  trouver  un  autre  mode  de  préparation 
de  l'aldéhyde  formique. 

Mettant  à  profit  la  propriété  que  possède  le  trioxyméthylène 
de  se  dissocier  soiis  l'influence  de  la  chaleur  en  donnant  nais- 
sance à  de  l'aldéhyde  formique,  M.  A.  Brochet  est  parvenu  à 
résoudre  la  difficulté. 

Le  mode  opératoire  consiste  à  faire  passer  un  courant  de  gaz 
chaud  à  travers  le  produit  concassé  en  petits  fragments  : 
l'aldéhyde  formique  entraînée  est  alors  amenée  à  un  état  de 
dilution  tel,  qu'elle  ne  peut  se  polymériser  à  nouveau  par  refroi- 
dissement. 

En  opérant  ainsi,  on  évite  absolument  toute  production  d'oxyde 
de  carbone  et  de  vapeur  d'eau,  et,  de  plus,  on  peut  disposer 
au  dehors  (ce  qui  est  une  garantie  sérieuse  contre  les  dangers 
d'explosion  ou  d'incendie)  l'appareil  producteur  du  gaz  anti- 
septique, que  l'on  amène  alors  à  l'intérieur  de  l'appartement 
à  désinfecter  au  moyen  d'un  tube  métallique. 

Une  autre  commodité  fort  appréciable  du  procédé  proposé 
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par  M.  Brochet  est  qu'il  permet  de  stériliser  sans  difficulté  les 
objets  supportant  difficilement  la  chaleur  humide  à  115  degrés 
des  éluves,  tels  que  livres,  lettres,  papiers,  aquarelles,  fourrures, 
étoffes  et  objets  d'origine  animale,  etc. 

Dans  ce  cas,  les  objets  à  stériliser  sont  introduits  à  Tintérieur 
d'un  récipient  résistant  dans  lequel,  après  y  avoir  fait  le  vide, 
on  introduit  un  gaz  ayant  traversé  une  couche  de  trioxyméthy- 
lène  après  qu'il  a  été  préalablement  chauffé. 

Dans  ces  conditions,  le  mélange  gazeux  antiseptique,  qui  peut 
renfermer  une  proportion  très  forte  d'aldéhyde  formique,  peut 
exercer  son  action  pendant  une  durée  prolongée  autant  que 
les  besoins  l'exigent. 

Le  procédé  semble  donc  donner  toutes  les  garanties  exigibles. 

Cependant,  s'il  est  excellent  quand  il  s'agit  de  stériliser  des 
objets  pouvant  s'introduire  dans  une  enceinte  à  vide,  il  de- 
meure impratique  lorsque  l'on  a  affaire  à  des  enceintes  de 
grandes  dimensions,  telles,  par  exemple,  que  les  différentes 
pièces  d'un  appartement. 

Dans  ce  dernier  cas,  ainsi  que  l'a  démontré  M.  A.  Trillat, 
l'on  réalise  une  désinfection  parfaite  en  introduisant  dans  la 
chambre  à  stériliser  un  courant  de  vapeur  d'eau  surchauffée 
qui  a  traversé  une  solution  de  formaldéhyde  contenant  un  sel 
neutre  en  dissolution. 

D'après  des  observations  minutieuses  de  M.  Trillat,  quatre  ou 
cinq  heures  de  passage  de  vapeur  d'eau  dans  une  solution  de 
formol  suffisent  pour  saturer  un  espace  de  700  mètres  cubes, 
au  point  de  stériliser,  après  dix-huit  heures  de  contact,  les 
germes  pathogènes  dispersés  dans  les  diverses  parties  du  local. 

L'inconvénient  de  la  méthode  est  de  laisser,  l'opération  une 
fois  faite,  une  odeur  un  peu  persistante,  odeur  qui  ne  disparait 
qu'après  une  aéralion  soigneuse  et  prolongée. 
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Maison  de  verre. 

D'après  un  vieux  proverbe,  le  sage  devrait  toujours  habiter 
une  maison  de  verre.  Tous  ceux  qui  sont  soucieux  de  Thygiène 
en  général  et  de  la  santé  en  particulier  devraient  en  faire  autant 
et  imiter  l'exemple  du  D'  Van  der  Heyden,  de  l'Université 
d'Utrecht,  qui  vient  de  se  faire  construire,  sur  ses  plans,  une 
maison  de  verre,  à  proximité  de  l'hôpital  de  Yokohama  dont  il 
est  médecin  en  chef. 

Non  seulement  l'hôtel  privé  du  D'  Van  der  Heyden  a  été  établi 
suivant  les  dernières  données  de  la  science  au  point  de  vue 
spécial  de  la  salubrité,  mais  encore  on  peut  y  vivre  en  hiver 
sans  se  chauffer,  et  la  maison  est  construite  de  telle  manière 
que  les  tremblements  de  terre,  si  fréquents  au  Japon,  n'ont  pas 
de  prise  sur  eHe.  Sous  aucun  rapport,  l'hôtel  en  question  ne 
ressemble  à  ceux  qui  ont  été  bâtis  jusqu'à  présent  en  Europe 
et  même  en  Amérique,  le  pays  de  toutes  les  excentricités.  Aussi 
convient-41  d'en  donner  une  description  détaillée. 

Les  principales  dimensions  de  l'immeuble  sont  :  i 3'",20  de 
longueur,  7  mètres  de  largeur  et  5" ,20  de  hauteur.  Il  comprend 
deux  étages.  Les  parois  sont  constituées  par  une  sorte  de  double 
vitrage  divisé  en  panneaux  rectangulaires  (0'',90  sur  0",60), 
maintenus  par  un  châssis  métallique  de  fonte.  Entre  ces  deux 
vitrages,  d'un  bon  centimètre  d'épaisseur,  se  trouve  un  intervalle 
vide  de  10  centimètres  environ,  rempli  d'une  solution  concentrée 
d'un  sel  de  soude  quelconque.  Quant  au  toit,  légèrement  incliné, 
il  est  également  en  verre;  mais  on  l'a  recouvert  d'une  couche 
de  cendres  et  d'un  mince  panneautage  de  bois  enduit  de  ciment. 

L'apparence  générale  de  cette  singulière  construction  est  celle 
d'une  grande  boite  de  verre,  sans  portes,  sans  fenêtres,  sans 
cheminées,  et  sans  ornements  extérieurs.  Aucune  ouverture, 
aucune  fente  permettant  l'entrée  de  l'air,  de  l'humidité,  des 
insectes  ou  des  microbes,  et,  grâce  aux  parois  mêmes  de  la 
maison,  grande  égalité  de  température  à  l'intérieur.  En  effet, 
quand  le  soleil  donne,  sa  chaleur  est  retenue  en  quelque  façon 
par  le  liquide  du  vitrage,  et  dissout  une  plus  forte  proportion 
des'sels  qu'il  contient.  Au  contraire,  la  nuit,  quand  l'air  ambiant 
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fraîchit,  la  température  du  liquide  s'abaisse  d'autant ,  le  sel  en 
dissolution  se  cristallise  de  nouveau,  et,  par  suite  de  sa  trans- 
formation, dégage  une  partie  de  la  chaleur  emmagasinée.  On  le 
voit,  rien  de  plus  simple,  rien  de  plus  ingénieux. 

On  peut  varier  la  couleur  des  solutions  employées;  de  cette 
manière,  on  obtient,  dans  chaque  pièce  et  suivant  les  besoins, 
une  coloration  et  un  éclairage  différents. 

Le  plancher  du  premier  étage  est  fait  d'un  double  parqnetage, 
au  milieu  duquel  est  étalée  une  couche  épaisse  de  sciure  de  bois. 
Quant  à  l'aération,  voici  comment  l'a  obtenue  le  D'  Van  der 
Heyden  :  11  a  fait  établir  des  tuyaux  dans  le  sol  émergeant  à  une 
certaine  distance  de  l'hôtel.  Ces  tuyaux,  munis  de  manchons, 
conduisent  l'air  à  une  cave  située  sous  l'immeuble,  où  il  est 
filtré  dans  de  larges  cages  remplies  de  coton  cardé.  De  là  l'air 
passe  sur  une  vitre  enduite  de  glycérine,  où  sont  arrêtés  les  der- 
niers micro-organismes.  De  cette  façon,  l'air,  en  sortant  de  la 
cave  pour  se  répandre  dans  les  diverses  pièces,  est  absolument 
débarrassé  de  tout  élément  nocif. 

Ce  qui  suffirait  à  le  démontrer  à  défaut  d'autre  preuve,  c'est 
que  le  beurre,  le  lait,  la  viande  et  toutes  les  autres  matières  pu- 
trescibles qui  entrent  dans  la  maison  de  verre  de  Yokohama  y 
demeurent  fraîches  bien  plus  longtemps  que  partout  ailleurs. 
Comment  l'air,  du  reste,  ne  serait-il  pas  pur  dans  des  pièces  où 
la  lumière  pénètre  à  flots,  où  il  n'y  a  ni  tentures  ni  rideaux,  ni 
coins  suspects,  et  où  les  murs  sont  fréquemment  soumis  à  des 
lavages  hygiéniques  et  désinfectants?  Car  c'est  le  cas  pour  la 
maison  du  docteur  hollandais,  et  tout,  jusqu'aux  meubles,  jus- 
qu'aux ustensiles  de  toilette,  y  est  d'une  propreté  irrépro- 
chable. 

Pour  pénétrer  dans  ce  curieux  hôtel,  unique  en  son  genre,  le 
visiteur  passe  par  un  corridor  conduisant  à  l'étage  inférieur  au 
moyen  d'un  escalier  en  contre-bas.  Le  corridor  est  coupé  par 
plusieurs  portes,  de  façon  que  l'air  extérieur  ne  s'insinue,  pas 
à  l'intérieur  de  la  maison  en  même  temps  que  la  personne  qui 
entre.  Le  peu  qui  en  pénètre  est  aussitôt  chassé  par  un  ventila- 
teur spécial. 

Enfin,  pour  obvier  aux  dangers  des  tremblements  de  terre, 
•la  partie  supérieure  de  l'édifice,  ainsi  que  le  pied  des  piliers 
d'angle,  sont  mobiles  sur  des  pivots  fixés  aux  fondations,  les- 
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quelles  sont  établies  avec  le  plus  grand  soin  et  la  plus  extrême 
solidité.  Les  châssis  et  la  charpente  sont  d'ailleurs  construits 
de  manière  à  permettre  aux  parties  rigides  de  subir  sans  incon- 
Ténient  certaines  réactions.  —  Depuis  qu'elle  a  été  bâtie,  la 
maison  de  verre  a  essuyé  au -moins  trois  cents  secousses,  d'in- 
tensité variée.  Or  elle  est  toujours  debout,  et  il  est  à  croire 
cependant  qu'elle  ne  subira  plus  jamais  de  tremblements  de 
terre  aussi  violents  que  ceux  qui  ont  ravagé  les  côtes  du  Japon 
dans  ces  dernières  années. 

Au  point  de  vue  de  la  température,  non  seulement  en  hiver 
la  maison  du  D'  Yan  der  Heyden  est  à  l'abri  du  froid  moyen, 
mais  encore  en^  été  on  y  jouit  d'une  température  constamment 
fraîche  et  agréable.  Les  observations  thermographiques  prouvent 
que  les  variations  de  température  à  l'intérieur  de  l'hôtel  de 
¥€rre  sont  bien  moins  importantes  que  celles  de  l'atmosphère 
extérieure,  la  différence  en  plus  ou  en  moins  étant  toujours  de 
8  à  10  degrés^  pour  les  saisons  extrêmes. 


La  (juQstion  du  corset. 

Si  imprévue  que  soit  la  chose ,  il  existe  aujourd'hui  une 
((  question  du  corset  )x,  question  tout  à  f^it  sérieuse  et  mér^ 
tant  au  premier  chef  d'attirer  l'attention. 

Dans  l'espèce,  en  effet,  ce  n'est  pas  seulement  l'hygiène  indi- 
viduelle qui  est  en  jeu;  le  grave  problème  de  la  dépopulation, 
qui  préoccupe  à  juste  titre  les  meilleurs  esprits,  s'y  trouve  lui- 
même  intéressé. 

La  chose  est  toute  simple.  En  se  serrant  à  l'excès  dans  un 
corset  meurtrier,  la  femme  ne  court  pas  seulement  le  risque  de 
ruiner  sa  propre  santé,  elle  risque  encore,  par-dessus  le  marché, 
de  compromettre  l'existence  même  de  ses  enfants  éventuels. 

Les  médecins  savent,  du  reste,  tous  combien  de  délivrances 
prématurées  sont  dues  à  cette  unique  cause. 

Mais,  sans  nous  étendre  ici  sur  ce  point  particulier,  voyons 
quel  est  l'état  précis  de  la  question. 
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Tout  d'abord,  il  est  à  remarquer  que  le  danger  du  corset  a 
été  signalé  depuis  bel  âge  par  les  hygiénistes,  dès  le  lendemain 
même  de  Tintroduction  du  ((  buse  »  métallique  en  France,  sous 
Catherine  de  Médicis. 

Depuis,  les  médecins  ne  cessèrent  de  prolester,  toujours  vai- 
nement du  reste,  contre  Tinstrument  meurtrier,  et  tout  derniè- 
rement encore  TAcadémie  de  Médecine,  à  deux  reprises  diffé- 
rentes, par  M.  le  docteur  Poucet  (de  Gluny)  et  surtout  par 
Mme  Gaches-Sarraute,  Tune  de  nos  doctoresses  les  plus  con- 
nues, voyait  son  attention  appelée  sur  les  graves  inconvénients 
du  corset. 

Hélas!  la  chose  est  regrettable  à  constater,  tous  ces  efforts, 
tous  sans  exception  sont  jusqu'ici  demeurés  stériles,  ou  à  peu 
près.  On  ne  lutte  pas  avec  la  mode. 

Cependant,  puisque  Ton  ne  peut  songer,  étant  données  les 
habitudes  et  les  mœurs  de  nos  femmes  modernes,  à  supprimer 
le  corset,  malgré  ses  inconvénients  reconnus  par  tous,  n*y 
aurait-il  pas  moyen  de  transformer  cet  accessoire  de  la  toilette 
de  telle  manière  qu'il  cessât  d'être  un  danger  permanent  pour 
la  santé? 

Tel  est  le  problème  que  s'est  posé  Mme  la  doctoresse  Gaches- 
Sarraute,  qui  l'a  d'ailleurs  résolu  avec  une  réelle  ingéniosité. 

Les  principaux  méfaits  du  corset  actuel  sont  de  déformer  la 
région  lombaire,  de  s'opposer  au  libre  développement  de  la 
cage  thoracique,  de  nuire  à  la  souplesse  du  buste,  de  déplacer 
surtout  les  organes  internes  et  les  viscères,  ce  qui  provoque  des 
maladies  du  foie,  de  l'estomac,  les  abaissements  du  rein,  etc. 

Dans  un  très  intéressant  mémoire,  Mme  Gaches-Sarraute  a 
montré  d'une  façon  saisissante  les  modifications  fâcheuses  ame- 
nées chez  la  femme  par  le  port  du  corset  habituel  : 

Examinez,  dit-elle,  une  femme  ayant  les  bras  en  Tair,  une  femme 
qui  se  peigne,  avec  ou  sans  corset. 

Lorsqu'elle  n'a  pas  de  corset,  tous  verrez  que  le  bassin  reste  fixe  et 
fournit  un  point  d'appui  au  thorax,  qui  se  redresse  sous  Faction  inté- 
grale de  la  colonne  vertébrale  et  des  muscles  dorso-lombaires.  Avec  le 
corset,  au  contraire,  pour  obtenir  le  même  redressement,  il  faut  mobi- 
liser le  bassin  lui-même,  qui  suit  alors  les  mouvements  du  thorax. 

En  arrière,  le  corset,  formé  d'une  surface  plane  très  étendue  de 
haut  en  bas,  contribue  encore  à  comprimer  le  thorax  et,  loin  d'atté- 
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nuer  la  saillie  des  omoplates,  l'accentue  au  contraire,  en  paralysant  les 
muscles  qui  ont  pour  fonction  le  redressement  de  la  colonne  vertébrale. 

Pour  toutes  ces  raisons,  le  tliorax  s'atrophie,  devient  court  et  étroit 
par  rapport  au  bassin,  et  surtout  au  ventre,  dont  le  développement 
s'exagère. 

Cette  déformation  s'accentue  à  mesure  que  les  femmes  prennent  de 
l'âge  ;  elles  arrivent  ainsi  à  avoir  le  ventre  sous  le  menton  et  le  dos  en 
arc  de  cercle.  Les  hommes,  au  contraire,  même  obèses,  se  tiennent 
toujours  droits.  Chez  la  femme  jeune  et  vigoureuse  qui  résiste  à 
cette  action,  le  corps  prend  une  attitude  spéciale,  que  l'on  caractérise 
en  disant  qu'elle  <  se  meut  tout  d'une  pièce  t. 

Comment  donc  transformer  le  corset  pour  qu'il  ne  puisse 
plus  causer  de  pareils  troubles  et  soit  réellement  d'une  aide 
utile? 

D'après  Mme  Gaches-Sarraute,  rien  n'est  plus  simple  :  il  suffit 
tout  bonnement  de  faire  du  corset  rationnel  exactement  le  con- 
traire du  corset  actuel:  en  d'autres  termes,  de  donner  infiniment 
plus  d'importance  aux  parties  du  corset  situées  au-dessous  de 
la  taille  qu*à  celles  qui  sont  placées  au-dessus.  De  la  sorte, 
on  assurera  à  la  cage  thoracique  le  libre  exercice  de  sa  fonction, 
et  les  viscères,  le  foie  et  l'estomac  ne  seront  plus  comprimés 
et  rejetés  dans  des  positions  anormales. 

Le  corset  rationnel,  en  somme,  doit  servir  à  maintenir  Tab- 
domen  en  place  et  supporter  le  buste,  comme  le  fait  le  bassin, 
sur  lequel  il  vient  se  mouler.  Toujours  fait  sur  mesure,  il  doit 
êlre  établi  de  telle  sorte  qu'il  n'y  ait  en  arrière  aucun  écarte- 
ment  permettant  à  la  femme  de  se  serrer. 

Telles  sont  les  conditions,  fort  simples  en  somme,  et  parfai- 
tement compatibles  par  surcroit  avec  les  exigences  les  plus  scru- 
puleuses de  la  coquetterie,  auxquelles  le  port  du  corset  peut 
être  réalisé  sans  le  moindre  inconvénient,  et  même  avec  de 
sérieux  avantages. 

L'expérience  décisive  en  a  été  faite  par  Mme  Gaches-Sarraute 
sur  un  certain  nombre  de  femmes  ou  de  jeunes  filles,  dont  la 
santé  affaiblie  s'est  rapidement  remise  à  la  suite  de  l'usage 
d'un  corset  intelligemment  composé. 

Il  n'est  pas  toujours  commode  d'associer  l'hygiène  aux  néces- 
sités de  la  parure.  Lorsque  par  hasard  l'occasion  s'en  présente, 
ce  serait  assurément  dommage  de  n'en  pas  profiter. 
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La  prq]«oteiir  bydrothèrapiqua  BolleviU«. 

A  noire  époque  de  sport  à  outrance,  le  tub  est  devenu  indis- 
pensable a  tout  le  monde.  Hais  combien  il  est  diflicile  de  se 
donner  h  soi-même  la  douche  bienfaisante,  complément  néces- 
saire delà  longue  promenade  à  bicyclette!  Les  appareils  simples 
ont  généralement  pour  principe 
d'arroser  la  tête  pour  commen- 
cer, ce  qui  est  déplorable.  Les 
appareils  plus    rationnels  sont 
très  coûleui. 

Le  projecteur  hjdrothéra pique 
Belleville  présente  cette  particu- 
larité intéressante  et  infiniment 
pratique  d'être  à  la  fois  un 
appareil  rationnel  et  bon  mar- 
ché. Il  se  compose  essentielle- 
ment d'un  tube  annulaire  percé 
de  trous  qu'on  peut  élever  ou 
abaisser  à  volonté  au  moyen  de 
cordelettes  qui,  passant  sur  des 
poulies,  le  suspendent  a  un  b^ti. 
L'eau  arrive  à  un  robinet  flie 
relié  par  un  tuyau  de  caoutchouc 
au  raccord  de  l'anneau  mobile. 
On  reçoit  donc,  en  se  plaçant  à 
l'intérieur  du  tube  annulaire  et 
en  manœuvrant  les  cordelettes, 
une  douche  k  la  vitesse  qu'on  règle  soi-même,  et  l'on  est  libre, 
en  arrêtant  te  mouvement,  de  localiser  l'action  de  l'eau,  le 
système  complet  est  équilibré. 

Cet  appareil  ingénieux  et  simple,  si  bien  approprié  aui  besoins 
des  gens  bien  portants,  n'a  cependant  pas  été  inventé  pour  eux. 
M.  Belleville  était  un  fervent  adepte  de  la  méthode  Kneipp,  et 
c'est  pour  l'application  de  cette  méthode  qu'il  a  imaginé  son 
projecteur.  L'appareil  joint  donc  l'utile  à  l'agréable. 
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La  circulation  de  l'air  dans  le  sol  et  '  la  pratique 

du  chaulage. 

G*est  un  point  établi  depuis  longtemps  en  physiologie  végétale 
que  le  sol  dans  lequel  s'enfoncent  les  racines  des  plantes  ckût 
être  assez  meuble  pour  permettre  à  Tatmosphère  de  s'y  renou- 
Tcler. 

Sans  cette  condition  essentielle,  en  effet,  le  végétal  ne  tarde 
pas  à  périr  littéralement  asphyxié  par  suite  de  manque  d'oxy- 
gène. 

Il  est  donc  de  la  plus  haute  importance  pour  le  cultivateur 
d'être  en  état  de  pouvoir  toujours  conserver  au  sol  Jes  qualités 
nécessaires  à  son  aération  constante,  Mais  comment  procéder? 

Des  recherches  récentes  de  MM.  P.-P.  Dehérain  et  Demoussy 
nous  donnent  à  cet  égard  des  indications  fort  instructives. 

On  sait  que  la  terre  est  formée  de  quatre  éléments  :  sable, 
argile,  calcaire  terreux  et  humus  —  si  bien  qu'une  molécule 
de  terre,  ainsi  que  l'a  jadis  établi  M.  Schlœsing,  forme  un 
petit  agrégat  de  grains  de  sable  cimentés  par  de  Targile,  coagu- 
lée elle-même  par  les  sels  de  chaux  dissous. 

11  semblerait  dès  lors  à  priori  que  l'air  ne  puisse  faire  autre- 
ment que  de  toujours  circuler  avec  la  plus  grande  faciHté  entre 
les  diverses  molécules  de  terre.  Celles-ci,  en  effet,  par  le  fait 
même  qu'elles  sont  de  dimensions  relativement  importantes, 
de  formes  plus  ou  moins  irrégulières,  laissent  forcément  entre 
elles  des  espaces  vides,  sont  perméables,  en  un  mot. 

Rien  de  plus  exact.  Par  malheur,  grâce  aux  eaux  pluviales, 
les  choses  ne  demeurent  pas  toujours  dans  le  même  état. 

Au  contact  de  l'eau,  surtout  si  celle-ci,  ce  qui  est  le  cas  ordi- 
naire des  eaux  météoriques,  est  quelque  peu  chargée  d'acide 
carbonique,  les  sels  de  chaux  qui  servent  à  agglutiner,  comme 
nous  le  notions  tout  à  l'heure,  les  grains  de  sable  cimentés  par 
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'argile,  se  dissolvent  peu  à  peu,  mettant  en  liberté  Targile,  qui 
se  délaye,  et  ne  tarde  pas  à  venir  boucher  hermétiquement  tous 
es  pores  par  lesquels  Tair  et  Teau  pouvaient  un  instant  aupa- 
ravant se  frayer  un  passage. 

Dès  lors  le  sol  est  devenu  imperméable,  et  cela,  on  le  voit, 
par  ce  seul  fait  que  sa  composition  en  éléments  calcaires  a 
varié. 

Mais,  la  cause  du  mal  étant  connue,  rien  n'est,  semble-t-il, 
plus  facile  que  d'y  remédier.  Pour  le  prévenir,  en  effet,  il  faut 
empêcher  la  désagrégation  des  molécules  de  terre.  Et,  puisque 
celle-ci  n'est  due  qu'à  la  disparition  du  calcaire  dissous,  il  suffît, 
pour  conserver  à  la  terre  toutes  ses  qualités,  d'augmenter  la 
proportion  de  calcaire  qu'elle  renferme. 

C'est  ce  qu'on  réalise  par  la  pratique  du  chaulage,  et  c'est 
pourquoi  cette  opération  est  si  avantageuse  dans  les  terres 
fortes  argileuses  :  ici  en  effet,  en  empêchant  leur  argile  de  se 
délayer,  la  chaux  leur  conserve  leur  structure  poreuse,  leurs 
grandes  réserves  d'humidité,  et  y  assure  la  libre  circulation 
de  l'air. 

Dans  les  terres  où  l'eau  ne  détermine  pas  l'effondrement  des 
petits  agrégats  constitutifs  par  le  délayage  de  l'argile,  le  chau- 
lage, en  tant  qu'il  n'est  employé  que  pour  assurer  la  perméabi- 
lité du  sol,  constitue  au  contraire  une  pratique  inutile. 

Comme  l'on  voit,  d'une  terre  à  une  autre,  l'action  de  la 
chaux  peut  être  tout  à  fait  différente.  D'où  cette  conclusion 
pratique,  que  l'opération  du  chaulage  ne  doit  point  se  faire 
indifféremment  dans  tous  les  sols,  mais  spécialement  dans  les 
terres  fortes,  quand,  après  de  grandes  pluies,  l'on  voit  stagner 
l'eau  dans  les  sillons. 

Dans  ce  dernier  cas,  en  effet,  on  peut  être  assuré  que  les  sels 
calcaires  font  défaut.  Pour  rendre  à  la  terre  sa  perméabilité 
indispensable  et  normale,  rien  évidemment  ne  saurait  alors 
mieux  valoir  que  de  lui  incorporer  de  la  marne  ou  de  la  chaux. 
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Les  engrais  intensifs  en  horticulture. 

Tout  le  monde  connaît  depuis  longtemps  les  bénéfices  consi- 
dérables que  la  grande  culture  retire  de  l'emploi  judicieux  des 
engrais  intensifs. 

Devant  les  résultats  obtenus,  il  était  logique  de  penser  que 
rhorticulture,  elle  aussi,  devait  constamment  trouver  dans  Tusage 
des  matières  fertilisantes  des  avantages  de  premier  ordre. 

Dans  la  pratique  courante  cependant  il  n'en  est  pas  toujours 
ainsi,  et,  en  certains  cas  même,  les  soins  culturaux  joints  à 
une  sélection  méthodique  l'emportent  infiniment  sur  le  traite- 
ment du  sol  par  les  engrais  plus  abondants  qu'on  ne  le  fait 
d'ordinaire. 

C'est  du  moins  ce  qu'ont  constaté  MM.  Alexandre  Hébert  et 
G.  Truffaut  en  ce  qui  concerne  la  culture  du  cyclamen  de  Perse. 

On  sait  que  ces  plantes  d'ornement,  si  recherchées  pour  la 
beauté  de  leurs  fleurs,  à  l'état  de  nature,  durant  la  première 
année  de  leur  existence,  emmagasinent  dans  leur  bulbe,  qui 
n'est  autre  qu'une  tige  modifiée,  des  matériaux  de  réserve  des- 
tinés à  être  mis  en  œuvre  au  printemps  de  la  seconde  année, 
ors  de  la  formation  des  fleurs,  puis  des  fruits. 

En  horticulture,  les  choses  ne  se  passent  pas  de  la  même 
façon.  Sous  l'influence,  en  effet,  des  soins  particuliers  dont  ils 
sont  l'objet,  on  arrive  à  faire  fleurir  les  cyclamens  sans  leur 
donner  de  repos,  et  dans  ce  cas  les  fleurs  apparaissent  à  l'au- 
tomne dès  la  première  année. 

Ne  pouvait-on  accroître  encore  cette  moisson  florale  en  enri- 
chissant le  terrain  où  végétait  la  plante? 

Dans  cet  espoir,  MM.  Hébert  et  Truflaut  effectuèrent  des  essais 
en  employant  comme  sol  un  mélange  contenant  un  tiers  de  ter- 
rain de  couche  et  deux  tiers  d'un  compost  phosphaté  très  fer- 
tile; en  outre,  pendant  leur  période  végétative,  les  cyclamens 
cultivés  dans  ce  milieu  reçurent  une  fois  par  semaine  de  l'en- 
grais humain  dilué. 

Ce  traitement  ne  demeura  pas  sans  effet.  Sous  son  influence, 
la  végétation  devient  luxuriante,  à  tel  point  que  le  poids  de 
matière  végétale  élaborée  s'augmenta  de  près  du  double. 
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Mais  cet  accroissement  de  la  végétation  porta  uniquement 
sur  les  feuilles,  le  poids  et  le  nombre  des  fleurs  se  trouvant  di- 
minués proportionnellement,  ainsi  que  le  montre  le  tableau  ci- 
dessous,  qui  donne  la  quantité  des  divers  organes  dans  les  cy- 
clamens cultivés  en  terrain  pauvre  et  en  terrain  riche  : 

SOL 

Pauvre.  Biche. 

Fleurs 7,64  p.  100  1,96  p.  iOO 

Feuilles 24,53     —  34,32      — 

Tiges 42,87      —  39,22      — 

Bulbes  et  racines ....  24,05     —  24,50     — 

L'expérience  est  concluante,  et  montre  que,  si  les  procédés 
communément  employés  dans  la  grande  culture  sont  efficaces 
quand  il  s*agit  de  déterminer  une  production  abondante  de  la 
matière  végétale,  ils  ne  conviennent  plus  toujours  quand  on  a 
en  vue  la  production  d'une  partie  déterminée  de  la  plante,  et 
notamment  de  la  fleur. 

Avant  de  faire  usage  d'engrais  intensifs,  les  horticulteurs 
feront  donc  sagement  de  rechercher,  par  des  expériences  préa- 
lables, si  les  espaces  florales  cultivées  s'accommodent  bien,  oui 
ou  non,  d'un  traitement  de  cette  nature. 


La  couTorture  morte  des  forêts. 

Quelle  est  la  valeur,  en  tant  qu'engrais,  des  débris  végétaux, 
feuilles  et  menus  bois,  composant  la  couverture  morte  des 
forêts  et  des  taillis? 

Jamais  jusqu'ici,  et  cela  en  dépit  de  l'intérêt  que  l'on  aurait, 
dans  une  exploitation  forestière,  à  connaître  ce  que  la  végétation 
emprunte  au  sol  chaque  année  dans  des  conditions  données  de 
climat,  de  fertilité,  de  composition,  de  peuplement,  de  mode  de 
traitement,  etc.,  et  de  même  ce  qu'elle  lui  restitue,  on  ne 
s'était  préoccupé  de  recueillir  des  renseignements  à  cet  égard. 

Aussi,  l'enquête  entreprise  récemment  par  H.  G.  Henry,  à 
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Tableau  I.  —  Poids  de  là  codterture. 


Date 
delà  récolte. 

Canton. 

i 

< 

i 

S 

Kil. 

l 
Kil. 

Poids  total 
à  rhect. 

1<>  Taillis  sous  futaie. 

Kil. 

6aYr.  1895. 

Fourasses-de-Vi  11ers  C.  55 

cale. 

la. 

645 

1477 

2122 

1  avr.  1895. 

Talinté  Cil 

— 

6  a. 

» 

1 

4452 

6avr.18w5. 

Fourasses-de-Yillers  C.  25 

— 

10  a. 

» 

» 

5657 

lOdéc.1894 

—              C.Î5 

— 

20  a. 

5905 

1267 

5170 

lOnov.1894 

—              C.   5 

— 

50  a. 

506« 

2460 

5520 

7  déc.  1894. 

Laitre-s.-Amance  G.  18. 
2*  Futaie, 

arg. 

20  a. 

2801 

1852 

4655 

15  mai  1895 

Remenaumont  F*.  .   .   . 

cale. 

150a 

4229 

2575 

6802 

Id. 

—          E«.  .  ,   .    — 

«■■aï. 

5140 

5029  8169 

Tableau  II.  —  Composition  db  la  colverture. 


Cendres  pui*es  .  . 

Silice 

Acid.  phosphorique 
Acide  sulfurique  . 
Sesquioxyde  de  fer. 

Chaux  .   

Magnésie.  .  .  .  « 
Potasse.  ,   .   ;   .   ; 


Taillia  sous  futaie  de  20  ann. 


Sol  calcaire. 


Fourrasses-de-Villers  C.  15 


Feuilles. 


12,75 
55,29 
4,11 
4,98 
5,24 
50,96 
0,54 
2,88 

100,00 


Bois. 


5,54 
15,50 

5,02 
10,08 

4,14 
62,42 

0,58 

2,46 

ioo,oo 


Sol  argileux. 


Laltre-5.-Amance  C.  18. 


Feuilles. 


15,15 
58,50 
5,87 
5,12 
4,10 
20,96 
0,71 
6  90 

100,00 


fiois. 


5,62 
25,75 
5,95 
4,05 
4,52 
54,70 
0,95 
6,10 

100,00 
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seule  fin  de  déterminer  la  valeur  et  la  composition  chimique  de 
la  couverture  morte  dans  la  forêt  domaniale  de  Haye,  près  de 
Nancy,  et  dans  le  bois  communal  de  Laitre-sous-Âmance,  mérite- 
t-elle  d*attirer  Tattention  de  tous  les  sylviculteurs. 

Les  renseignements  recueillis  par  M.  Henry,  tant  dans  la  forêt 
de  Haye,  qui  présente,  à  la  même  altitude  et  sur  un  même  sol 
superficiel  sec  reposant  sur  les  couches  épaisses  de  calcaire 
fissuré  de  Toolithe  inférieur,  des  peuplements  traités  en  futaie 
à  côté  d'autres  exploités  en  taillis  sous  futaie,  que  dans  les  bois 
de  Laitre-sous-Amance,  où  les  conditions  climatiques  sont  les 
mêmes  que  pour  la  forêt  de  Haye,  mais  où  le  sol  est  argileux  et 
profond,  sont  condensés  dans  les  deux  tableaux  de  la  page  505, 
dont  le  premier  est  relatif  au  poids  de  la  couverture  et  le 
second  à  sa  composition. 

L'examen  de  ces  deux  tableaux  est  des  plus  instructifs  ;  ainsi 
que  le  remarque  M.  Henry,  il  permet  en  effet  de  faire  les  con- 
statations suivantes  : 

1*>  Le  poids  de  la  couverture  morte  dans  les  taillis  sous  futaie  passe 
par  un  minimum  peu  après  rexploitation,  puis  s'élève  progressivement 
jusque  vers  l'ftgo  de  dix  ans,  à  partir  duquel  il  reste  à  peu  près 
constant  jusqu'à  l'exploitation  suivante,  oscillant  autour  de  5500  kilo- 
grammes de  substance  sèclie  à  l'hectare  pour  la  forêt  de  Uaye. 

2*  Dans  les  vieux  peuplements  de  futaie  de  la  même  forêt,  ce  poids 
atteint  de  7000  à  8000  kilogrammes. 

5»  Les  branches  entrent  dans  ce  chiffre  pour  une  part  impoilante, 
qui  peut  varier  du  quart  à  la  moitié  du  poids  total. 

4**  A  l'aide  des  deux  tableaux,  il  est  facile  de  calculer  le  poids  des 
divers  principes  minéraux  que  la  couverture  morte  contient  par  hec- 
tare ;  on  voit  ainsi  que,  dans  les  taillis  de  vingt  ans,  en  sol  calcaire,  de 
la  forêt  de  Haye,  elle  équivaut  à  une  fumure  de  542  kilogrammes  de 
cendres  pures  avec  22^',8  d'acide  phosphorique,  18^,4  de  potasse  et 
182  kilogrammes  de  chaux,  et,  dans  les  taillis  de  vingt  ans  en  sol 
argileux,  à  une  fumure  de  490  kilogrammes  de  cendres  pures,  avec 
28^>,8  d'acide  phosphorique,  53  kilogrammes  de  potasse,  et  125  kîK  - 
grammes  de  chaux. 
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L'antisepsie  en  agriculture. 

Sans  avoir  acquis  en  agriculture  le  rôle  prépondérant  qu'elle 
joue  en  médecine,  Tantisepsie  y  est  cultivée  déjà  avec  un  cer- 
tain succès.  On  la  pratique  comme  remède  contre  les  maladies 
cryptogamiques  des  céréales,  au  moyen  de  Tépandage  du  sulfate 
de  fer,  qui,  ainsi  que  les  sulfates  de  cuivre,  de  chaux,  d'alu- 
mine, etc.,  possède  de  puissantes  propriétés  anticryptogami- 
ques.  Le  traitement  est  préventif. 

D'après  M.  6.  Groqueville,  de  la  Science  française,  le  sulfate  de 
fer  présente  des  avantages  fort  appréciables,  en  raison  de  son 
bas  prix  et  de  sa  grande  solubilité  ;  il  exerce  en  outre,  comme  le 
sulfate  de  chaux  (plâtre),  une  action  extrêmement  favorable  sur 
la  végétation.  C'est  précisément  en  voulant  débarrasser  des  her- 
bages humides  de  la  mousse  qui  les  infestait  que  l'auteur  a  con- 
staté l'action  destructive  du  sulfate  de  fer  sur  les  champignons. 
Dans  ces  herbages  il  existait  de  longue  date  des  colonies  nom- 
breuses d'Agarictis  campestris  qui  donnaient  lieu  chaque  été  à 
une  récolte  des  plus  abondantes.  Cette  récolte  fâcheuse  a  cessé 
depuis  l'épandage  du  sulfate  de  fer  sur  le  terrain. 

Le  sulfate  de  fer  a  l'avantage  de  ne  pas  brûler  les  feuilles, 
même  à  la  haute  dose  de  50  pour  100. 

Le  traitement  doit  être  fait  pendant  l'hiver,  car,  si  l'on  attend 
que  la  végétation  se  soit  développée,  les  spores  ont  déjà  eu  le 
temps  de  se  loger  dans  le  parenchyme  des  organes  foliacés,  et 
ils  sont  extrêmement  difficiles  à  atteindre  ;  d'où  la  nécessité  de 
traitements  répétés  et  coûteux;  de  plus,  la  surface  à  traiter  est 
infîniment  plus  étendue  qu'au  moment  où  l'on  n'a  que  les  liges 
à  stériliser. 

L'épandage  de  sulfate  de  fer  pulvérisé  est  tout  au  moins  aussi 
nécessaire.  En  effet,  de  nombreuses  spores  sont  disséminées 
à  la  surface  et  dans  les  couches  superficielles  du  terrain.  Il  est 
certain  que,  par  suite  de  cette  opération,  la  plupart  des  spores 
seront  atteintes  et  détruites,  et  que,  si  les  couches  de  terrain 
ainsi  traitées  n'étaient  pas  remuées,  on  n'aurait  rien  à  craindre 
de  ce  côté.  Mais  dans  la  pratique  il  n'en  est  pas  ainsi,  et  les  la- 
bours successifs  pratiqués  dans  les  vignobles  cryptogames  ra- 
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mèneront  dans  l'atmosphère  d'innombrables  légions  de  germes 
microscopiques  qui  se  répandront  sur  les  organes  des  plantes. 

Un  traitement  rationnel  absolu  devrait  donc  conduire  à 
Tabstentfon  de  tout  labour.  On  pourrait  le  remplacer  par  le 
binage  à  la  main,  qui,  sans  retourner  le  sol,  rompt  seulement  la 
couche  superficielle,  tout  en  détruisant  la  végétation  adventice. 

Pour  les  maladies  cryptogamiques  des  céréales,  le  simple 
épandage  après  les  semailles  suffit.  La  dose  par  hectare  peut 
varier  de  500  à  iOOO  kilogrammes,  correspondant  à  une  dépense 
maxima  de  25  à  50  francs,  suivant  le  degré  de  perméabilité  du 
sol.  Plusieurs  agronomes,  en  essayant  le  sulfate  de  fer  comme 
engrais,  ont  constaté  ses  propriétés  anticryptogamiques,  sans 
en  tirer  aucune  utilisation  pratique,  entre  autres  M.  GrifBths, 
agronome  anglais,  qui  dit  que  le  sulfate  de  fer  est  favorable  aux 
plantes  vertes  et  qu'il  semble  agir  comme  antiseptique  sur  la 
rouille.  Gela  confirme  bien  les  assertions  de  M.  Croqueville  et  les 
principes  de  traitement  agricole  antiseptique  qu'il  préconise. 


La  fixation  de  l'asote  par  les  légumineuses. 

Les  plantes  de  la  famille  des  légumineuses  présentent  cette 
particularité  de  fixer  dans  leurs  tissus  des  quantités  importantes 
d'azote,  sans  qu'il  soit  pour  cela  nécessaire  de  leur  fournir  en 
abondance  cet  élément  à  l'état  d'engrais.  Pour  expliquer  cette 
précieuse  vertu,  on  admet  assez  généralement  aujourd'hui  que 
ces  plantes  assimilent  directement  l'azote  de  l'atmosphère,  grâce 
à  l'intermédiaire  de  certaines  bactéries  nitrificatrices  répan- 
dues en  abondance  dans  les  tubercules  qui  se  développent,  et 
parfois  en  très  grande  abondance,  sur  l'appareil  radiculaire  des 
égu  mineuses. 

£n  d'autres  termes,  il  existerait  entre  la  bactérie  et  la  légu- 
mineuse  une  association  intime,  un  état  de  vie  commune,  de 
symbiose,  comme  l'on  dit  habituellement,  état  tel,  que  l'on  est 
allé  jusqu'à  prétendre  que  celle-ci  ne  pourrait  vivre  sans  celle-là 
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et  qu'elle  en  arriverait,  en  son  absence,  à  dépérir  rapidement, 
après  avoir  épuisé  la  faible  dose  d'azote  contenue  dans  sa 
graine. 

De  plus,  l'on  a  encore  affirmé  qu'une  seule  espèce  de  bactérie 
fixatrice  d'azote  existerait,  mais  que  cetle  même  espèce,  de  na- 
ture particulièrement  variable,  se  trouverait  modifiée  dans  ses 
aptitudes  par  les  espèces  de  légumineuses  sur  lesquelles  elle  a 
longtemps  vécu,  à  telles  enseignes  qu'elle  n'aurait  de  prise  que 
sur  ces  espèces,  ou  du  moins  sur  des  espèces  congénères  et  très 
voisines. 

D'où  cette  conséquence,  qu'il  ne  doit  être  possible  de  cultiver 
une  légumineuse  dans  un  terrain  déterminé  que  si  ce  terrain 
renferme  au  préalable  des  germes  de  la  variété  de  bactérie  con- 
venant à  l'espèce  envisagée,  et  c'est  justement  pourquoi  certains 
spécialistes  recommandent  d'ajouter  à  la  terre  où  l'on  se  pro- 
pose de  cultiver  une  légumineuse  fourragère  ou  autre,  une 
certaine  quantité  de  terre  «  bactérisée  »  par  une  culture  précé- 
dente de  la  même  espèce,  c'est-à-dire  de  pratiquer  en  quelque 
sorte  une  véritable  inoculation  du  sol. 

Eh  bieuj  en  dépit  de  .cette  théorie  extrêmement  séduisante, 
il  semble  être  exact,  conformément  à  une  affirmation  récente 
de  M.  Gh.  Naudin,  que  les  phénomènes  sont  tout  autres. 

Sans  compter,  en  effet,  cette  circonstance,  que  de  tout 
temps  les  cultivateurs,  qui  ne  connaissaient  point  le  rôle  attri- 
bué aux  bactéries  par  la  science  moderne,  et  qui,  par  suite,  ont 
toujours  fait  leurs  semis  sans  s'en  préoccuper,  obtenaient 
cependant  toujours  d'excellentes  récoltes,  qu'en  outre  les 
horticulteurs  ont  réussi  à  acclimater  par  semis  quantité  ;  de 
légumineuses  exotiques  dont  la  bactérie  propice  ne .  pouvait 
évidemment  préexister  dans  leurs  terrains,  des  expériences 
récentes  entreprises  spécialement  à  ce  propos  l'ont  démontré  de 
façon  péremptoire. 

Ces  recherches,  écrit  en  effet  M.  Cli.  Naudin,  dans  un  mémoire 
adressé  par  lui  à  l'Académie  des  Sciences,  m'ont  occupé  pendant  les 
deux  années  1895  et  1896,  et  elles  ont  été  faites  dans  deux  localités 
différentes  :  l'établissement  de  la  Yilla-Thuret,  où  la  terre,  depuis 
longtemps  cultivée  en  jardin,  a  reçu  de  nombreuses  fumures,  et  une 
propriété  nommée  les  HaslineSj  à  3  kilomètres  •  d'Antibes,  et  située 
^ur  le  flanc  méridional  d'un  coteau  très  pierreux.  C'était  une  vieille 
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olivette,  très  négligée  depuis  fort  longtemps  et,  pour  ainsi  dire, 
laissée  à  l'inculture.  Les  oliviers  ont  été  enlevés,  et  le  terrain,  défoncé 
à  1  métré,  s'est  bientôt  recouvert  d'une  vigoureuse  végétation  indi- 
gène, comprenant  la  plupart  des  légumineuses  de  la  région,  parmi  les- 
quelles dominaient  les  Psoralea  bituminosa,  Scorpiurus  subvillmus, 
Anthylliê  tetraphylla,  Coronilla  scorpioides,  divers  Trifolium,  Medi- 
cago,  Lotus,  iVoni»,  etc., etc.  Presque  toutes  ces  plantes,  enlevées  du  sol 
avec  des  précautions  convenables,  se  sont  montrées  ou  tout  à  fait  in- 
demnes  de  tubercules  radicaux,  ou  n'en  ayant  qu'un  très  petit  nombre, 
souvent  réduit  à  un  ou  deux.  Cette  terre,  en  quelque  sorte  neuve,  est 
en  somme  peu  favorable  au  développement  des  tubercules  sur  les 
légumineuses  indigènes,  et  elle  a  exercé  la  même  influence  sur  les 
légumineuses  exotiques  cultivées  là  poiu*  la  première  fois,  telles  que 
les  arachides,  les  scellas  d'Algérie  (Hedytarum  coronarium.  H,  pal- 
Itdum),  Irois  Dolichos  indéterminés  de'  la  Chine  et  quelques  autres 
légumineuses  dont  l'espèce  n'a  pas  été  suffisamment  reconnue.  La 
terre  de  la  Yilla-Thuret  s'est  montrée  plus  favorable  à  la  production 
des  tubercules  sur  les  mêmes  plantes,  ce  qui  permet  de  supposer 
qu'elle  était  mieux  appwvisionnée  de  bactéries  que  celle  des  Rastines, 
Dans  tous  les  cas,  les  plantes,  avec  ou  sans  tubercules,  ont  été  égale- 
ment vigoureuses  et  productives  dans  les  deux  localités,  ou,  s'il  y 
avait  quelque  différence,  elle  éUit  en  faveur  des  Rastines, 

Ainsi  que  le  démontrent  déjà  fort  nettement  ces  premières 
recherches  de  M.  Ch.  Naudin,  il  est  évident  que  les  bactéries 
sont  loin  de  jouer  dans  la  végétation  des  légumineuses  le  rôle 
qu'on  leur  a  jusqu'ici  attribué,  puisque  nous  voyons  leur  absence 
n'avoir  en  rien  entravé  le  développement  de  ces  plantes.  Mais  il 
y  a  mieux.  A  côté  de  ces  deux  essais,  déjà  très  significatifs, 
M.  Ch.  Naudin  en  a  en  effet  opéré  d'autres  dans  des  conditions 
d'expérimentation  plus  particulièrement  précises,  cultivant  com- 
parativement dans  de  la  terre  et  des  composts  stérilisés  par  un 
éfaouillantage  prolongé  durant  plusieurs  heures,  de  façon  à  dé- 
truire tous  les  microbes  ou  bactéries  pouvant  s'y  trouver,  et 
dans  les  mêmes  terres  ou  composts  non  stérilisés  plusieurs 
centaines  de  légumineuses,  tant  indigènes  qu'exotiques,  et  ap- 
partenant aux  genres  Pisum,  Phaseolus,  Faba,  Cicer,  Lupinus, 
Aslragalus,  Afachis,  Trifolium,  Trigonellay  Medkago,  Coronilla^ 
Desmodium,  Tetragonolobus,  Cassia,  Soja,  Psoralea,  Cyiisus, 
Ceratonia,  Cicacia,  Inga, 

Or  les  graines  semées  en  terre  ébouillantée,  où  les  germes 
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des  bactéries  fixatrices  d*azote  faisaient  défaut,  «  ont  souvent 
germé  d'un  à  cinq  ou  six  jours  plus  tôt  qu'en  terre  normale,  et 
les  plantes  y  ont  été  plus  fortes,  plus  vertes  et  plus  hâtives  à 
fleurir  et  à  produire  des  graines.  Le  fait  a  été  surtout  frappant 
sur  les  arachides  et  le  soja  de  la  Chine.  Il  Ta  été  moins  sur 
d'autres  légumineuses,  qui  cependant  marquaient  une  petite 
avance  sur  leurs  similaires  de  la  terre  normale  en  pots  ou  en 
pleine  terre  ». 

Que  devient,  en  présence  de  ce  résultat,  la  théorie  d'après 
laquelle  la  végétation  vigoureuse  des  légumineuses  ne  saurait  se 
faire  sans  la  présence  sur  les  racines  des  tuberculosilés  renfer- 
mant les  fameuses  bactéries  ? 

Les  plantes  obtenues  par  M.  Naudin  en  terre  stérilisée  ne  sont 
nullement  privées  d'azote.  C'est  donc  qu'elles  sont  capables  par 
elles-mêmes  de  s'emparer  directement  de  cet  élément  indispen- 
sable à  leur  constitution. 

Un  autre  fait,  au  surplus,  montre  fort  nettement  que  les  bac- 
téries ne  forment  point  avec  les  légumineuses  l'asso^ciation 
indispensable  que  l'on  pensait.  Dans  les  cultures  de  ces  plantes, 
ainsi  que  l'a  reconnu  un  autre  observateur,  M.  le  docteur  Clos, 
toutes  n'ont  point  leurs  racines  agrémentées  des  tubercules 
qui  sont  l'asile  ordinaire  des  bactéries. 

Mais,  puisque  la  végétation  des  sujets  sans  tubercules  n'est 
pas  inférieure  à  celle  de  ceux  qui  en  sont  porteurs,  c'est  donc 
que  ces  dits  tubercules  ne  sont  pas  le  moins  du  monde  néces- 
saires. 

Dans  la  réalité  des  choses,  fort  loin  d'être  indispensables  à  la 
plante,  il  semblerait  plutôt,  à  entendre  M.  Naudin,  que  les 
bactéries  vivent  aux  dépens  du  végétal  qui  leur  donne  asile.  La 
légumineuse,  il  est  vrai,  le  plus  souvent  n'en  souffre  guère; 
mais  qui  sait  si  dans  certains  cas  elle  n'a  pas  à  se  plaindre  de 
celte  sorte  de  parasitisme  dont  elle  est  l'objet  ? 

C'est  là  un  point  particulièrement  important  pour  la  pratique 
agricole,  et  que  seules  des  recherches  ultérieures  pourront 
défmitivement  trancher. 
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La  maladie  du  blanc  du  topinambour. 

Parmi  tous  les  végétaux  relevant  de  la  grande  culture,  le  topi- 
nambour jouissait  jusqu'en  ces  derniers  temps  d'une  réputation 
incontestée  de  vigueur  et  de  robustesse. 

Seul  entre  tous,  en  eifet,  il  ne  connaissait  point  les  atteintes 
de  la  maladie,  et  les  parasites  n'avaient  jamais  réussi  à  vivre  à 
ses  dépens. 

Et  cette  croyance  était  si  ferme  et  paraissait  du  reste  si  bien 
justifiée  par  les  faits,  que  la  majeure  partie  des  traités  d'agri- 
culture n'hésitaient  point  à  l'affirmer  nettement. 

Hélas  !  il  va  falloir  dorénavant  considérer  comme  une  simple 
légende  ces  affirmations  concernant  le  topinambour. 

Des  observations  récentes  de  M.  Paul  M^irchal,  de  la  Station 
entomologique  de  Paris,  observations  faites  sur  les  topinam- 
bours cultivés  dans  le  jardin  de  l'Institut  agricole  de  l'État 
belge  à  Gembloux,  ont  en  effet  démontré  que  ce  végétal  était 
susceptible  d'être  attaqué  par  une  affection  parasitaire  provo- 
quée par  un  champignon  du  groupe  des  Ascomycètes,  le  Sclero- 
iina  sclerotiorum  (Lib.) 

Voici,  emprunté  à  une  note  de  M.  Crépeaux,  publiée  par  la 
Science  française,  le  signalement  de  cette  maladie,  qui  classe 
dorénavant  le  topinambour  au  même  rang  que  toutes  les  autres 
plantes  en  ce  qui  concerne  les  attaques  des  parasites. 

L'affection  se  déclare  au  milieu  de  l'été  (juillet),  alors  que  les 
topinambours  sont  arrivés  à  leur  complet  développement  foliacé, 
et  que  commence  l'accumulation  des  réserves  nutritives  dans 
les  tubercules.  Des  gazonnements  blancs  apparaissent  vers  le 
collet,  puis  s'étendent  rapidement  le  long  de  la  tige,  qu'ils 
peuvent  recouvrir  jusqu'à  une  hauteur  de  50  à  60  centi- 
mètres. Dans  ce  mycélium  prennent  bientôt  naissance  des  corps 
d'abord  grisâtres,  puis  noirs,  de  formes  variées,  et  atteignant  au 
plus  là  grosseur  d'une  fève  :  ce  sont  les  sclérotes,  organes 
reproducteurs  formés  de  filaments  mycéliens  pelotonnés. 

Ainsi  attaqué,  le  topinambour  se  flétrit  rapidement  et  meurt 
dans  sa  partie  aérienne;  la  production  des  tubercules  devient 
presque  nulle.  Les  tiges  mortes  sectionnées  se  montrent  farcies 
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d'un  grand  nombre  de  sclérotes  développés  dans  la  moelle: 
ceux-ci  constituent  les  agents  de  conservation  de  Tespèce,  car, 
détachés  des  tiges  flétries,  ils  tombent  sur  le  sol  et  s*y  conser- 
vent jusqu'au  printemps  suivant,  où  ils  fructifient  sous  forme 
de  spore.  Grâce  a  la  qualité  (?)  de  ce  champignon  d'être  parasite 
facultatif,  c'est-à-dire  à  la  fois  saprophyte  (pouvant  se  nourrir 
des  débris  organiques)  et  parasite  (vivant  aux  dépens  des  êtres 
vivants),  la  présence  d'une  grande  quantité  d'humus  augmente, 
par  suite,  on  le  comprend,  la  gravité  de  cette  maladie,  puis- 
qu'elle permet  au  parasite  de  vivre  en  attendant  le  retour  de 
la  végétation  des  topinambours.  M.  Marchai  a  observé  du  reste 
que,  dans  la  parcelle  infectée,  les  individus  malades  étaient 
localisés  dans  une  étroite  2one  confinant  à  un  ancien  tas  de 
fumier;  partout  ailleurs  les  topinambours  étaient  absolument 
indemnes. 

Pour  faire  disparaître  la  maladie  du  blanc,  il  convient  donc  : 
!•  d'arracher  et  de  brûler  tous  les  pieds  atteints  ;  2"  de  s'abste- 
nir de  fumures  organiques,  en  n'employant  pour  enrichir  le 
sol  que  des  engrais  minéraux  ;  5"*  dans  les  terres  très  riches  en 
humus,  de  diminuer  cette  richesse  par  une  application  modérée 
de  chaux. 

Ces  soins  s'imposent  d'autant  plus  qu'il  pourrait  bien  se  faire 
que  le  Sclerotina  sclerotiorum  fût  dangereux  pour  la  pomme  de 
terre,  puisque  M.  Marchai  a  réussi  à  le  cultiver  sur  des  fragments 
de  pommes  de  terre,  où  il  a  crû  abondamment  en  produisant 
de  nombreux  sclérotes. 


La  guerre  au  black-rot. 

De  tous  les  parasites  de  la  vigne,  après  le  phylloxéra,  le 
black-rot  est  assurément  celui  qui  cause  le  plus  de  ravages. 

Par  bonheur,  contre  cet  adversaire  redoutable,  le  vigneron 
n'est  pas  complètement  désarmé. 

Sur  certains  points,  en  etfet,  grâce  à  un  emploi  judicieux  des 
sels  de  cuivre,  on  a  obtenu  le  succès  dans  la  lutte  contre  le 
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black-rot;  sur  d'autres,  au  contraire,  les  sels  de  cuivre  préco- 
nisés n'ont  rien  donné.  Pourquoi  ces  différences  ? 

Ce  n*est  pas  que  les  vignobles  où  le  traitement  a  réussi  aient 
été,  comme  on  l'a  dit  tout  naturellement,  a  moins  exposés  que 
les  autres  ».  C'est,  en  réalité,  que  les  uns  ont  convenablement 
procédé  dans  leur  méthode  curative  et  préservatrice,  et  les 
autres  moins  bien. 

D'après  ce  que  le  D' Ch.  Àbadie  a  constaté,  et  c'est  là  ce  qu'il 
faut  retenir,  tous  ceux  des  vignerons,  sans  exception,  qui,  dans 
la  première  quinzaine  de  juin,  alors  que  les  pampres  étaient 
déjà  bien  développés,  ont  sulfaté  la  surface  totale  de  la  souche, 
—  c'est-à-dire  aussi  bien  et  aussi  soigneusement  Vintérieur^ 
comprenant  les  pampres,  la  tige,  le  dessous  des  feuilles,  que 
Vextérieur  —  ceux-là  ont  eu  leur  récolte  sauvée. 

Ceux,  au  contraire,  qui,  ayant  même  sulfaté  au  début,  se  sont 
contentés  d'un  sulfatage  ordinaire,  c'est-à-dire  du  sulfatage  que 
l'on  faisait  contre  le  mildiou,  sulfatage  qui  n'arrose  et  n'im- 
prègne que  la  surface  extérieure  de  la  souche,  ceux-là  ont  eu 
beau  répéter  leurs  traitements  :  ils  ont  perdu  leur  récolte  et  se 
sont  découragés  à  tort.  Ils  opéraient  dans  do  mauvaises  condi- 
tions :  leur  insuccès  était  fatal. 

En  somme,  comme  le  fait  fort  justement  remarquer,  concur- 
remment avec  H.  d'Abadie,  un  propriétaire  en  Armagnac, 
M.  Gall,  «  le  mode  de  traitement  contre  le  black-rot  est  tout,  le 
nombre  des  traitements  n'est  rien  ».  Cette  observation  est 
capitale.  Là  où  des  appareils  bien  combinés,  à  tubes  multiples, 
ont  permis  de  projeter  une  grande  quantité  de  liquide  sur 
toutes  les  parties  de  la  souche  et  de  mouiller  abondamment  Vin- 
térieur,  la  récolte  a  été  sauvée.  Là  où  l'on  a  fait  le  même  tra- 
vail avec  le  pulvérisateur  ordinaire^  et  de  la  façon  fâcheusement 
extérieure,  comme  jadis,  tout  a  été  perdu. 

Avis  donc  aux  vignerons  menacés  ou  déjà  éprouvés  par  le 
black-rot  !  Les  expériences  comparatives  qui  ont  été  instituées 
dans  le  même  enclos  de  vignes,  les  sulfatages  effectués  à  la 
même  époque,  ne  laissent  aucun  doute  sur  les  conditions 
d'efficacité  du  procédé. 

Mouiller  abondamment  la  souche,  tel  est  le  principe  primor- 
dial à  suivre,  et  non  seulement  la  souche,  mais  aussi  son  inté- 
rieur. Le  traitement  doit  être  unique,  complet  et  intégral. 
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Voici,  du  reste,  à  ce  propos,  les  indications  précises  données 
par  M.  d*Abadie  comme  conclusion  à  ses  recherches  : 

1'^  Le  traitement  dirigé  contre  le  black-rot,  pour  être  efficace, 
doit  être  aussi  complet  que  possible,  c*est-à-dire  qu*il  faut  sul- 
fater non  seulement  l'extérieur  de  la  souche,  mais  aussi  Tinté- 
rieur  ; 

2**  Pour  atteindre  ce  résultat,  pour  pouvoir  badigeonner  la 
surface  extérieure  et  la  surface  intérieure  de  la  souche,  il  est 
nécessaire  d'ajouter  à  tous  les  pulvérisateurs  employés,  quels 
qu'ils  soient,  un  ou  plusieurs  tubes  en  caoutchouc  qui  permet- 
tent de  dirigera  volonté  et  dans  tous  les  sens  le  jet  de  liquide; 

o"  Ce  traitement  complet  et  intégral  de  la  totalité  de  la  souche 
doit  être  pratiqué  quand  les  pampres  de  la  vigne  sont  déjà 
développés,  car  ils  doivent  eux-mêmes  être  imprégnés  de  la 
solution  cuprique  :  par  conséquent,  dans  la  première  quinzaine 
de  juin  environ  pour  la  région  du  Sud-Ouest  ; 

A""  Le  traitement  complet  et  intégral  est  de  beaucoup  le  plus 
important  de  tous  :  il  est  indispensable  pour  se  défendre  contre 
le  black-rot.  Le  premier  traitement,  que  l'on  a  l'habitude  de 
faire  quinze  à  vingt  jours  après  l'apparition  des  premières 
feuilles,  ceux  que  l'on  fait  aussi  beaucoup  plus  tardivement,  en 
juillet,  n'ont  pas  autant  d'importance  que  celui-là,  et  ne  peu- 
vent rien  sans  lui  ; 

5**  Jusqu'ici,  la  bouillie  bordelaise  ainsi  employée  a  paru  sufYi- 
sante  pour  sauver  la  récolte. 

M.  d'Abadie  pense  aussi,  avec  sa  grande  compétence,  qu'en 
employant  les  moyens  logiques  qu'il  signale  et  en  traitant 
préventivement  et  intégralement  les  vignes  atteintes,  la  lutte 
contre  le  black-rot  sera  facile  et  victorieuse. 


IK 


La  maladie  tuberculeuse  de  la  vigne. 

Jusqu'ici  la  contagiosité  de  la  maladie  tuberculeuse  de  la 
vigne,  affection  microbienne  qui  se  caractérise  par  des  tumeurs 
plus  ou  moins  considérables  se  développant  sur  la  surface  des 
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ceps,  notamment  au  nivearD  de  l'origine  des  racines  supérieures, 
était  demeurée  ignorée^  et,  sans  une  observation  un  peu  éven- 
tuelle  de  M.  Femand  Lataste,  il  est  vraisemblable  qu'elle  aurait 
peut-être  longtemps  encore  continué  de  Tètre. 

Un  correspondant  de  M.  Lataste  lui  avait  fait  tenir  une  pro- 
vision de  tumeurs  de  la  vigne  provenant  de  Quilicura,  aux  envi- 
rons de  Santiago. 

Or,  ce»  tumeurs,  qui  pour  la  plupart  étaient  jeunes  et  en  voie 
de  développement,  donnaient  toutes  asile  à  de  nombreux  exem- 
plaires d'une  petite  cochenille  du  genre  Dactylopius. 

Cette  circonstance  suggéra  à  M.  Lataste  l'idée  que  ces  insectes, 
qui  communément  passent  tour  à  tour  des  racines  de  la  vigne 
à  ses  parties  aériennes,  ou  réciproquement,  pouvaient  bien 
jouer  un  rôle  dans  la  dissémination  de  la  maladie,  à  la  condi- 
tion, bien  entendu,  que  celle-ci  fût  contagieuse. 

Afin  de  vérifier  ce  dernier  point,  H.  Lataste  pratiqua  sur  des 
ceps  de  vigne  non  contaminés  des  inoculations  de  la  substance 
de  la  tumeur.  Le  résultat  ne  se  fit  pas  attendre,  et  il  fut 
très  net  :  sur  les  quatre  pieds  inoculés  par  ses  soins,  la  maladie 
se  développa  activement. 

La  contagiosité  de  la  maladie  tuberculeuse  des  vignes  étant 
ainsi  démontrée,  rien  ne  devient  plus  simple  que  d'en  expliquer 
la  dissémination. 

Les  insectes,  et  en  particulier  les  Dactylopius^  qui  s'arrêtent  si 
volontiers  sur  les  tumeurs,  se  font  évidemment  les  agents  de 
transport  du  microbe  :  ils  le  déposent  dans  les  tissus  sains  des 
ceps  en  y  enfonçant  leurs  suçoirs. 

La  cause  de  la  propagation  de  la  maladie  ainsi  reconnue,  il 
suffît,  pour  en  arrêter  l'extension,  de  détruire  radicalement,  par 
exemple  par  le  feu,  les  ceps  contaminés,  et  non  pas,  comme  on 
le  faisait  jusqu'ici,  de  se  contenter  d'en  raser  les  tumeurs.  Que 
si  cependant  l'on  a  recours  à  ce  dernier  traitement,  il  y  a  lieu 
de  cautériser  les  plaies  et  de  désinfecter  les  instruments  con- 
taminés avant  de  les  porter  sur  des  ceps  encore  sains. 
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Les  chenilles  du  Sesamia  nonagrioïdes  et  les  plantations 

de  maïs  et  de  sorgho. 


La  culture  du  maïs,  qui  depuis  quelques  années  avait  pris  en 
Algérie  une  extension  considérable,  se  voit  depuis  peu  menacée, 
par  les  atteintes  d'un  parasite  redoutable,  d*une  ruine  plus  ou 
moins  complète,  et,  fait  inGniment  grave,  avec  elle  se  trouve 
pareillement  compromise  celle  de  diverses  autres  céréales, 
cannes  à  sucre,  sorghos  sucrés,  etc. 

L'auteur  de  tout  le  mal,  à  en  croire  M.  J.  Kunckel  d*Herculais, 
est  la  chenille  d'un  papillon  appartenant  au  groupe  des  Noc- 
tuelles, le  Sesamia  nonagrioïdes^  papillon  qui  fut  décrit  pour  la 
première  fois,  en  1827,  par  Alexandre  Lefèvre  et  dont,  quelques 
années  plus  tard,  le  naturaliste  Rambur  étudia  les  mœurs,  sans 
s'occuper  toutefois  ni  de  son  rôle  en  agronomie  économique  ni 
de  ses  déprédations,  qui  sont  pourtant  parfois  considérables. 
C'est  par  hectares  que  l'on  compte  les  champs  présentement 
ravagés  dans  la  campagne  algérienne,  notamment  dans  les 
régions  de  Tipaza,  de  Marengo,  de  Boufarik,  de  Guyotville,  etc. 

Voici,  d'après  les  observations  de  M.  Kunckel  d'Herculais, 
comment  se  comporte  le  parasite  : 

((  Nous  avons  rencontré  ces  chenilles  par  centaines  dans  les 
maïs;  non  contentes  de  vivre  de  la  moelle  des  tiges  et  de  s'at- 
taquer à  l'épi  floral  mâle,  comme  l'admet  Rambur,  elles  s'en 
prennent,  non  pas  rarement,  comme  il  le  suppose,  mais  presque 
toujours,  à  l'épi  femelle  :  lorsqu'il  est  jeune,  si  elles  ne  le 
détruisent  pas  entièrement,  elles  déterminent  son  avortement  ; 
plus  développé,  elles  dévorent  les  graines  en  formation  ;  quand 
ils  sont  à  maturité,  elles  rongent  les  grains  tout  formés.  On 
peut  s'expliquer  l'importance  des  dégâts  commis  par  ce  fait  que 
plusieurs  chenilles  vivent  côte  à  côte  dans  chacune  des  portions 
de  tige  séparées  par  les  nœuds,  et  que  plusieurs  d'entre  elles 
s'associent  pour  attaquer  les  épis. 

((  C'est  à  la  fm  de  septembre  et  au  commencement  d'octobre 
que  nous  avons  trouvé  ces  chenilles  ayant  acquis  toute  leur 
taille  :  les  unes  ont  achevé  leur  évolution  et  se  sont  transfor- 
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mées  en  chrysalides  dans  Fintérieur  même  des  tiges  ou  entre  les 
enveloppes  des  épis  ;  les  autres  se  sont  préparées  à  hiverner.  Les 
papillons  sont  sortis  des  chrysalides  dans  le  courant  d'octobre, 
une  quinzaine  de  jours  après  la  métamorphose;  ils  se  sont 
accouplés  immédiatement,  et  ont  pondu  de  suite.  Les  chenilles, 
qui  ne  se  transformeront  qu*au  printemps,  seront  la  souche 
d'une  seconde  génération.  Au  printemps  suivant,  les  descen- 
dances s'enchevêtreront,  puisqu'il  y  aura  coexistence  de  chenilles 
de  l'année  précédente  et  de  chenilles  venant  de  naître;  la  pré- 
sence, à  la  même  époque,  de  chenilles  de  tous  les  âges  et  la  rapi- 
dité du  développement  indiquent  que  plusieurs  générations  doi- 
vent se  succéder,  qu'il  y  a  tout  au  moins,  suivant  les  conditions 
climatiques,  une  génération  printanière  et  une  génération 
automnale.  Dans  ces  conditions,  on  voit  combien  peuvent  être 
grands  les  dégâts  que  commettent  les  sesamia.  » 

Ces  dégâts,  au  surplus,  sont  d'autant  plus  importants  que 
la  multiplication  de  ces  regrettables  insectes  est  singulièrement 
facilitée  par  leur  aptitude  à  élire  domicile  dans  nombre  de 
grandes  graminées,  en  dehors  du  maïs.  €'est  ainsi,  conune  nous 
l'avons  noté  tout  à  l'heure  au  passage,  qu'elles  s'attaquent  encore 
en  Algérie  aux  cannes  à  sucre,  dont  les  diverses  plantations 
sont  présentement  de  ce  chef,  sinon  anéanties  totalement, 
du  moins  en  voie  de  dépérissement,  et  aussi  aux  sorghos,  dont 
les  cultures,  dans  notre  grande  colonie  africaine,  sont  d'une 
importance  primordiale,  leurs  graines  entrant  pour  une  large 
part  dans  l'alimentation  des  populations  kabyles. 

De  toute  nécessité,  il  importe  donc  de  lutter  énergiquement 
contre  la  funeste  larve.  Par  malheur,  la  tâche  n'est  pas  facile, 
et  elle  Test  d'autant  moins  que  l'on  n'a  pu  jusqu'ici  rencontrer, 
comme  cela  a  eu  lieu  pour  d'autres  espèces  dangereuses,  un 
parasite  destructeur. 

£n  dépit  de  cette  fâcheuse  circonstance,  nous  ne  sommes 
cependant  pas  tout  à  fait  désarmés,  et,  comme  le  remarque 
fort  justement  M.  Kunckel  d'Herculais,  il  n'est  pas  impossible 
d'enrayer  dans  une  très  importante  mesure  la  multiplication 
des  sesamia,  A  cet  effet,  il  faut  tout  simplement  mettre  à  profit 
ce  fait  que  les  chenilles  se  logent  dans  les  tiges,  et  que  la  géné- 
ration automnale  y  passe  toute  la  mauvaise  saison,  pour  détruire 
radicalement,  avant  l'hiver,  tous  ces  insectes  dévastateurs,  en 


AGRICULTURE.  317 

brûlant  sur  pied  les  chaumes  de  maïs  ou  de  sorgho  qui  leur 
servent  d'abri. 

Le  remède  est  facile  à   suivre:  puisse-l-il  être  réellement 
efficace  ! 


La  destruction  de  l'Heterodera  Schachtii. 

La  lutte  des  cultivateurs  contre  VHeierodera  Schachtii,  plus 
connu  communément  sous  le  nom  de  Nématode  de  la  betterave, 
a  toujours  été  jusqu'ici  extrêmement  incertaine,  étant  surtout 
palliative. 

Si  nous  devons  en  croire  M.  'Willot,  cet  état  de  choses  va 
enfin  pouvoir  changer,  et  Ton  posséderait  une  bonne  fois  le 
moyen  de  détruire  les  redoutables  nématodes. 

La  recette  préconisée  par  M.  Willot,  recette  expérimentée  par 
lui  à  Curgies  près  Valenciennes  (Nord),  sur  un  champ  tellement 
((  nématode  »  qu'il  ne  pouvait  plus  porter  de  betteraves  quels 
que  fussent  les  engrais,  est  extrêmement  simple  et  peu  coûteuse, 
consistant  simplement  à  faire  un  arrosage  du  champ  avec  de 
l'eau  de  gaz. 

Un  seul  traitement  de  la  terre  infectée  permit  de  récolter  à 
l'hectare  57000  kilogrammes  de  betteraves  à  14  pour  100  de 
sucre,  puis  quatre  récoltes  successives  de  céréales  luxuriantes. 

A  Tergnier,  M.  Willot  a  encore  obtenu  des  résultats  non  moins 
concluants.  Cette  fois,  en  efffet,  avec  l'unique  traitement  à  l'eau 
de  gaz  et  sans  autre  engrais,  naturel  ou  artificiel,  il  obtint 
quatre  récoltes  successives,  dont  le  rendement  à  l'hectare  fut 
supérieur  à  60000  kilogrammes  à  7®  de  densité,  et  une  cin- 
quième dépassant  40  000  kilogrammes. 

De  tels  résultats  obtenus  en  terre  nématodée  supposent  à 
priori,  évidemment,  que  l'on  a  réussi  à  tuer  le  nématode. 

Gomment  du  reste  en  serait-il  autrement  quand  aucune  des 
betteraves  de  la  récolte  n*est  nématodée? 
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Observations  générales  sur  les  blés. 

M.  Balland,  qui  depuis  de  longues  ann^^es  s*est  fait  une  spécia- 
lité de  Tétude  de  toutes  les  questions  touchant  à  la  meunerie  et  à 
la  boulangerie,  a  procédé  à  un  minutieux  examen  de  500  échantil- 
lons de  blé,  de  provenance  authentique,  représentant  la  qualité 
moyenne  des  principaux  blés  du  marché  français. 

Toutes  ses  analyses  ayant  été  faites  dans  les  mêmes  condi- 
tions, et  par  suite  étant  toutes  comparables  entre  elles,  nous  ne 
saurions  mieux  faire  que  de  reproduire,  d*aprés  leur  auteur,  les 
observations  générales  qu'elles  lui  ont  fournies. 

1.  II  n'y  a  pas  de  rapport  entre  le  poids  moyen  des  gi^ains  et  le 
poids  des  blés  à  riiectolitre;  cependant,  pour  quelques  variétés  de 
même  provenance,  les  azima  Nicolaïeff  par  exemple,  on  constate  que 
le  poids  moyen  des  grains  baisse  lorsque  le  poids  de  Thectolitre  va 
lui-même  en  diminuant. 

2.  La  quantité  d'eau  trouvée  dans  les  blés  n*est  pas  constante.  Elle 
varie,  pour  un  même  blé,  suivant  l'état  hygrométrique  de  l'atmosphère 
ou  suivant  l'état  d'humidité  du  local  où  il  est  conservé.  Pour  établir 
une  comparaison  rigoureuse  entre  les  blés,  il  est  nécessaire  de  les 
rdmener  au  même  degré  d'hydratation,  ou,  plus  simplement,  à 
l'état  sec. 

3.  Il  ne  parait  pas  que  l'on  puisse  établir  de  relations  définies  entre 
les  matières  salines,  l'essence  des  blés,  le  poids  moyen  des  grains  et 
le  poids  des  blés  à  l'hectolitre. 

4.  Il  en  est  de  même  pour  les  matières  grasses.  On  rencontre  des 
blés  durs  et  des  blés  tendres,  de  poids  moyen  différent,  qui  ont  exac- 
tement la  môme  quantité  de  graisse;  toutefois  c'est  dans  les  blés  durs 
que  l'on  a  observé  les  plus  fortes  proportions  de  matières  grasses. 

En  rapprochant  les  matières  grasses  des  matières  salines  repré- 
sentées par  le  poids  des  cendres,  on  ne  relève  aucun  rapport  direct 
entre  ces  deux  éléments. 

5.  Le  rendement  des  blés  en  farine  panifiable  dépendant  de  la  cel- 
lulose, le  meunier  a  le  plus  grand  intérêt  à  être  exactement  renseigné 
sur  la  teneur  en  matières  cellulosiques  des  blés  qu*il  emploie.  La 
répartition  de  ces  matières  ne  se  rattache  à  aucune  donnée  générale. 
On  observe  cependant  que  les  plus  fortes  quantités  de  cellulose  se  trou- 
vent dans  des  blés  tendres.  On  relève  aussi,  dans  les  azima  NicolaiefT, 
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que  la  cellulose  va  en  augmentant  lorsque  le  poids  moyen  des  grains 
ou  le  poids  des  blés  à  lliectolitre  diminue. 
Il  n'y  a  pas  de  relations  entre  les  cendres,  la  graisse  et  la  cellulose. 

6.  L'acidité  oscille  le  plus  souvent  entre  0,020  et  0,040  :  elle  est 
indépendante  de  Tessence  du  blé,  de  la  variété,  du  climat,  du  sol. 

7.  Le  dosage  des  matières  azotées  offre  un  intérêt  capital,  en  raison 
du  rôle  prépondérant  que  l'on  attribue  à  ces  matières  dans  l'alimen- 
tation. Si  l'on  envisage  les  blés  dans  leur  ensemble,  on  trouve  des  blés 
tendres  qui  contiennent  plus  de  matières  azotées  que  des  blés  durs; 
mais,  dans  une  région  déterminée,  les  blés  durs  sont  généralement 
plus  azotés.  Il  ne  semble  pas  que  l'on  puisse  établir  de  liens  étroits 
entre  le  poids  des  matières  azotées  et  le  poids  moyen  des  grains  ou  le 
poids  des  blés  à  l'hectolitre;  mais  on  remarque  que  les  blés  durs  les 
phis  azotés  se  rencontrent  de  préférence  dans  les  blés  dont  le  poids 
moyen  des  grains  est  peu  élevé.  On  observe  aussi  qu'il  y  a  moins 
d'azote  dans  les  azima  NicoIaielF  lorsque  le  poids  à  l'hectolitre  baisse. 

Quelques  auteurs  admettent  une  relation  intime  entre  les  matières 
azotées  des  blés  et  leurs  matières  minérales.  Cette  asseition  n'est  pas 
justifiée  :  il  n'y  a  pas  plus  de  rapport  entre  ces  éléments  qu'entre  les 
matières  azotées,  la  graisse  et  la  cellulose. 

8.  La  matière  amylacée  est  en  opposition  directe  avec  la  matière 
azotée  :  les  blés  les  plus  riches  en  amidon  sont  les  plus  pauvres  en 
azote. 

0.  La  composition  des  blés  est  étroitement  liée  au  climat,  au  sol  et 
au  mode  de  culture. 

Les  pays  chauds  sont  plus  favorables  au  développement  de  la  matière 
azotée;  mais  il  y  a  des  exceptions  (blés  d'Egypte).  Dans  les  pays  à  cli- 
mats variés,  tels  que  la  France  et  les  États-Unis,  les  plus  foites  pro- 
portions d'azote  se  rencontrent  dans  les  blés  des  régions  les  plus 
chaudes,  et  l'on  sait  que  les  années  de  chaleur  et  de  sécheresse  pro- 
duisent des  blés  plus  riches  en  gluten  que  les  années  froides  et 
humides. 

Comme  exemple  de  l'influence  simultanée  du  climat  et  du  sol,  nous 
avons  le  blé  dur  de  Bordeaux,  plus  azoté  dans  la  Gironde  que  dans 
les  départements  du  Jura,  de  Seine-et-Marne,  de  Seine-et-Oise  et  de 
l'Yonne  où  nous  l'avons  retrouvé.  Un  autre  exemple  plus  frappant  nous 
est  fourni  par  un  blé  d'origine  française,  récolté  dans  les  environs  de 
la  Plata  :  ce  blé  contient  plus  de  13  pour  100  de  matière  azotée  ;  c'est 
une  proportion  que  nous  n'avons  trouvée  dans  aucun  blé  de  France.  Le 
poids  moyen  des  grains  s'est  en  même  temps  modifié  :  il  est  descendu 
au-dessous  de  la  moyenne  de  nos  blés  indigènes. 

L'influence  de  la  culture  se  manifeste  dans  les  blés  d'Aubervilliers, 
récollés  dans  des  terrains  où  les  maraîchers  utilisent  de  préférence. 
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comme  engrais,  les  gadoues  de  Paris.  Ces  blés  renferment  plus  de 
matières  azotées  que  les  blés  de  même  espèce  semés  en  Seine-et-Oise, 
et  il  est  à  noter  que  Ton  ne  relève  rien  d'anormal  pom*  les  cendres,  ce 
qui  exclut,  comme  nous  l'avons  dit  plus  haut,  tout  rapprochement 
entre  les  matières  azotées  et  les  matières  salines. 

10.  D'autres  causes  peuvent  encore  modifier  la  composition  des 
blés.  On  doit  tenir  compte  de  l'état  d'homogénéité  de  la  denrée  :  les 
gros  grains  n'ont  pas  exactement  la  composition  des  petits  ;  on  trouve 
aussi  des  écarts  suivant  la  nuance,  de  sorte  que,  par  un  triage  appro- 
prié, on  peut  retirer  d'un  même  échantillon  de  blé  des  grains  qui 
présentent  une  composition  différente.  Les  grains  les  plus  blancs  sont 
toujours  moins  azotés  que  les  grains  foncés,  généralement  plus  durs. 

11.  Les  blés  des  différents  pays,  pris  dans  leur  ensemble,  présen- 
tent de  tels  écarts  de  composition,  que  Ton  ne  peut  songer  à  les 
représenter  par  une  formule  unique  ;  il  serait  aussi  ari>itraire  de  vouloir 
assigner  une  composition  spéciale  aux  blés  durs  et  aux  blés  tendres 

Voici  les  écarts  extrêmes  qui  ont  été  relevés  sur  les  300  échan- 
tillons analysés  : 


• 

Eau 
p.  100. 

Azotée 
p.  100. 

[ATIÈR 

Grasse 
p.  100. 

E 

Sucrée 

et  aBjlacée 

p.  100. 

Cellilife 
p.  100. 

Gendres 
p.  100. 

Poids 
moyen 
de  100 
grains. 

Slinimum. 
Maximmn. 

8,84 
16,90 

7,06 
15,58 

1,10 
2,40 

66,34 
76,27 

1,46 
3,84 

1,10 
2,56 

1,75 
6,13 
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L'éclairage  au  gaz  acétylène. 

Depuis  quelques  mois,  la  question  de  l'acétylène,  à  peine  posée 
il  y  a  un  peu  plus  d'un  an,  a  pris  une  importance  de  premier 
ordre,  en  raison  des  innombrables  applications  industrielles 
dont  le  nouveau  gaz  est  tout  à  coup  devenu  l'objet. 

Dans  tous  les  pays  aujourd'hui,  c'est  par  centaines  que  l'on 
compte  les  brevets  se  rapportant  à  la  préparation  ou  à  l'utili- 
sation de  l'acétylène,  et,  loin  de  s'arrêter,  le  nombre  de  ces  bre- 
vets augmente  sans  cesse,  si  bien  qu'il  n'est  pas  de  semaine  où 
l'on  ne  publie  de  nouvelles  inventions  destinées  au  même  objet. 

Parmi  cette  foule  d'appareils  et  de  systèmes,  bien  rares  sont 
ceux  qui  méritent  réellement  la  confiance. 

Presque  tous  sont  construits  sur  un  même  principe,  principe 
très  simple,  puisque  c'est  celui  de  l'antique  briquet  à  hydro- 
gène. Le  malheur  est  que,  dans  l'espèce,  l'application  du  prin- 
cipe ne  vaut  rien. 

Nous  allons  voir  pourquoi. 

A  l'heure  où  nous  sommes  —  on  le  sait,  et  V Année  scienti- 
fique l'a  enregistré  dans  un  précédent  volume  *  —  rien  n'est 
plus  facile  que  de  fabriquer  du  gaz  acétylène.  Pour  ce  faire, 
il  suffit  de  mettre  en  présence  de  Teau  un  fragment  de  car- 
bure de  calcium,  de  carbite,  comme  l'on  dit  dans  le  langage 
industriel. 

Quand,  en  effet,  le  carbite  est  mis  en  présence  de  l'eau,  il  n'a 
rien  de  plus  pressé  que  de  la  décomposer,  en  profitant  de  l'oc- 
casion pour  se  décomposer  lui-même.  Le  calcium,  en  d'autres 
termes,  est  doue  d'une  telle  affinité  pour  l'oxygène,  qu'il  se  jette 
dessus  comme  la  misère  sur  le  pauvre  monde,  et  reforme 
instantanément  avec  lui  de  la  chaux,  en  abandonnant  son  char- 

1.  V Année  scientifique,  39«  année  (1895),  p.  204. 
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bon,  lequel  n'a  d'autre  ressource  que  de  s'unir,  en  désespoir  de 
cause,  à  l'hydrogène  de  l'eau,  également  lâché  par  son  conjoint. 
Et  c'est  de  ce  mariage  —  qui  est  plutôt  un  mariage  de  dépit  — . 
que  naît  l'acétylène  (C«  H»). 

D'où  cette  conclusion,  éminemment  logique,  que,  pour  s'éclai- 
rer à  l'acétylène,  il  suffit  de  verser  de  l'eau  sur  le  carbite,  de 
recueillir  le  gaz  ainsi  dégagé,  et  d'y  mettre  le  feu. 

En  théorie, rien  n'est  donc  plus  simple;  en  pratique,  rien  au 
contraire  n'est  plus  délicat,  plus  compliqué;  rien  même  n'est 
-—  tranchons  le  mot  —  plus  périlleux.  L'acétylène  a  déjà  joué 
de  terribles  tours  aux  imprudents  qui  s'imaginaient  pouvoir,  sans 
plus  de  façons,  le  réduire  en  esclavage,  et  son  histoire,  qui  date 
à  peine  d'hier,  porte  déjà  plus  d'une  page  tachée  de  sang 
humain.  Tant  et  si  bien  qu'une  légende  sinistre  s'est  faite  autour 
de  lui,  et  que.  si  nous  écoutions  les  pessimistes,  une  sorte  de 
terreur  mystique  aurait  tôt  fait  de  succéder  à  l'engouement 
irréfléchi  de  la  première  heure  ! 

Rien,  au  demeurant,  de  plus  normal. 

L'acétylène,  né  d'une  réaction  endothermique,  appartient  néces- 
sairement à  cette  catégorie  de  corps  que  les  chimistes  appel- 
lent des  explosifs,  et  c'est  en  effet  avec  une  violence  formidable 
que  ses  éléments  constitutifs  se  séparent  au  moment  de  sa 
dissociation  :  il  demande,  par  conséquent,  à  être  manié  avec  une 
prudence  infinie,  dont  n'ont  pas  l'air  de  se  douter  la  plupart 
de  ceux  qui  ont  essayé  jusqu'ici  de  l'appliquer  à  tort  et  à  travers 
aux  besoins  de  l'éclairage. 

Rappelons  tout  d'abord  que  le  contact  du  carbite  et  de 
l'eau  provoque  instantanément  trois  phénomènes  simul- 
tanés : 

1»  L'eau,  composée  d'oxygène  et  d'hydrogène,  se  décompose 
en  absorbant  de  la  chaleur; 

2°  L'oxygène  libre  s'unit  au  calcium  du  carbite,  et  produit 
dans  cette  réaction  plus  de  chaleur  que  la  décomposition  préci- 
tée n'en  engendre; 

5°  A  la  faveur  de  cet  excès  de  chaleur,  le  carbone  et  l'hydro- 
gène demeurés  en  présence  se  combinent  «  endothermique- 
ment  »,  molécule  à  molécule. 

Mais  l'élévation  de  température  de  la  masse  n'en  reste  pas 
moins  de  500  calories  [eartron  par  kilogramme  «te.çwteure /ie 
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calcium*.  Là  est  le  péril.  L'acétylène  ne  saurait  en  effet  sup- 
porter cet  échauffement  sans  se  décomposer  —  avec  la  brusquerie 
qu'apportent  à  cet  exercice  les  substances  endothermiques. 

Quand  on  n'opère  que  d'une  façon  intermittente  sur  de 
petites  quantités,  le  risque  n'est  sans  doute  pas  très  considé- 
rable, et  il  n'y  a  rien  d'utopique  à  concevoir  un  générateur 
bien  conditionné  qui  soit  autre  chose  qu'un  obus  chargé  dont 
on  allumerait  de  temps  en  temps  la  mèche. . .  pour  voir.  Mais 
aussitôt  que  la  fabrication  est  continue  et  prend  certaines  pro- 
portions, comme  le  supposerait  l'illumination  permanente  et 
normale  d'une  maison,  d'une  usine,  d'un  chemin  de  fer  ou 
d'une  ville,  c'est  une  autre  paire  de  manches,  et  désormais  le 
char  du  progrès  va  naviguer  sur  un  volcan. 

A  la  suite  d'expériences  qu'on  pourrait  qualifier  d'héroïques 
si  elles  n'avaient  été  faites  à  l'intérieur  d'appareils  construits 
de  façon  à  résister  au  maximum  de  la  puissance  destructive 
calculée  et  prévue,  un  spécialiste,  M.  Raoul  Pictet,  croit  pouvoir 
affirmer  qu'au  delà  de  5  kilogrammes  de  carbite  (ce  qui  corres- 
pond à  1800  litres  d'acétylène)  une  explosion  est  fatale. 

Dès  lors,  comment  faire?  D'une  part,  il  est  impossible  de 
produire  industriellement  l'acétylène  autrement  que  par  l'action 
de  l'eau  sur  le  carbite  ;  d'autre  part,  on  ne  peut  pas  jeter  de 
l'eau  sur  le  carbite  sans  s'exposer  à  une  explosion...  Sommes- 
nous  donc  enfermés  sans  espoir,  en  tête-à-tête  avec  un  problème 
insoluble,  dans  un  cercle  vicieux,  et  l'éclairage  à  l'acétylène 
serait-il  condamné  à  n'être  jamais  qu'un  beau  rêve,  une  illusion 
de  laboratoire? 

Pas  le  moins  du  monde,  a  démontré  M.  Raoul  Pictet,  dont  les 
expériences  précitées  ne  s'inspiraient  pas  précisément  d'un 
platonisme  sans  mélange.  Pour  tourner  la  difficulté,  il  n'y  a 
qu'à  intervertir  les  termes,  et,  au  lieu  de  faire  tomber  l'eau  sur 
le  carbite,  faire  tout  au  contraire  tomber  le  carbite  dans  l'eau. 

1.  L'expérience  a  montré  que  de  l'eau  tombant  goutte  à  goutte  sur 
du  carbite  provoc[ue  une  réaction  assez  violente  pour  amener  certains 
points  de  la  masse  de  ce  corps  à  la  température  du  rouge,  c'est-à-dire 
à  une  température  plus  que  suffisante  pour  provoquer  la  décomposi- 
tion brusque  de  l'acétylène.  Ce  fait,  dûment  constaté,  établit  sans  dis- 
cussion possible  le  danger  réel  que  présentent  la  presque  totalité  des 
lampes  génératrices  du  gaz  qu'elles  consomment. 
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Il  'n'y  a  une  nuance,  en  effel,  el  blanc  lioniiel,  i 
Tieil  adage,  n'équivaut  pas  à  bonnet  blanc. 


\^l 


Ce  qu'il  faut  craindre,  ce  contre  quoi  il  faut  se  mettre  en 
garde,  c'est  l'excès  de  chaleur.  Si  donc  on  pouvait  neutraliser 
cet  excès  de  chaleur,  si  l'on  pouvait  éteindre,  œs  500  calories 
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de  trop  par  kilogramme  de  carbite  d'où  vient  tout  pe  mal,  le 
péril    serait    évidemment  écarté.    Continuer  k 
verser  l'eau  sur  le  carbite,  il  n'y  faut  pas  son- 
ger,   par  celle  excellente   raison  qu'il  n'eiisle 
pas  de  uioyeii  pratique  de  refroidir  une  masse 
solide.  Hais  si 
l'on  jette,    à 
t'inverse ,    le 
carbite     dans 
l'eau,  rien  ne 
seraplus  facile 
que  de  refroi- 
dir  la  masse 
liquide,  à  l'ai- 

ple,  d'une  cir- 
culation d'eau 

froide.    C'esl- 

à-dire  que  le  refroidisse- 
ment   artificiel     compensant 
la   l'écbauffement  spontané,  l'é- 
lévalion  de  température  est 


:ji\ 


acétjlène. 


rtie  supérieure  d'un  rès 
■  15  litres-  —  A,  Corps  du 

,ùe  l'on  visse  d»Vs  le  bouch™  pour  ^vilée,  et    nous  Sommes  c, 
débiter  le  gai.  —  F,  Bouton  ouvrant    mesure  de  produire  l'acéty- 


lu  sj,upap«,n terne. -...DÉteudeur.    ^g  à-COUps,     sans 

—  S,  ManomÉlre.  '  «^  ' 

surpnse,  a  basse  tempéra- 
ture, en  quantités  indéfinies.  Cela  suppose  nn lu  Tellement 
des  appareils  spéciaux,  très 
ingénieux  sans  doute,  mais 
qui  pourtant  n'ont  rien  de 
sorcier. 

Voici,  par  exemple,  quel 
est  le  dispositif  esact  réalisé 
par  M.  Raoul  Pictet  pour  la 
préparation  continue  de  l'acé- 
tylène pur. 

Dans  un  réservoir  i  A. 
pénétre  un  long  tube  oblique 
E  F,  lorraine  en  sifflet,  et  d'un 


pour  gai  acétjlëne. 
diamètre  de  JO  k  1S  centimètres. 
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Ce  tube,  qui  est  muni  d'un  entonnoir  F,  sert  à  l'introduction 
des  fragments  de  carbite. 

Le  réservoir  est  surmonté  d'une  cloche  D  en  tôle,  destinée  à 
recevoir  le  gaz  au  fur  et  à  mesure  de  sa  production,  et  de  la 
partie  supérieure  de  cette  cloche  part  un  tube  J  K  M  N,  condui- 
sant le  gaz  produit  au  gazomètre  Gz  0,  en  passant  d'abord  au 
travers  d'un  flacon  laveur  H  renfermant  de  l'eau,  puis  dans  une 
première  série  de  bombonnes  L  contenant  du  chlorure  de  cal- 
cium à  0*,  et  de  là  dans  une  seconde  série  de  bombonnes  L' 
remplies  d'acide  sulfurique  à  22*. 

Pour  assurer  la  constance  de  la  température,  un  courant 
d'eau  froide  arrive  dans  le  réservoir  A  par  B,  et  l'eau  en  excès 
s'écoule  par  le  trop-plein  C. 

Tel  est  tout  l'appareil.  Voyons  à  présent  comment  il  assure 
l'obtention  d'un  gaz  purifié  à  souhait. 

En  entrant  dans  l'eau,  le  carbite  se  dépouille  de  l'air  atmo- 
sphérique qu'il  avait  pu  entraîner,  il  se  décompose  en  décom- 
posant l'eau,  et  l'acétylène,  qui  se  dégage  à  gros  bouillons,  vient 
s'accumuler  sous  la  cloche.  Il  suffît  de  graduer  convenablement 
les  dimensions  de  ces  cuves,  et  de  les  conjuguer  en  batteries 
symétriques,  pour  obtenir  régulièrement  l'acétylène  à  flux  con- 
tinu*, à  raison  de  3  à  3  kilogrammes  1/2  de  carbite  par  mètre 
cube  de  gaz. 

Cependant  il  s'en  faut  encore  de  beaucoup  que  l'acétylène 
ainsi  obtenu  soit  bon  à  mettre  à  la  lanterne.  Moins  impur  que 
l'acétylène  obtenu  par  les  autres  méthodes,  dans  lesquelles  l'iné- 
vitable élévation  de  température,  même  quand  elle  ne  dépasse 
pas  50°  ou  60%  favorise  fâcheusement,  à  défaut  d'explosion,  le 
dégagement  de  l'hydrogène  gazeux  et  de  tels  ou  tels  corps 
hydrocarbonés  mal  définis,  l'acétylène  qui  sort  des  appareils 
que  nous  venons  de  décrire  serait  tout  de  même,  si  l'on  n'avait 
pris  certaines  précautions,  loin  d'être  encore  sans  mélange,  sans 
tache  et  sans  reproche. 

Tout  d'abord,  il  contient  les  impuretés  provenant  du  carbite 
lui-même,  rarement  irréprochable,  et  qui,  se  combinant  avec 
l'hydrogène ,    en    même  temps  que   le   charbon ,   forme    de 

1.  Ce  procédé  permet,  comme  ron  voit,  de  recueillir  la  chaux,  qui 
constitue  le  résidu  de  la  double  décomposition  du  carbite  et  de  l'eau. 
Ce  sous-produit  a  sa  valeur. 
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rhydrogène  sulfuré,  de  Thydrogène  phosphore,  de  l'hydrogène 
arsénié,  etc.,  que  Tacétylène  entraîne  avec  lui,  au  grand  détri- 
ment de  sa  maniabilité  et  de  sa  puissance  lumineuse. 

Mais  il  y  a  mieux  —  ou  plutôt  pis. 

Alors  même  que  le  carbure  de  calcium  employé  serait  chimi- 
quement pur,  sa  décomposition  par  Teau  donnerait  toujours 
naissance  à  des  hydrocarbures  inférieurs,  c'est-à-dire  moins 
riches  en  carbone  que  l'acétylène,  à  du  formène  par  exemple, 
autrement  dit  à  du  grisou,  dont  le  mélange  a  des  inconvénients 
analogues  à  ceux  des  impuretés  du  carbite. 

Cela  ne  serait  rien  encore  si  le  carbure  de  calcium  n'avait  la 
malheureuse  habitude  de  retenir,  par  occlusion,  dans  ses  pores, 
Tazole  gazeux,  pour  lequel  il  nourrit  l'ardente  passion  du  palla- 
dium pour  l'hydrogène.  On  a  beau  traiter  le  carbite  par  le  vide 
avant  de  le  jeter  dans  l'eau,  on  ne  réussit  jamais  à  le  purger  de 
son  azote,  dont  la  proportion  n'est  guère  moindre,  en  dernière 
analyse,  de  5  à  6  grammes  par  kilogramme.  D'où  cette  consé- 
quence, que,  lors  de  la  décomposition  de  l'eau,  il  y  a  formation 
d'ammoniaque  (Az  H'),  en  même  temps  que  formation  d'acé- 
tylène (C«  H«). 

Or,  prétendre  employer  à  l'éclairage  l'acétylène  mélangé 
d'ammoniaque,  c'est  absolument  comme  si  l'on  voulait  emplir 
le  légendaire  tonneau  des  Danaïdes,  ou  puiser  de  l'eau  avec  un 
panier  en  guise  de  seau.  Mis  en  contact  avec  la  plupart  des  métaux 
usuels,  le  zinc,  le  fer,  le  cuivre  surtout,  cet  acétylène  malpropre 
forme,  en  effet,  des  acétylures  et  des  ammoniures  dont  l'action 
corrosive  a  tôt  fait  de  transformer  en  écumoire  le  plus  solide 
tuyau.  Il  suffit,  par  exemple,  de  faire  passer  un  courant  d'acé- 
tylène impur  sur  de  la  tournure  de  cuivre  pour  voir  celle-ci 
noircir  à  vue  d'œil,  ce  qui  est  d'autant  plus  grave  que  c'est 
l'indice  de  la  présence  de  Tacétylure  de  cuivre,  lequel,  aux 
autres  vices  des  acétylures  métalliques,  joint  celui  d'être  un 
explosif  des  plus  redoutables. 

Quand  donc,  en  le  prenant  par  la  douceur  et  par  le  froid,  on 
a  réussi  à  produire  normalement  et  régulièrement  l'acétylène 
en  quantités  respectables,  il  y  aurait  encore  imprudence  à  le 
laisser  courir  les  rues  tel  quel.  Il  est  indispensable  de  le  puri- 
fier avant  de  s'en  servir,  si  Ton  tient  à  s'épargner  des 
mécomptes,  et  même  des  sinistres. 
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Mais  comment  opérer  celte  purification? 

Ce  ne  sont  pas  les  procédés  qui  manquent,  et  un  chimiste 
sachant  son  métier  n'aurait  probablement  que  l'embarras  du 
choix,  si  la  première  condition  de  succès  pour  une  entreprise 
industrielle  de  ce  genre,  dont  l'ambition  est  tout  bonnement 
de  provoquer  une  révolution  dans  l'éclairage,  n'était  pas  d'opé- 
rer au  plus  bas  prix  possible.  Il  faut  bien,  en  effet,  que  le  jeu 

—  c'est  le  cas  de  le  dire  —  vaille  la  chandelle. 

A  cet  égard,  il  est  sans  doute  difficile  de  trouver  mieux  que 
ce  qu'a  trouvé  M.  Raoul  Pictet,  lequel  n'emploie  pas  autre 
chose  à  cet  effet  que  du  chlorure  de  calcium  et  de  l'acide  sul- 
furique,  c'est-à-dire  deux  produits  continuellement  employés 
dans  la  pratique  courante,  et  que  l'on  peut  se  procurer  partout 
en  abondance  et  à  prix  peu  élevé. 

On  sait  que  chaque  réaction  chimique  a  sa  température  cri- 
tique, au-dessous  de  laquelle  elle  cesse  de  se  produire.  En  d'autres 
termes,  chaque  corps  devient  inerte  et  neutre  à  une  certaine 
température,  qui  n'est  pas  la  même  pour  les  autres  corps.  Par 
exemple,  à  0°  le  chlorure  de  calcium  n'exerce  aucune  espèce 
d'influence  sur  l'acétylène  ;  mais  par  contre  il  absorbe  l'ammo- 
niaque avec  une  véritable  avidité.  Si  donc  on  fait  barboter 
Tacétylène  impur  à  travers  une  solution  de  chlorure  de  calcium 
à  0%  il  laissera  son  ammoniaque  en  route  et  sortira  décrassé  de 
ce  bain  purificateur.  Le  chlorure  de  calcium  agit  également  sur 
les  autres  impuretés  de  l'acétylène,  mais  avec  moins  de  certi- 
tude et  d'énergie  que  sur  l'ammoniaque;  il  en  est  quelques- 
unes  qui  passent  furtivement  à  travers  les  mailles  du  filet,  de 
telle  sorte  que  force  est  bien  de  faire  subir  à  l'acétylène  une 
seconde  détersion  plus  complète  et  plus  intime. 

Après  de  longs  tâtonnements  et  nombre  d'essais  contradic- 
toires, M.  Raoul  Pictet  a  définitivement  arrêté  son  choix  à  cet 
effet  sur  l'acide  sulfurique  hydraté  à  60  pour  100  et  refroidi  à 

—  21*.  L'acétylène  qui  traverse  cette  solution  à  cette  basse  tem- 
pérature n'en  souffre  en  aucune  façon  en  tant  qu'acétylène  ; 
mais,  en  revanche,  les  impuretés  qui  subsistaient  encore  dans 
le  courant  gazeux  y  sont  retenues  et  fixées.  C'est,  en  d'autres 
termes,  un  véritable  filtrage  chimique,  après  lequel  l'acétylène 
peut  être  considéré  comme  absolument  pur. 

N'allez  pas  vous  imaginer,  au  moins,  que  ce  soit  là  du  dilet- 
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tantisme  simple  !  L'acétylène  ainsi  épuré  diffère  singulièrement, 
en  effet,  de  l'acétylène  impur  tel  qu'on  le  connaissait  jusqu'ici, 
et  dont  les  mauvaises  langues  se  croyaient  le  droit  de  dire  tant 
de  mal. 

En  premier  lieu,  son  pouvoir  éclairant  est  infiniment  plus 
considérable.  De  certains  essais  comparatifs  de  photométrie, 
institués  et  conduits  avec  une  rigueur  scientifique  impeccable,  il 
résulte  que  ce  pouvoir  éclairant  peut  être  évalué  à  2000  bougies- 
heure  par  mètre  cube  d'acétylène  pur,  soit  44  fois  le  pouvoir 
éclairant  du  gaz  ordinaire  brûlant  dans  un  bec-papillon,  et 
27  fois  seulement  s'il  s'agit  d'un  bec  Ben  gel.  Mettons  que  ce 
pouvoir  éclairant  est  en  moyenne  35  fois  celui  du  gaz  d'éclai- 
rage Cela  signifie  que,  pour  avoir  la  quantité  de  lumière  que 
donne  1  mètre  cube  d'acétylène  pur,  il  faudrait  dépenser 
35  mètres  cubes  de  gaz  d'éclairage  ordinaire. 

Or,  au  prix  courant  de  Paris  (0  fr.  30),  55  mètres  cubes  de 
gaz  coûtent  iO  fr.  50,  tandis  que  l'acétylène  pur,  y  compris 
tous  l'es  frais  de  refroidissement  et  d'épuration,  revient  à  peine 
à  2  fr.  15  le  mètre  cube. 

Remarquez  que  nous  ne  parlons  ici  que  de  la  quantité  de  la 
lumière  obtenue,  en  laissant  de  côté  tout  ce  qui  concerne  sa 
qualité.  Il  y  aurait  cependant  beaucoup  à  dire  sur  les  caractères 
spéciaux  de  la  flamme  de  l'acétylène  pur  S  dont  la  blancheur 
éblouissante  n'a  de  comparable  que  la  lumière  solaire',  et  qui, 
exigeant  infiniment  moins  d'oxygène  que  toutes  les  autres 
flammes  brûlant  à  l'air  libre,  doit  être  nécessairement  plus 
hygiénique. 

Mais  ce  qui  est  beaucoup  plus  important  encore,  c'est  que 
l"*  r acétylène  pur  n* attaque  plus  les  métaux,  pas  même  le  cuivre; 
2"  qu'il  est  devenu  infiniment  plus  compressible,  à  telles  en- 
seignes que  sa  liquéfaction,  qui  exige  une  centaine  d'atmo- 
sphères quand  il  est  impur,  s'obtient^  aisément  après  épuration. 

1 .  La  flamme  de  l'acétylène  impur  brûle  avec  une  auréole  pourpre 
caractéristique,  très  peu  lumineuse,  plus  ou  moins  large  suivant  le 
degré  d'impureté,  et  que  l'épuration  fait  disparaître. 

2.  Ce  n'est  pas  seulement  par  son  aspect  que  la  lumière  de  l'acé- 
tylène pur  se  rapproche  de  la  lumière  du  soleil  :  elle  s'en  rapproche 
encore  par  la  température  exorbitante  à  laquelle  correspond  son  onde 
lumineuse,  et  qui  ne  parait  pas  devoir  être  évaluée  à  moins  de 
4000  à  4500  degrés. 
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Alors,  en  effet,  que  Tacétylène  impur  exige  pour  changer  d*état 
des  pressions  considérables  de  100  à  110  atmosphères,  le  gaz 
épuré  se  transforme,  à  la  température  de  40  degrés  au-dessous 
de  zéro  et  sous  une  pression  de  6  atmosphères  seulement,  en 
un  liquide  clair,  limpide,  incolore,  d'une  densité  très  faible, 
exactement  de  0,36,  et  légèrement  odorant,  que  l'on  enferme 
dans  des  bouteilles  d'acier  au  nickel  éprouvées  pour  des  pres- 
sions minima  de  250  atmosphères. 

Or,  comme  aux  températures  ordinaires  l'acétylène  chimi- 
quement pur  demeure  liquide  sous  une  pression  de  50  atmo- 
sphères, c'est  donc  sans  le  moindre  inconvénient  que  l'on  peut 
le  conserver  et  le  transporter  dans  ces  bouteilles  de  métal,  dont 
les  dimensions  varient  depuis  le  petit  étui  destiné  aux  véloci- 
pèdes jusqu'aux  réservoirs  de  12  à  13  litres  permettant  d'emma- 
gasiner jusqu'à  4  kilogrammes  de  liquide; 

On  le  voit,  l'acétylène  pur,  c'est-à-dire  l'acétylène  qu'on  peut 
appeler  domestique  (pour  le  distinguer  de  l'acétylène  impur,  qui 
est  l'acétylène  à  l'état  sauvage),  peut  donc  être  offert  à  la  con- 
sommation sous  deux  formes  différentes  : 

1"*  Ou  bien  à  l'état  gazeux,  sous  la  pression  atmosphérique,  à 
la  façon  du  gaz  d'éclairage  ordinaire,  soit  au  moyen  des  anciennes 
canalisations,  si  l'on  tient  à  ne  rien  perdre,  soit  au  moyen  d'un 
réseau  de  conduites  dont  le  diamètre  pourra  être  dix,  douze  ou 
vingt  fois  plus  faible  ^  ; 

2*"  Ou  bien  à  l'état  liquide,  dans  des  cyUndres .  d'acier  au 
nickel,  analogues  à  ceux  qui  servent  couramment  au  transport 
de  l'acide  carbonique,  et  timbrés  à  250  atmosphères. 

C'est  visiblement  à  cette  dernière  solution  que  M.  Raoul  Pictet 
semble  accorder  ses  préférences. 

C'est  que  l'acétylène  liquéfié  est,  en  effet,  la  lumière  deve- 
nue divisible,  maniable  et  transportable  ad  libitum  :  c'est,  au 
pied  de  la  lettre,  la  lumière  en  bouteilles. 

Aucun  autre  système  d'éclairage  ne  permet  de  manier  et  de 

1.  En  raison  de  sa  pureté,  il  n'y  a  pas  à  craindre  que  Tacétylène 
laisse  dans  les  tuyaux  de  ces  dépôts  de  matières  étrangères  (naphta- 
line, paraffine,  benzine,  produits  sulfureux  ou  ammoniacaux,  etc.),  qui 
s'accumulent  trop  souvent  dans  les  canalisations  de  gaz,  et  font,  à  la 
faveur  des  variations  de  pression,  si  fâcheusement  <r  danser  >  la 
flauune 
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déplacer  un  pareil  potentiel  lumineux  avec  autant  de  facilité. 
Chaque  litre  d'acétylène  liquide,  pesant  360  grammes,  donne  au 
bas  mot  500  litres  de  gaz,  plus  de  600  bougies-heures,  plus  de 
lumière  que  n*en  donnerait  un  bec  de  gaz  moyen  brûlant  sans 
discontinuer  pendant  dix  heures  !  Et  tout  cela  emmagasiné  dans 
des  tubes  de  différents  calibres,  qu'on  peut  placer  n'importe  où, 
dans  la  cave  ou  au  grenier,  qu'on  vous  porte  pleins  à  domicile 
et  qu'on  vient  vous  reprendre  vides,  comme  des  tonneaux  de 
bière  ou  des  siphons  d'eau  de  Seltz  !  !  ! 

Il  va  de  soi  que  chacune  de  ces  bombonnes  est  pourvue  d'un 
détendeur  automatique  permettant  au  gaz  de  sortir  progres- 
sivement sous  une  pression  modérée,  pour  venir  brûler  aux 
becs,  au  fur  et  à  mesure  des  besoins,  jusqu'à  la  dernière  goutte 
de  liquide. 

Sans  doute  certaines  précautions  sont  à  prendre. 

Mais  ne  faut-il  pas  prendre  également  des  précautions,  qui, 
pour  n'être  pas  les  mêmes,  n'en  sont  pas  moins  strictes,  avec  le 
gaz  d'éclairage,  avec  l'électricité,  avec  le  pétrole?  Le  contrôle 
des  bombonnes,  leur  fermeture  hermétique,  leur  poinçon- 
nage, etc.,  exigent  la  prudence  la  plus  minutieuse.  C'est  ainsi 
qu'on  doit  prendre  garde  de  remplir  complètement  les  tubes  et 
d'y  mettre,  par  exemple,  plus  de  500  grammes  d'acétylène  par 
litre  de  capacité,  à  cause  du  fabuleux  coefficient  de  dilatation 
de  ce  liquide,  qui,  de  ce  chef,  détient  haut  la  main  le  record 
sur  tous  les  liquides  volatils  connus.  11  y  a  également  lieu 
d'éviter  de  soumettre  les  réservoirs  à  une  température  trop 
élevée,  de  peur  d'augmenter  dans  des  proportions  désastreuses 
la  tension  de  la  valeur  emprisonnée.  Cependant  des  bombonnes 
remplies  d'acétylène  pur  liquéfié  ont  pu  être  impunément 
plongées  dans  l'eau  bouillante....  C'est-à-dire  que,  dans  les 
conditions  habituelles  d'emploi,  pour  provoquer  une  explo- 
sion avec  l'acétylène  liquéfié,  il  faudrait  quasiment  le  faire 
exprès.  Ce  qui  constitue  apparemment  une  probabilité  négli- 
geable. 

Et  cela,  du  reste,  a  été  fort  nettement  démontré  par  deux 
chimistes  de  la  plus  haute  autorité,  M.  Berthelot,  secrétaire 
perpétuel  de  l'Académie  des  Sciences,  et  Vieille,  un  maître  es 
explosifs,  à  qui  Ton  doit  l'invention  de  notre  poudre  sans  fumée, 
dans  un  important  mémoire  présenté  à  l'Académie  des  Sciences, 
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mémoire  qu'en  raison  de  son  extrême  intérêt  nous  reproduisons 
ici  en  son  entier  : 


L'acétylène  est  un  composé  endothermique,  dont  la  décomposition 
en  éléments  dégage  à  peu  prés  la  même  quantité  de  chaleur  que  la 
combustion  d'un  volume  égal  d'hydrogène,  formant  de  la  vapeur  d'eau. 
Ce  caractère,  découvert  par  M.  Berthelot,  l'a  conduit  à  faire  détoner 
l'acétylène  au  moyen  de  l'action  excitatrice  de  l'amorce  du  fulminate 
de  mercure,  en  opérant  à  volume  constant. '[Sur  la  force  des  matières 
explosives^  t.  I,  p.  109.) 

L'importance  industrielle  acquise  récemment  par  l'acétylène  dans 
l'éclairage  nous  a  engagés  à  rechercher  les  conditions  précises  dans 
lesquelles  ses  propriétés  explosives  étaient  susceptibles  de  se  mani- 
fester, et,  par  conséquent,  à  signaler  les  précautions  que  réclame  son 
emploi  pour  la  pratique. 

I.  Influence  de  la  pression.  —  Sous  la  pression  atmosphérique  et 
à  pression  constante,  l'acétylène  ne  propage  pas  à  une  distance  notable 
la  décomposition  provoquée  en  un  de  ses  points.  Ni  l'étincelle,  ni  la 
présence  d'un  point  en  ignition,  ni  même  l'amorce  au  fulminate, 
n'exercent  d'action  au  delà  du  voisinage  de  la  région  soumise  direc- 
tement à  réchauffement  ou  à  la  compression.  MM.  Maquenne  et 
Dixon  ont  publié  sur  ce  point  des  observations  intéressantes. 

Or  nous  avons  observé  qu'il  en  est  tout  autrement  dès  que  la 
condensation  du  gaz  est  accrue,  et  sous  des  pressions  supérieures  à 
deux  atmosphères.  L'acétylène  manifeste  alors  les  propriétés  ordi- 
naires des  mélanges  tonnants.  Si  l'on  excite  sa  décomposition  par 
simple  ignition  en  un  point,  à  l'aide  d'un  simple  fil  de  platine  ou  de 
fer,  porté  à  l'incandescence  au  moyen  d'un  courant  électrique,  elle  se 
propage  dans  toute  la  masse,  sans  affaiblissement  appréciable. 

Nous  avons  observé  ce  phénomène  sous  des  longueurs  de  4  mètres, 
dans  des  tubes  de  20  millimètres  de  diamètre.  Cette  propriété  peut 
être  rapprochée  de  l'abaissement  de  la  limite  de  combustibilité  des 
mélanges  tonnants  sous  pression  ;  elle  est  vraisemblablement  générale 
dans  les  gaz  endothermiques. 

Décomposition  de  V acétylène  gazeux.  —  Le  tableau  ci-contre  ren- 
ferme les  pressions  et  les  durées  de  réaction,  observées  lors  de  l'in^ 
ilammation  de  l'acétylène  au  moyen  d'un  fil  métallique  rougi  au  sein 
de  la  masse  gazeuse,  sous  diverses  pressions  initiales. 

La  dernière  vitesse  est  encore  très  inférieure  à  celle  de  l'onde 
explosive  dans  le  mélange  oxhydrique. 

Après  la  réaction,  si  l'on  ouvre  l'éprouvette  en  acier,  munie  d'un 
manomètre  Crusher,  dans  laquelle  a  été  opérée  la  décomposition,  on 
la  trouve  entièrement  remplie  d'un  charbon  pulvérulent  et  volumi- 


ARTS  INDUSTRIELS. 


333 


neux,  sorte  de  suie  légèrement  agglomérée,  qui  épouse  la  forme  du 
récipient  et  peut  en  être  retirée  sous  la  forme  d'une  masse  fragile. 
Quant  au  gaz  provenant  de  la  décomposition,  il  a  été  trouvé  formé 
d'hydrogène  pur.  Aussi  la  pression  finale,  après  refroidissement,  est- 
elle  exactement  égale  à  la  pression  initiale. 
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La  décomposition  s'effectue  donc  suivant  la  formule  théorique 

C»  H«  =  C«  +  H«. 

Le  tableau  montre  que,  sous  des  pressions  initiales  de  21  kilo- 
grammes environ,  tensions  égales  à  la  moitié  de  la  tension  de  vapeur 
saturée  de  l'acétylène  liquide,  à  la  température  ambiante  de  20  degrés, 
l'explosion  décuple  la  pression  initiale. 

La  température  développée  au  moment  de  la  décomposition  explo- 
sive peut  être  évaluée  de  la  façon  suivante  : 

La  chaleur  produite  serait  de  -f-  58  cal.,  1,  si  le  carbone  se  sépa- 
rait à  l'état  de  diamant;  mais  pour  l'état  de  carbone  amorphe  elle  se 
réduit  à  +  51  cal.,  4.  D'autre  part,  la  chaleur  spécifique  à  volume 
constant  de  l'hydrogène.  H*,  à  haute  température,  est  représentée, 
d'après  nos  expériences,  par  la  formule 

4,8  +  0,0016(^  —  1600). 

Admettons  la  chaleur  spéciflque  moyenne  déterminée  par  M.  Violle 
pour  les  hautes  températures,  nous  aurons  pour  C*  =  24  gr.  la  valeur  : 

8,4  — 0,001 44  f. 
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D'après  ces  nombres  réunis  et  l'équation  du  second  degré  cor- 
respondante, la  température  de  la  décomposition  à  volume  constant 
serait 

t  =  2750^  environ. 

Enfin,  la  pression  développée  serait  onze  fois  aussi  grande  que  la 
pression  initiale.  Ce  qui  s'accorde  suffisamment  avec  les  résultais 
observés  sous  des  pressions  initiales  de  21  kilogrammes,  pressions 
assez  fortes  sans  doute  pour  que  le  refroidissement  produit  par  les 
parois  puisse  être  négligé. 

Pour  des  pressions  moindres ,  le  refroidissement  intervient  en 
abaissant  les  températures,  dont  la  vitesse  des  réactions  est  fonction, 
et  même  fonction  variant  suivant  une  loi  très  rapide. 

Ainsi,  la  durée  de  la  décomposition  de  l'acétylène  décroit  rapi- 
dement à  mesure  que  la  pression  augmente,  et  cela  non  seulement 
à  cause  [de  l'influence  moindre  du  refroidissement,  mais  aussi  par 
l'effet  de  la  condensation.  Observons,  d'ailleurs,  que  le  rapport  entre 
la  pression  initiale  et  la  pression  développée  est  calculé  ici  d'après  les 
lois  des  gaz  parfaits.  Or  ce  rapport  doit  s'élever  de  plus  en  plus  au 
delà  de  la  limite  précédente,  quand  les  pressions  initiales  deviennent 
plus  considérables,  en  raison  de  la  compressibililé  croissante  du  gaz, 
celle-ci  faisant  croître  la  densité  de  chargement  plus  vite  que  la  pres- 
sion, à  mesure  que  le  gaz  s'approche  de  son  point  de  liquéfaction. 

En  même  temps  que  la  pression  croit,  la  vitesse  de  la  réaction, 
disons-nous,  augmente,  celle-ci  s'accélérant  avec  la  condensation 
gazeuse,  et  l'on  tend  de  plus  en  plus  à  se  rapprocher  de  la  limite  rela- 
tive à  l'état  liquide.  Ce  sont  là  des  relations  générales  établies  par  les 
recherches  de  M.  Berthelot',  et  notamment  par  ses  expériences  sur 
la  formation  des  éthers.  L'acétylène  liquéfié  en  foumit  de  nouvelles 
vérifications. 

Décomposition  de  V acétylène  liquide.  —  En  effet,  la  réaction  se  pro- 
page également  bien  dans  l'acétylène  liquide,  même  en  opérant  par 
simple  ignition,  au  moyen  d'un  fil  métallique  incandescent. 

Dans  une  bombe  en  acier,  de  48'',96  de  capacité,  chargée  avec 
18  grammes  d'acétylène  liquide  (poids  évalué  d'après  le  poids  de 
charbon  recueilli),  on  a  obtenu  la  pression  considérable  de  5564  kilo- 
grammes par  centimètre  carré. 

Cette  expérience  conduit  à  attribuer  à  l'acétylène  une  force  explo- 
sive de  9500,  c'est-à-dire  voisine  de  celle  du  coton-poudre.  La  bombe 
renferme  un  bloc  de  charbon,  aggloméré  par  la  pression,  à  cassures 
brillantes  et  conchoïdales.  Ce  charbon  ne  renferme  que  des  traces  de 
graphite,  d'après  l'examen  qu'a  bien  voulu  en  faire  M.  Moissan. 

1.  Essai  de  mécanique  chimique  y  t.  II,  p.  94. 
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La  décomposition  de  l'acétylène  liquide  par  ignition  simple  est  rela- 
tivement lente.  Dans  mie  expérience  (n?  41)  pour  laquelle  la  densité 
de  chargement  était  voisine  de  0,15,  la  pression  maximum  de  1500  ki- 
logrammes par  centimètre  carré  a  été  atteinte  en  O^sll  (millièmes 
de  seconde).  Le  tracé  recueilli  sur  un  cylindre  enregistreur  indique 
un  fonctionnement  statique  de  l'appareil  Grusher,  en  deux  phases 
distinctes,  l'une  durant  environ  1  millième  de  seconde  (soit  l"»»,!?), 
élève  la  pression  à  553  kilogrammes;  la  deuxième  phase,  plus 
lente,  conduit  la  pression  à  1500  kilogrammes  au  hout  de  0"',41, 
en  tout.  Ces  deux  phases  répondent  probablement,  l'une  à  la 
décomposition  de  la  partie  gazeuse,  l'autre  à  celle  de  la  partie 
liquide. 

Nous  avons  retrouvé  les  mêmes  caractères  de  discontinuité  dans 
plusieurs  tracés  concernant  la  décomposition  de  mélanges  gazeux  et 
liquides. 

Il  résulte  de  ce  qui  précède  que  toutes  les  fois  qu'une  masse  d'acé- 
tylène gazeux  ou  liquide  sous  pression,  et  surtout  à  volume  constant, 
sera  soumise  à  une  action  susceptible  d'entraîner  la  décomposition  de 
Tun  de  ses  points,  et  par  suite  une  élévation  locale  de  température 
correspondante,  la  réaction  sera  susceptible  de  se  propager  dans  toute 
la  masse.  Il  reste  à  examiner  dans  quelles  conditions  cette  décompo- 
sition en  éléments  peut  être  obtenue. 

11.  EFFEts  DE  CHOC.  —  On  a  soumis  au  choc,  obtenu  soit  par  la  chute 
libre  du  récipient,  soit  par  l'écrasement  au  moyen  d'un  mouton,  des 
récipients  en  acier  de  1  litre  environ,  chargés,  les  uns  d'acétylène 
gazeux  comprimé  à  10  atmosphères,  les  autres  d'acétylène  liquide  à 
à  densité  déchargement  0,3  (300  grammes  au  litre). 

i°  La  chute  réitérée  des  récipients,  tombant  d'une  hauteur  de 
6  mètres  sur  une  enclume  en  acier  de  grande  masse,  n'a  donné  lieu 
à  aucune  explosion. 

2*>  L'écrasement  des  mêmes  récipients,  sous  un  mouton  de  280  kilo- 
grammes tombant  de  6  mètres  de  hauteur,  n'a  produit  ni  explosion 
ni  inflammation,  dans  le  cas  de  l'acétylène  gazeux  comprimé  à 
10  atmosphères. 

Pour  l'acétylène  liquide,  dans  notre  expérience,  le  choc  a  été  suivi 
à  un  faible  intervalle  d'une  explosion.  Ce  phénomène  parait  attribuable, 
non  à  l'acétylène  pur,  mais  à  l'inflammation  du  mélange  tonnant  d'acé- 
tylène et  d'air,  formé  dans  l'instant  qui  suit  la  rupture  du  récipient. 
L'inflammation  est  déterminée  sans  doute  par  les  étincelles  que  pro- 
duit la  friction  des  pièces  métalliques  projetées.  Ce  qui  nous  amène  à 
cette  opinion,  c'est  l'examen  de  la  bouteille.  En  effet,  celle-ci  a  été 
simplement  rompue  par  le  choc,  sans  fragmentation,  ni  trace  de  dépôt 
charbonneux  ;  d'où  il  résulte  que  l'acétylène  n'a  pas  été  décomposé  en 
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ses  éléments,  mais  qu'il  a  simplement  brûlé  sous  l'influence  de 
l'oxygène  de  l'air. 

De  semblables  inflammations,  consécutives  à  la  rupture  violente 
d'un  récipient  chargé  de  gaz  combustible,  ont  du  reste  été  observées 
dans  de  nombreuses  circonstances,  et  notamment  dans  certaines  rup- 
tures de  récipients  chargés  d'hydrogène  comprimé  à  plusieurs  cen- 
taines d'atmosphères. 

3"  Une  bouteille  en  fer  forgé,  chargée  d'acétylène  gazeux  comprimé 
à  10  atmosphères,  a  subi  également  sans  explosion  le  choc  d'une  balle 
animée  d'une  vitesse  sufflsante  pour  perforer  la  paroi  antérieure  et 
déprimer  la  seconde  paroi. 

4<>  Détonation  par  une  amorce  au  fulminate. 

Une  bouteille  de  fer,  chargée  d'acétylène  liquide,  a  été  munie  d'une 
douille  mince,  permettant  d'introduire  une  amorce  de  4«%5  de  ful- 
minate de  mercure  au  milieu  du  liquide.  Le  tout  a  détoné  avec  vio- 
lence, par  l'inflammation  de  l'amorce.  La  fragmentation  de  la  bou- 
teille présentait  les  caractères  observés  dans  l'emploi  des  explosifs 
proprement  dits.  Les  débris  sont  recouverts  de  carbone,  provenant  de 
la  décomposition  de  l'acétylène  en  ses  éléments. 

III.  EFFETS  CALORIFIQUES.  —  Plusieurs  causes  d'élévation  de  tempéra- 
ture locale  paraissent  devoir  être  signalées  dans  les  opérations  indus- 
trielles de  préparation  ou  d'emploi  de  l'acétylène. 

l"  La  première  résulte  de  l'attaque  du  carbure  de  calcium  en  excès 
par  de  petites  quantités  d'eau  dans  un  appareil  clos.  M.  Raoul  Pictet  a 
rapporté  un  accident  de  cette  nature.  Il  y  a  lieu  dès  lors  de  redouter, 
dans  la  réaction  de  l'eau  sur  le  carbure,  des  élévations  de  température 
locales,  susceptibles  de  porter  quelques  points  de  la  masse  à  l'incan- 
descence, l'ignition  de  ces  points  suffisant,  d'après  les  expériences 
que  nous  venons  d'exposer,  pour  déterminer  l'explosion  de  toute  la 
masse  du  gaz  comprimé. 

L'élévation  locale  de  la  température  ainsi  provoquée  peut  d'ailleurs 
développer  des  effets  successifs,  c'est-à-dire  déterminer  d'abord  la 
formation  des  polymères  condensés  de  l'acétylène  (benzine,  styrolène, 
hydrure  de  naphtaline,  etc.),  étudiés  en  détail  par  l'un  de  nous 
(Annales  de  Chimie  et  de  Physique,  4'  série,  t.  XII,  p.  52;  1867).  Cette 
formation  même  dégage  de  la  chaleur,  et  la  température  s'élève  ainsi, 
dans  certaines  conditions,  jusqu'au  degré  où  la  décomposition  de 
l'acétylène  en  ses  éléments  devient  totale,  et  même  explosive. 

2°  D'autres  causes  de  danger,  dans  les  opérations  industrielles, 
peuvent  résulter  des  phénomènes  de  compression  brusque  lors  du 
chargement  des  réservoirs  du  gaz,  ainsi  que  des  phénomènes  de  com- 
pression adiabatique  qui  accompagnent  l'ouverture  brusque  d'un  réci- 
pient d'acétylène  sur  un  détendeur,  ou  sur  tout  auti'e  réservoir  de 
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faible  capacité.  On  sait^  en  effet,  qu'il  a  été  établi,  par  des  expériences 
effectuées  sur  des  bouteilles  d'acide  carbonique  liquide,  munies  de 
leur  détendeur,  que  l'ouverture  brusque  du  robinet  détermine,  dans 
ce  détendeur,  une  élévation  de  température  susceptible  d'entraîner  la 
carbonisation  de  copeaux  de  bois  placés  dans  son  intérieur.  Dans  le 
cas  de  l'acétylène,  des  températures  de  cet  ordre  pourraient  entraîner 
une  décomposition  locale,  susceptible  de  se  propager,  à  retroy  dans 
le  milieu  gazeux  maintenu  sous  pression,  et  jusqu'au  réservoir. 

3»  Un  choc  brusque,  dû  à  une  cause  capable  de  rompre  une  bou- 
teille, ne  paraît  pas  de  nature  à  déterminer  directement  l'explosion  de 
l'acétylène.  Mais  la  friction  des  fragments  métalliques  les  uns  contre 
les  autres,  ou  contre  les  objets  extérieurs,  est  susceptible  d'enflammer 
le  mélange  tonnant  constitué  par  l'acétylène  et  l'air,  mélange  formé 
consécutivement  à  la  rupture  du  récipient. 

En  résumé,  il  nous  a  paru  utile  et  nécessaire  de  définir  plus  com- 
plètement, au  point  de  vue  théorique,  et  par  des  expériences  précises, 
le  caractère  explosif  de  l'acétylène,  et  de  signaler,  au  point  de  vue  pra- 
tique, quels  accidents  peuvent  se  produire  dans  les  conditions  de  son 
emploi.  Hàtons-nous  d'ajouter  que  ces  inconvénients  ne  sont  pas,  à  nos 
yeux,  de  nature  à  compenser  les  avantages  que  présente  cette  matière 
éclairante,  et  à  en  limiter  l'usage.  Il  est  facile,  en  effet,  de  parer  à  ces 
risques  par  des  dispositions  convenables,  indiquées  par  nos  expé- 
riences, telles  que,  d'une  part,  l'opérateur  évite  un  écoulement  trop 
brusque  du  gaz  comprimé  au  travers  des  détendeurs,  et  que,  d'autre 
part,  il  prenne  soin  d'absorber  à  mesure  la  chaleur  produite  par  les 
compressions  et  réactions  intérieures  des  appareils,  de  façon  à  y  pré- 
venir toute  élévation  notable  de  température. 

Comme  nous  le  disions  tout  à  l'heure,  avec  l'acétylène  pur 
préparé  suivant  les  rites  indiqués,  les  chances  d'accident 
sont  réduites  au  minimum.  Le  travail  de  MM.  Berthelot  et 
Vieille  le  démontre  péremptoirement.  Cependant,  pour  être 
très  faibles,  les  risques  d'explosions  dangereuses  n'en  existent 
pas  moins,  si  l'on  n'accorde  pas  à  l'acétylène  tous  les  soins  qu'il 
réclame.  Un  terrible  exemple  en  a  été  donné,  le  17  octobre 
1896,  à  l'usine  de  la  rue  Championnet,  à  Paris. 

Ce  jour-là,  en  effet,  une  explosion  formidable  coûta  la  vie  à 
deux  ouvriers  occupés  à  vider  dans  un  gazomètre  des  bom- 
bonnes  qu'ils  ne  savaient  pas  renfermer  encore  de  l'acétylène 
liquide. 

L'enquête  poursuivie  par  MM.  Girard,  directeur  du  Labora- 
toire municipal,  et  Vieille,  directeur  des  Poudres  et  Salpêtres, 
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démontra  que  l'accident  semble  avoir  été  provoqué  par  l'impru- 
dence des  deux  infortunées  victimes. 

Au  reste,  rien  ne  prouve  mieux  le  peu  d'inconvénients 
que  présente  l'emploi  judicieux  et  prudent  pour  les  besoins 
de  l'éclairage  du  gaz  acétylène  comme  les  prescriptions 
formulées  par  la  commission  instituée,  à  la  suite  de  l'explo- 
sion de  la  rue  Ghampionnet,  et  sur  la  décision  de  M.  Lépine, 
préfet  de  police,  à  seule  fin  de  réglementer  les  condi- 
tions dans  lesquelles  peut  se  faire  la  fabrication  du  gaz 
acétylène. 

Voici  en  effet  le  résultat  des  délibérations  de  cette  commission, 
qui  était  composée  de  MM.  Vieille,  directeur  des  Poudres  et  Sal- 
pêtres; Girard,  directeur  du  Laboratoire  Municipal;  Schùtzenber- 
ger^  professeur  au  Collège  de  France;  Moissan,  professeur  à 
l'École  de  pharmacie;  Riche,  membre  de  l'Académie  de  Médecine; 
Chapron,  ingénieur  à  la  Compagnie  de  chemins  de  fer  P.-L.-M.; 
Michel  Lévy,  professeur  à  l'École  des  Ponts  et  Chaussées  ;  Bordas, 
sous-directeur  du  Laboratoire  Municipal;  Dumont,  ingénieur  à 
la  Compagnie  de  l'Est  ;  Ogier,  directeur  du  Laboratoire  de  Toxi- 
cologie; Besançon,  chef  de  division  à  la  Préfecture  de  police, 
et  Drugeon,  chef  de  bureau. 

Les  usines  pourront  fabriquer  l'acétylène  sous  toutes  les 
formes,  le  liquéfier  et  le  livrer  à  domicile  dans  les  mêmes  con- 
ditions que  le  gaz  ordinaire  ;  mais  ces  usines  seront  considérées 
comme  des  établissements  classés,  de  première  classe,  c'est-à- 
dire  qu'elles  devront  être  isolées  des  habitations. 

En  ce  qui  concerne  la  fabrication  de  l'acétylène  à  domicile 
par  des  particuliers  et  pour  leur  usage  personnel,  la  commission 
a  décidé,  en  dépit  des  dangers  réels  qu'elle  peut  présenter,  soit 
que  le  carbure  de  calcium  employé  ne  soit  pas  pur,  soit  que  le 
préparateur  n'eût  pas  l'expérience  indispensable,  qu'on  ne  pou- 
vait cependant  pas  plus  l'interdire  que  l'on  n'a  pu  interdire  ? 
jadis  l'usage  de  la  lampe  à  pétrole. 

Toutefois,  afin  de  prévenir  des  accidents  toujours  à  craindre 
dans  ces  dernières  conditions,  il  a  été  décidé  que  toute  personne 
qui  aura  chez  elle  un  appareil  permettant  la  fabrication  de  l'acé- 
tylène pour  son  usage,  de  façon  à  alimenter  plusieurs  becs, 
devra  demander  une  autorisation  à  la  Préfecture  de  police. 
L'appareil  devra  être  installé  dans  des  conditions  spéciales  et  le 
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plan  de  cette  installation ,  ainsi  que  le  mode  de  construction  de 
Tappareil,  devront  être  communiqués. 

Des  membres  du  Conseil  d'Hygiène  se  rendront  à  domicile, 
et  ce  n'est  que  sur  leur  avis  favorable  que  l'usage  de  l'appareil 
sera  autorisé.  Cette  restriction  est  fondée  sur  la  nécessité  de 
protéger  les  autres  locataires  d'un  immeuble  où  un  de  ces  appa- 
reils, si  petit  soit-il,  peut  déterminer  une  explosion  redoutable. 

En  terminant,  la  commission  a  décidé  d'exiger  que  le  car- 
bure de  calcium  employé  pour  la  fabrication  de  l'acétylène  soit 
le  plus  pur  possible. 

De  telles  prescriptions,  on  ne  saurait  le  contester,  établissent 
fort  nettement,  en  raison  justement  de  leur  absence  de  sévé* 
rite,  que  les  gens  vraiment  experts  en  la  matière  considèrent 
avec  la  plus  grande  bienveillance  Tinlroduction  de  l'acélylène 
dans  la  pratique  courante  de  l'éclairage  domestique. 

De  plus,  point  particulièrement  intéressant,  elles  établissent  * 
aussi  le  plus  nettement  du  monde  la  réelle  supériorité  du  gaz 
acétylène  pur  sur  l'acétylène  non  purifié  que  l'on  obtient  avec 
le  plus  grand  nombre  des  appareils,  combinés  jusqu'ici  trop 
souvent  à  tort  et  à  travers. 


L'éclairage  à  l'alcool. 

Jusqu'ici  la  meilleure  —  pour  ne  pas  dire  la  seule  —  façon 
d'utiliser  l'alcool,  c'était  de  le  boire.  Désormais,  sans  cesser  de 
le  boire,  peut-être  même  à  plus  larges  doses,  on  va  le  brûler. 
Concurremment  avec  l'acétylène,  dont  les  applications  collectives 
ont  une  plus  longue  portée  et  des  visées  plus  hautes,  il  ambi- 
tionne de  défrayer  l'éclairage  de  demain. 

Il  y  a,  en  un  mot,  de  fortes  chances  pour  que  l'alcool  remplace 
avant  peu,  dans  les  lampes  domestiques,  l'huile  et  le  pétrole. 

Rien  d'utopique  ni  de  paradoxal,  rien  même  de  surprenant  à 
cela. 

Toutes  les  fois  qu'on  veut  faire  de  la  lumière,  c'est  nécessai- 
rement, de  par  une  inéluctable  fatalité  naturelle,  à  la  com- 
bustion du  charbon  qu'il  faut  avoir  recours.  Quel  que  soit  le 
mode  d'éclairage  —  huile,  suif,  résine,  cire,  pétrole,  gaz,  acéty- 


340  L'ANNÉE  SCIENTIFIQUE, 

lène,  électricité,  etc.  —  c'est  toujours  l'incandescence  du  char- 
bon, artificiellement  porté,  sous  une  forme  et  par  des  procédés 
quelconques,  à  une  très  haute  température,  qui  joue  le  principal 
rôle.  Dès  lors  il  n'y  a  pas,  théoriquement  parlant,  de  raison  rai- 
sonnable pour  qu'on  ne  puisse  pas  s'éclairer  à  l'alcool,  puisque 
l'alcool  est  un  corps  exceptionnellement  riche  en  carbone, 
c'est-à-dire  en  charbon,  dont  il  contient  plus  de  50  pour  100 
(exactement  52,66,  contre  12,90  d'hydrogène  et  34,44  d'oxygène). 

Malheureusement,  dans  la  pratique,  il  y  a  un  cheveu  — 
voire  même  un  cheveu  noir. 

La  flamme  de  l'alcool  est  plus  chaude  qu'éclairante,  de  telle 
Sorte  que  sa  lueur  bleuâtre,  pâle  et  funéraire,  n'a  rien  d'éblouis- 
sant. Il  faudrait  donc  en  faire  notre  deuil,  si  la  haute  tempéra- 
ture de  la  flamme  de  l'alcool  ne  nous  fournissait  pas  elle-même 
un  ((  truc  »  pour  tourner  la  difficulté. 

Coiffez-moi  tout  simplement  cette  flamme  terne  et  sépul- 
crale d'un  de  ces  petits  bonnets  de  coton  imbibés  d'oxydes  de 
terres  rares,  thorium  et  zircone,  didyme  et  cérium,  qui  font  la 
splendeur,  la  gloire  et  la  fortune  des  becs  à  incandescence,  et 
le  problème  sera  résolu,  le  manchon  en  question  devant  se 
comporter  sous  les  baisers  brûlants  des  vapeurs  d'alcool. en 
ignition  absolument  comme  il  se  comporte  sous  les  dkresses 
incendiaires  du  gaz.  Vous  aurez  ainsi  la  lampe  portative  idéale, 
sans  canalisation,  sans  tuyautage,  sans  raccords,  sans  éiyana- 
lions  suspectes  et  sans  fumées,  aussi  maniable  et  mobile 
qu'une  vulgaire  bougie. 

La  chose,  au  demeurant,  est  à  l'étude,  si  bien  même  que,  à 
la  demande  des  syndicats  agricoles,  le  ministre  du  commerce 
d'une  part,  et  le  syndicat  français  de  la  distillerie  agricole 
d'autre  part,  ont  dû  ouvrir  un  concours,  et  promettre  la  forte 
somme,  à  titre  de  prime  ou  de  récompense,  à  quiconque  leur 
présenterait  le  modèle  vraiment  pratique  d'un  appareil  d'un 
carcel  (10  bougies)  à  l'heure,  susceptible  de  remplacer  l'humble 
lampe  au  pétrole  ou  à  l'huile  de  l'ouvrier  et  du  paysan. 

En  un  pays  d'ingéniosité  comme  le  nôtre,  où  les  inventeurs 
pullulent,  la  solution  définitive  ne  saurait  être  assurément 
qu'une  affaire  de  jours. 

Au  demeurant,  le  problème  est  peut  être  dès  à  présent  à  peu 
près  résolu. 
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Depuis  quelques  irois,  en  effel,  un  înieiileur  TrançRis  a 
imaginé  une  lampe  destinée  â  brûler  de  l'alcool,  lampe  fonc- 
tionnant le  mieux  du  monde. 

Dans  celle  lampe,  connue  sons  le  nom  de  larope  Engelfred, 
ou  bec  Callophane,  la  vapeur  d'alcool  est  amenée  dans  le  brû- 
leur Bunsen  du  bec  Auer  et  est  enflammée  comme  du  gaz 
ordinaire. 

L'appareil  se  compose  de  deux  parties  :   un  générateur  de 
vapeur  d'alcool,  degat  li'ii/coo/,  et  un  bec  surmonté 
d'un  capuchon  semblable    à    ceux  des   becs    à 
incandescence,    dans  lequel   l'air   et   le  gaz  se 
mélangeront  el  viendront  brûler. 

Le  générateur  E  du  bec  Gallophane  est  consti- 
tué par  quatre  tubes  de  laiton,  traversés  par  des 
mèches  immergées  dans  l'alcool,  lies  tubes  com- 
muniquent avec  un  récipient  sur  lequel  se  visse  le  > 
bec.  Une  cinquième  mèche  aboutit 

entre    les  quatre   lubes.    Si    l'on       

allume  cette  mèche,  la  chaleur 
dégagée  par  ta  flamme  échauITe 
l'alcool  du  système,  et  la  vapeur 
échappée  des  mèches  vient  se  ré- 
pandre dans  le  récipient  et  de  là 
dan»  l'éjecleur  du  bec  F;  l'air 
aspiré  par  des  orilices  latéraux 
vient  se  mélanger  à  la  vapeur.  Le  l^  i.crjiirphane 

mélange  efTecIué  dans  la  boite  G, 

qui  est  recouverte  d'une  toile,  métallique,  peut  brûlera  bleu  en 
donnant  une  température  1res  élevée.  C'esl  dans  une  llamme  de 
vapeur  d'alcool  et  d'air  que  l'on  place  à  la  manière  ordinaire  le 
capuchon,  qui  devient  incandescent. 

La  lumière  est  identique  à  celle  qu'on  obtient  avec  le  bec 
Auer.  C'est  donc  l'éclairage  par  incandescence,  avec  combustion 
complète,  suppression  de  l'odeur  et  de  la  fumée,  diminution  de 
la  chaleur,  enfin  toutes  les  qualités  éprouvées  de  cetle  nouvelle 
lumière, 

La  puissance  lumineuse  d'une  lampe  brûlant  70  grammes 
d'alcool  à  l'heure  est  de  45  bougies,  soit  4  carcels  et  demi. 

On  le  voit,  le  perfeclionnèment  â  réaliser,  et  dont  la  décou- 
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verte  est  mise  au  concours,  est  robtention  d'un  appareil  don- 
nant seulement  une  intensité  lumineuse  d'un  carcel. 

La  réalisation  d'un  tel  appareil,  en  effet,  rendrait  réellement 
d'un  usage  pratique  et  commode  l'emploi  de  l'alcool  pour 
l'éclairage,  et,  par  suite,  permettrait  sa  rapide  vulgarisation. 


Lcunpes  électriques  inoandescentes  à  fils  c  yttriés  i>. 

i 

Tout  le  monde  sait  aujourd'hui  que  les  becs  à  incandescence 
doivent  la  lumière  intense  qu'ils  produisent  à  la  présence 
dans  leurs  manchons,  portés  à  une  haute  température  par  la 
flamme  sans  éclat  d'un  bec  de  Bunsen,  d'oxydes  d^yUria,  dont 
les  uns,  oxydes  de  cérium  et  de  zircone,  jouissent  d'un  pou- 
voir émissif  considérable,  et  les  autres,  oxydes  de  thorium, 
assurent  aux  manchons  leur  durée  et  leur  solidité  relatives. 

Ces  qualités  des  oxydes  d'yttria  viennent  de  donner  lieu  à  une 
nouvelle  application,  qui,  sans  nul  doute,  va  permettre  aux  in- 
dustries d'éclairage  par  l'électricité  de  reprendre  le  rang  qu'elles 
semblaient  menacées  de  perdre  du  fait  de  la  concurrence  par 
l'éclairage  au  gaz  avec  les  becs  à  incandescence. 

Des  électriciens  américains,  en  effet,  viennent  d'imaginer,  et 
cela  avec  succès,  d'employer  le  courant  de  leurs  dynamos,  non 
plus  à  fournir  directement  la  lumière,  mais  bien  à  porter  à  une 
température  suffisamment  haute  pour  les  rendre  émissifs  les 
oxydes  d'ytlria. 

Le  procédé,  des  plus  simples,  consiste  tout  bonnement  à  uti- 
liser la  porosité  des  fils  de  charbon  servant  à  la  construction 
des  lampes  électriques  à  incandescence  pour  les  charger  d'une 
petite  quantité  d'oxydes  d'yttria.  Ce  résultat  s  obtient  en  les 
trempant  dans  une  solution  nitrique  de  cérium,  de  zircone  et  de 
thorium.  Les  fils  sont  ensuite  séchés  à  l'étuve,  puis  utilisés  à  la 
façon  ordinaire. 

Les  lampes  électriques  à  incandescence  fabriquées  avec  des 
fils  yttriés  comme  nous  venons  de  l'indiquer,'  à  courant  égal, 
sous  la  même  différence  de  potentiel,  donnent  cinq  fois  plus 
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de  lumière  que  les  lampes  ordinaires  ;  de  plus,  cette  lumière 
est  absolument  blanche  au  liçu  d'être  jaune,  et  —  détail  pra- 
tique d'une  haute  importance  économique  —  la  résistance 
à  l'usure  des  appareils  semble  être  décuplée. 

Voilà  vraiment  une  découverte  qui  a  son  prix  !  Qu'une  expé- 
rience prolongée  vienne  à  la  confirmer  complètement,  et  le 
triomphe  définitif  de  l'électricité  pour  les  besoins  courants  de 
l'éclairage  ne  saurait  manquer,  plus  ou  moins  tôt,  plus  ou  moins 
tard,  mais  infailliblement,  de  s'ensuivre. 


L'allumage  et  l'extinction  à  distance  des  becs  de  gas. 

Depuis  quelques  mois,  à  Aix-les-Bains,  a  été  installé,  dans  un 
quartier  entier  de  la  ville,  un  système  d'allumage  et  d'extinction 
automatique  des  becs  de  gaz  servant  à  l'éclairage  public. 

Cette  invention  nouvelle,  dont  la  première  application  fut  faite 
à  Clermont-Ferrand,  le  17  juin  1896,  devant  le  congrès  de  la 
Société  technique  de  l'industrie  du  gaz  en  France,  est  due  à  la 
collaboration  de  M.  £groz,  directeur  de  l'usine  à  gaz  d'Aix-les- 
Bains,  d'un  ingénieur,  M.  Château,  et  de  M.  le  docteur  Guyenot. 
Elle  permet,  nous  apprend  la  revue  Gaz  et  Électricité  : 

1*  Dans  les  éclairages  pubUcs — d'allumer  et  d'éteindre  simul- 
tanément tous  les  becs  de  gaz  d'un  secteur  donné,  ou  une  par- 
tie seulement  de  ces  becs  à  une  certaine  heure,  l'autre  partie  à 
une  heure  ultérieure. 

L'allumage  peut  se  faire,  par  exemple,  pour  la  totalité  des  becs, 
à  6  heures  du  soir,  l'extinction  à  minuit  pour  certains  d'entre 
eux,  et  à  6  heures  du  matin  pour  les  autres.  On  peut  également 
effectuer  l'allumage  en  deux  fois  :  le  tout  avec  un  seul  fil. 

2^  Dans  les  installations  intérieures,  maisons  particulières, 
hôtels,  cafés,  magasins,  etc.,  de  commander  à  distance  l'allu- 
mage et  l'extinction  d'un  nombre  quelconque  de  becs,  ensemble 
ou  séparément. 

S"*  De  supprimer  les  veilleuses  dans  tous   les  becs  munis  de 
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cet  appareil  souvent  défectueux  et  dont  la  consommation  est 
digne  d'entrer  en  considération  dans  certains  cas. 

4"  D'employer  les  becs  Auer  en  assurant  aux  manchons  leur 
maximum  de  durée. 

5"  De  remédier  aux  inconvénients  qu'offrent  les  robinets  dis- 
tributeurs actuels  et  leur  entretien.  Ces  robinets,  souvent  même 
neufs,  et  toujours  après  un  certain  usage,  laissent  perdre  sans 
utilisation  aucune  une  certaine  quantité  de  gaz,  fréquemment 
très  appréciable  à  l'état  très  fermé; 

6"  D'avoir  instantanément  en  service  un  éclairage  de  secours 
dans  les  lieux  de  réunion,  tels  que  théâtres,  casinos,  etc.,  éclai- 
rés habituellement  à  l'électricité,  en  cas  d'accidents  graves,  soit 
aux  usines  centrales,  soit  sur  la  ligne  ; 

7"  De  fermer  les  compteurs  à  distance  en  cas  d'incendie  et  à 
n'importe  quel  moment  de  la  journée  où  Ton  n'a  pas  besoin 
d'éclairage  artificiel. 

Tous  les  becs  d'un  secteur,  munis  chacun  d'un  appareil  élec- 
trique, sont  montés,  soit  en  dérivation,  soit  en  tension,  sur  une 
ligne  émanant  d'une  source  d'énergie  électrique,  piles,  accumu- 
lateurs ou  dynamo,  et  pourvue  de  rhéostats  commutateurs  parti- 
cuHers.  Malgré  le  montage  en  question,  les  becs  sont  indépen- 
dants les  uns  des  autres,  et  une  avarie  à  un  bec,  même  la 
destruction  complète  de  son  allumeur,  n'empêche  pas  les  autres 
de  fonctionner,  sauf  le  cas  de  rupture  de  la  Hgne.  La  résistance 
des  appareils  étant  insignifiante,  on  emploie  les  courants  à  basse 
tension,  même  pour  les  réseaux  comportant  un  très  grand 
nombre  de  becs.  L'invention  comporte  encore  un  distributeur 
obturateur,  d'une  étanchéité  pratiquement  parfaite,  mis  enjeu 
par  le  courant  électrique,  et  n'ayant  de  communication  extérieure 
possible  qu'avec  le  brûleur.  Le  robinet  (actuel)  est  supprimé  :  il 
est  remplacé,  pour  obturer  l'orifice  du  gaz,  par  une  bille  d'acier 
spécial  inoxydable  reposant  par  son  poids  sur  un  siège  appro- 
prié. Les  inventeurs  ont  eu  en  effet  l'idée  d'utiliser  pour  le 
fluide  gazeux  le  principe  appliqué  en  hydrostatique  dans  la 
pompe  à  boulet.  Avec  les  gaz,  l'étanchéité  est  aussi  parfaite 
qu'avec  les  liquides. 

Le  mouvement  de  cette  bille,  qui  se  déplace  en  hauteur  pour 
ouvrir  ou  fermer  l'arrivée  du  gaz,  est  obtenu  à  l'aide  d'une 
petite  pièce  d'acier,  qui  est  tantôt  aimantée,  tantôt  à   l'état 
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neutre.  Pour  produire  à  volonté  l*airaantation  ou  la  désaimanta- 
tion, on  utilise  d'une  façon  particulière  le  courant  produit 
par  des  piles,  par  des  accumulateurs  ou  par  une  dynamo,  en  le 
faisant  passer  pendant  une  ou  deux  secondes  dans  une  petite 
bobine  agissimt  sur  la  pièce  d'acier. 

Quand  celle-ci  est  aimantée,  le  gaz  est  ouvert  ;  quand  elle  est 
à  l'état  neutre,  le  gaz  est  fermé.  Au  moment  où  le  courant  passe, 
il  agit  sur  un  petit  appareil  placé  en  dérivation  sur  la  bobine, 
prés  de  l'orifice  de  sortie  extérieure  du  gaz,  et,  suivant  les  mo- 
dèles de  becs,  l'allumage  se  produit,  soit  par  étincelle,  soit  par 
incandescence  d'un  fil  de  composition  spéciale  pratiquement 
infusible. 

Les  pièces  composant  l'appareil  sont  peu  nombreuses,  de 
la  plus  grande  simplicité,  et  ne  constituent  aucun  mécanisme 
sujet  à  se  déranger.  Tous  les  becs  de  gaz  d*un  réseau  sont 
réunis  par  un  fil  aérien  ou  souterrain  pour  l'éclairage  public 
d'une  ville,  et  semblable  aux  fils  de  sonnerie  pour  les  installa- 
tions intérieures.  Pour  l'éclairage  d'une  ville,  la  manœuvre  se 
fait  sur  un  tableau  placé  soit  à  l'usine  à  gaz,  soit  dans  un  poste 
central  commandant  plusieurs  secteurs;  dans  les  installations 
intérieures,  on  allume  et  on  éteint  à  l'aide  de  boutons  analogues 
à  ceux  des  sonneries  électriques. 

Pour  obtenir  avec  un  seul  fil  conducteur  des  allumages  et  des 
extinctions  partielles  dans  les  éclairages  publics,  on  ajoute  à 
un  certain  nombre  d'appareils  ordinaires  un  aimant  permanent 
placé  dans  une  situation  telle,  qu'il  influence  toujours  la  bille 
obturatrice,  et  transforme  ainsi  l'appareil  primitif  en  appareil 
polarisé  s'ouvrant  et  se  formant  suivant  le  sens  du  courant  dans 
la  bobine,  et  sans  que  la  pièce  d'acier  ait  besoin  d'être  désai- 
mantée. 

Avec  l'appareil  ordinaire,  au  contraire,  une  fois  ouvert  et 
allumé  par  un  courant  de  n'importe  quel  sens,  il  est  nécessaire 
que  la  pièce  d'acier  soit  désaimantée  pour  produire  l'extinction. 
On  obtient  cette  désaimantation  en  faisant  passer  dans  la  bobine 
des  courants  alternatifs  particuliers  à  phases  extra-lentes  et  à 
intensités  décroissantes,  courants  produits  par  le  courant  continu 
transformé  à  l'aide  d'un  rhéostat  commutateur  spécial  aux  éclai- 
rages publics. 

Soit,   maintenant,    un  réseau  d'éclairage  composé  des  deux 


346  L'ANNÉE  SCIENTIFIQUE. 

modèles  d'appareils  qui  peuvent  à  volonté  être  disposés  dans 
n'importe  quel  ordre. 

Supposons  que  Tallumage  et  l'extinction  doivent  se  faire  par- 
tiellement en  deux  fois.  Dans  ce  cas,  l'enroulement  des  bobines 
des  appareils  polarisés  doit  être  tel,  qu'ils  restent  inertes  quand 
un  courant  de  sens  donné  allumera  les  becs  ordinaires,  qui  en- 
treront en  activité  les  premiers. 

A  six  heures  du  soir,  par  exemple,  on  fait  passer  pendant 
quelques  secondes  un  courant  de  sens  et  d'intensité  déterminés  : 
les  becs  ordinaires  s'allument. 

À  sept  heures,  on  fait  passer  pendant  un  instant  un  courant 
de  sens  contraire  :  les  becs  ordinaires  restent  allumés,  mais  les 
becs  polarisés,  qui  étaient  restés  inertes  au  premier  courant, 
s'allument. 

A  minuit,  on  lance  dans  la  ligne  un  courant  de  sens  opposé 
au  précédent,  par  conséquent  de  même  sens  que  le  courant  de 
six  heures  du  soir  :  les  becs  polarisés,  les  derniers  allumés, 
s'éteignent. 

A  six  heures  du  matin,  le  lendemain,  on  envoie  dans  la  ligne 
le  courant  alternatif  décroissant  à  phases  extra-lentes  à  l'aide 
du  rhéostat  commutîiteur  dont  nous  avons  parlé  :  les  becs  ordi- 
naires s'éteignent. 

Pour  avoir  un  seul  allumage  et  deux  extinctions,  il  suffît  que 
sur  le  réseau  on  envoie  le  courant  d'allumage  dans  un  sens  tel, 
qu'il  influence  à  la  fois  les  becs  ordinaires  et  les  becs  polarisés. 

Le  sens  du  courant  n'a,  en  effet,  aucune  influence  sur  la  mise 
en  marche  des  appareils  ordinaires. 


Allumeur  automatique  pour  becs  de  gaz. 

L'an  passé,  VAnnée  scientifique  a  signalé  une  disposition 
excessivement  pratique  imaginée  par  un  chimiste  d'outre-mer, 
M.  Duke,  et  dont  l'objet  était  de  réaliser  l'allumage  automatique 
des  becs  de  gaz. 

Pour  ingénieuse  que  fût  la  solution  proposée  par  M.  Duke, 
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elle  ne  se  prêtait  pas  cependant  à  toutes  les  applications  pos- 
sibles, et  notamment  elle  ne  convenait  guère  dans  le  cas  des 
becs  à  incandescence  aujourd'hui  si  répandus. 

Désormais,  en  revanche,  grâce  à  MM.  Canellopoulos  et  Krali- 
Boussac,  ces  derniers  appareils  vont  à  leur  tour  pouvoir  béné- 
ficier des  avantages  de  l'allumage  automatique. 

MM.  Canellopoulos  et  Kralz-Boussac  mettent  à  profit  dans  leur 
appareil  la  faculté  absorbante  con- 
sidérable du  métal  palladium  pour 
r hydrogène. 

Leur  système  allumeur  se  com- 
pose d'un  corps,  gros  comme  une 
lentille  en  charbon,  très  poreux 
servant  de  support  à  du  palladium 
métallique,  et  à  l'intérieur  duquel 
se  trouve  noyé  un  petit  lil  de  pla- 
tine dont  l'incandescence  provo- 
quera, en  moins  de  deux  ou  trois 
secondes,  l'iullammation  du  gaz. 

L'établissement  de  ce  petit  appa- 
reil, dont  nos  Tigures  montrent  la 
vue  en  élévation  et  en  coupe,  est 
des  plus  simples.  L'allumeur,  en 
effet,  se  compose  d'un  raccord  A, 
qui  s'intercale  simplement  entre  la 

douille  du  bec  et  le  pas  de  vis  d'ar-  Bec  à  allumage  automatique. 
rivée,  et  qui  fait  dériver  un  petit 

courant  de  gai  par  le  bras  coudé  BCD.  Un  support  DE  porte 
dans  la  grilTe  E  le  corps  allumeur.  Un  piston  à  soupape  CF, 
pressé  par  un  ressort,  tend  à  fermer  le  passage  du  gai  C.  Une 
tige  de  2  millimètres,  IB,  en  magnésie  comprimée,  soulève 
par  un  fil  de  platine  HG  la  tige  du  piston  GF. 

()uand  on  ouvre  les  robinets  des  conduits  ou  du  compteur,  un 
courant  de  gaz  passe  par  BCD  et  s'allume  au  contact  de  l'allu- 
meur E,  et  cette  flamme  communique  aussitét  avec  le  bec,  qui  se 
trouve  ainsi  allumé. 

Deux  secondes  après,  le  111  de  platine  UG  s'allonge  sous 
l'influence  de  la  chaleur  dégagée  par  le  manchon,  de  sorte 
que  le  piston  CF  descend,  poussé  par  le  ressort,  et  la  soupape 
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ferme  la  dérivation,  ce  qui  a  pour  effet  d*é teindre  la  flamme 
en  D. 

Tant  que  le  bec  reste  allumé,  le  ûl  HG  reste  allongé  et  la  sou- 
pape fermée  en  C  ;  mais  aussitôt  que  Ton  ferme  le  gaz,  le  fil  HG 
se  raccourcit  en  se  refroidissant,  soulève  la  soupape,  et  alors  le 
passage  du  gaz  par  la  dérivation  CD  redevient  libre  pour  un 
nouvel  allumage. 

L'installation  de  l'appareil  est  d'une  grande  simplicité  :  il 
suffit  d'intercaler  le  raccord  A  entre  la  douille  du  bec  et  le  pas 
de  vis  de  l'arrivée,  sans  toucher  ni  au  verre,  ni  au  manchon,  ni 
au  bec. 

L'allumage  des  becs  par  le  contact  même  du  gaz  complète  les 
becs  à  incandescence  au  point  de  rendre  ce  mode  d'éclairage 
pratique  dans  toutes  les  installations;  il  a  en  outre  l'avantage 
de  supprimer  tout  danger  d'explosion.  j 

En  effet,  si,  malgré  la  fermeture  du  compteur  à  gaz,  un  bec 
est  resté  ouvert,  il  se  rallume  quand  le  lendemain  on  rouvre  le 
compteur,  tandis  que  jusqu'ici  cette  négligence  déterminait  une 
fuite  de  gaz,  suivie  quelquefois  d'explosion. 


La  question  du  phosphorisme  et  la  machine  Barber. 

La  question  du  phosphorisme  dont  sont  victimes  les  ouvriers 
allumettiers,  n'a  pas  cessé  d'être  d'une  cruelle  actualité. 

Les  types  d'allumettes  sans  phosphore  mis  à  l'essai  par  la 
Régie  n'ont  point  fait  preuve  de  qualités  suffisantes  et  ont  bien 
vite  cessé  d'être  mis  en  circulation. 

De  ces  types,  un  cependant,  proposé  par  un  jeune  chi- 
miste bourguignon,  M.  Pouteaux,  à  base  de  permanganate  de 
potasse,  et  sans  le  moindre  atome  de  phosphore  ni  de  chlorates 
ou  perchlo rates,  semblait  réunir  toutes  les  conditions  exigibles. 
L'administration  des  finances  n'en  jugea  pas  d'abord  ainsi,  et, 
bien  que  les  allumettes  Pouteaux  présentassent  cette  qualité, 
particulièrement  intéressante  dans  la  pratique,  de  pouvoir  s'en- 
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flammer  par  friction  sur  n'importe  quelle  surface,  même  humide, 
elle  estima  que  la  seule  solution  convenable  était  de  s'en  tenir 
aux  anciens  errements,  c'est-à-dire  à  l'emploi  exclusif  du  phos- 
phore blanc,  cause  de  tout  le  mal. 

C'était  décréter  la  perpétuation  du  règne  homicide  de  la  né- 
crose phosphorée. 

Et  cela  est  si  exact  que,  à  nouveau,  l'Académie  de  Médecine, 
au  début  du  mois  d'août  1896,  s'est  vue  saisie  de  la  question 
par  la  lettre  suivante  de  M.  Cochery,  ministre  des  finances  : 

Paris,  le  28  juillet  1896. 
Monsieur  le  président, 

Mon  attention  et  celle  du  Parlement  ont  été  appelées  sur  la  fré- 
quence des  affections  de  la  bouche  dans  le  personnel  des  manufactures 
d'allumettes  de  Pantin-Aubervilliers. 

Malgré  les  améliorations  incontestables  dans  l'organisation  des  ate- 
liers, malgré  les  précautions  multiples  prises  en  vue  de  soustraire  les 
omTiers  à  l'influence  des  émanations  phosphoriques,  le  nombre  des 
malades  ne  cesse  d'augmenter. 

Tandis  qu'à  la  fin  de  1804  il  était  de  52,  il  a  atteint  le  chiffre  de 
123  au  31  décembre  1895,  et  actuellement,  suivant  une  marche 
ascendante  encore  plus  rapide,  il  ressort  à  un  total  de  223,  représen- 
tant le  tiers  environ  de  l'effectif  des  trois  usines.  Dans  ce  nombre, 
75  agents  des  deux  sexes  sont  déclarés  nécrosés  par  le  médecin  de 
l'administration;  les  148  autres,  atteints  d'affections  légères,  sont 
tenus,  par  mesure  préventive,  éloignés  de  leurs  ateliers  respectifs. 

Cette  situation,  qui  est  particulière  aux  manufactures  de  Pantin- 
Aubervilliers,  ne  laisse  pas  d'être  sérieusement  inquiétante  et  reste 
aujourd'hui  sans  explication. 

C'est  pourquoi  j'ai  décidé  de  faire  procéder  à  une  enquête  destinée  à 
faire  connaître  l'état  sanitaire  exact  du  personnel  et  les  causes  dé  la 
recrudescence  de  la  maladie.  Mais  cette  étude  ne  saurait  être  pour- 
suivie avec  l'autorité  et  la  compétence  voulues  que  par  une  commission 
composée  de  notabilités  médicales.  Aussi,  pour  la  désignation  des  trois 
membres  dont  elle  serait  formée,  ai-je  été  naturellement  conduit  à 
m' adresser  à  l'Académie  de  Médecine  elle-même. 

La  commission  aurait  à  s'occuper  tout  d'abord  des  agents  en  inter- 
ruption de  service.  Pour  chacun  d'eux,  elle  indiquerait  le  degré  de 
gravité  de  la  maladie  et  sa  durée  probable.  Elle  signalerait  en  même 
temps  les  sujets  qui  lui  paraîtraient  devoir  être  définitivement  mis  à 
la  réforme. 
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Cette  revision  terminée,  la  commission  aurait  à  me  fournir,  dans 
un  rapport  circonstancié,  des  appréciations  sur  les  causes  d'insalu- 
brité des  établissements,  et  à  me  signaler  les  améliorations  susceptibles 
d'être  apportées  à  l'hygiène.  Enfin,  la  commission  devra  être  consti- 
tuée à  titre  permanent  pour  la  surveillance  du  personnel  malade;  elle 
aura  à  fixer  le  lieu  et  la  date  de  ses  réunions,  ainsi  que  les  honoraires 
qu'il  conviendrait  d'attribuer  à  ses  membres. 

Je  crois  pouvoir  espérer  que  l'Académie  de  Médecine  s'empressera 
de  répondre  à  mon  appel  dans  une  circonstance  où  interviennent  à 
un  haut  degré  des  considérations  d'humanité. 

Je  vous  serais  reconnaissant,  monsieur  le  secrétaire  perpétuel,  de 
me  faire  connaître  prochainement  les  trois  membres  que  l'Académie 
croira  devoû*  proposer  à  ma  nomination;  il  importe,  en  effet,  que  la 
commission  puisse  entreprendre  ses  travaux  dans  le  plus  bref  délai 
possible. 

Recevez,  etc. 

Le  Ministre  des  FinanceSj 

Signé  :  Cochbby. 


Naturellement,  cet  appel  adressé  à  TAcadéiiiie  de  Médecine  a 
motivé  la  nomination  d'une  commission  chargée  de  rechercher 
les  moyens  de  parer  au  mal. 

Ce  mal,  comme   nous  savons,  est  réellement  terrible,   et, 
chose  curieuse  mais  inquiétante,    c'est  seulement  en  France 
qu'il  est  aussi  flagrant  et  aussi  profond.  Dans  presque  tous  les 
pays  où  l'on  fabrique  des  allumettes  au  phosphore  blanc,  que 
la  fabrication  y  soit  libre  ou  qu'elle  constitue,  comme  chez 
nous,  un  monopole,  le  fléau  de  la  nécrose  est  considéré  comme 
une  quantité  quasiment  négligeable.  Non  pas  qu'on  y  fasse  meil- 
leur marché  de  la  vie  humaine,  non  pas  qu'on  y  professe  cette 
impitoyable  opinion  que  le  plaisir  d'y  voir  clair  et  d'allumer  du 
feu  sans  perdre  de  temps  doit  bien  valoir  les  os  de  quelques 
douzaines  de  pauvres  diables....  Mais,  en  réaUté,  grâce  apparem- 
ment aux  précautions  prises,  les  accidents  y  sont,  en  général, 
si  rares,  qu'on  a  le  droit  de  se  dispenser  de  les  faire  entrer  en 
hgne  de  compte. 

La  question  de  l'aménagement  des  usines,  est  donc  loin, 
dans  l'espèce,  d'être  une  quantité  négligeable. 

Eu  dépit  de  cette  circonstance,  ce  n'est  cependant  pas  de  ce 
côté   que   s'est   tournée    l'attention   de   l'administration  des 
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ûnances,  désireuse  de  réduire  à  leur  minimum  les  dangers  de  la 
fabrication  des  allumettes. 

Sans  se  préoccuper,  en  effet,  d'assainir  à  outrance  les  éta- 
blissements existants,  elle  songe  tout  bonnement  à  recourir  à 
remploi  d'une  machine  automatique,  de  genèse  américaine, 
qui,  tout  en  conservant  le  phosphore  blanc,  en  rend  Tusage  à 
peu  près  inoffensif,  au  prix  d'une  énorme  réduction  de  la  main- 
d'œuvre.  Au  dire  des  ingénieurs  de  l'État,  envoyés  tout  exprès 
à  Chicago  pour  faire  un  rapport  à  ce  sujet,  cette  machine, 
exploitée  par  une  puissante  société  financière  connue  sous  le 
nom  de  Diamond  Match  Company,  serait  une  véritable  mer- 
veille, défiant  toute  comparaison. 

L'examen  rapide  de  cette  machine,  dite  machine  Barber*,  du 
nom  de  l'homme  qui  en  est,  non  pas  l'inventeur,  mais  le  met- 
teur en  œuvre,  va  nous  montrer  que  cet  enthousiasme  n'a  en 
soi  rien  d'exagéré. 

Dans  ses  grandes  lignes  schématiques,  dont  le  dessin  ci-contre 
peut  donner  une  idée  suffisamment  claire,  la  machine  Barber 
consiste  essentiellement  en  une  chaîne  sans  fin  circulant  auto- 
matiquement à  travers  cinq  mécanismes  successifs  et  distincts  : 

l*»  Un  appareil  qui  coupe  les  tiges  ; 

2**  Un  appareil  qui  paraffine  (ou  soufre)  les  tiges  coupées; 

3**  Un  appareil  qui  trempe  ; 

4"  Un  séchoir; 

ô"  Un  appareil  qui  livre  les  allumettes  terminées  aux  ouvrières 
chargées  de  les  mettre  en  boîtes. 

Elle  n'utihse,  cela  va  de  soi,  que  des  blocs  de  bois  exactement 
calibrés  d'avance  et  taillés  à  la  longueur  des  allumettes 
futures. 

Placés  dans  un  réservoir  d'alimentation,  d'où  ils  sont  pris  un 
à  un  dans  une  gouttière,  ces  blocs  de  bois,  choisis  sans  nœuds 
et  coupés  selon  la  veine,  sont  amenés  automatiquement  sous 
l'appareil  i\  découper,  auquel  ils  présentent  leur  face  antérieure. 
Cet  appareil  consiste  en  une  sorte  de  peigne  à  lames  tran- 
chantes, qui  descend  et  monte  alternativement  au  fur  et  à  me- 
sure que  le  bloc  de  bois  avance  au-dessous  de  lui.  A  chaque 

1.  En  réalité,  cette  machine  est  le  fruit  de  la  collaboration  de  trois 
mécaniciens  américains,  dont  Pun  s'appelle  Palmer.  Les  noms  -des  deux 
outres  sont,  à  mon  vif  regret,  sortis  de  ma  mémoire. 
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descente,  le  peigne  enlève,  conune  à  l'emporte -pièce,  dans  Teï- 
Irème  bord  du  bloc,  un  nombre  d'éclats  réguliers  égal  au 
nombre  de  ses  lames.  A  chaque  monlée,  il  emporte  ces  tigelles 
découpées  avec  lui,  pendant  que  le  bloc  continue  d'avancer. 

Pendant  ce  mouvement  astensionnel  du  iieigne,  une  série  de 
petites  aiguilles,  placées  sous  les  lames,  poussent  les  liges,  el 


Coupe  scbénulique  de  la  macluoe  Barber. 

les  Toréent  de  s'encastrer  dans  la  cbaine  sans  fin  en  Irain  de  se 
dérouler  au-dessus.  A  cet  effel,  la  chaîne  sans  lin,  qui  est  le 
système  circulatoire,  ou,  si  vous  pré- 
férez, l'âme  mécanique  de  l'ensemble, 
est  constituée  par  un  assemblage  de 
plaques  perforées,  portant  des  dénis 
Les  plaques  ae  la  cnarne       j  leur  bord  inférieur,  et  reliées  entre 
elles,   à  leurs  extrémités,  au    mojen 
de  pivots.  C'est  dans  les  trous  de  ces  plaques,  qui  finissent, 
une  fois  garnies,  par  ressembler  à  des  brosses,  que  viennent. 
poussées  par  les  aiguilles,  se  loger  les  tigelles,  pour  être  entrai' 
nées  ensuite  vers  les  autres  appareils  où  la  fabrication  s'achève. 
Chaque  révolution  de  la  machine  découpe  ainsi  4S  tiges.  Et 
comme  la  machine  fait  de  160  à  200  tours  par  minute,  le  ren* 
dément  théorique  devrait  être  de  -i  600  000  à  5  760  000  liges  par 
journée  de  travail  de  10  heures.  D'après  le  témoignage  du  doc- 
teur autrichien  Ernest  Furth,  dont  la  parole  fait  autorité  en  la 
matièr^,  le  rendement  réel  ne  dépasse  pas  5 13â  000,  soit  un 
déchet  insignifiant  de  1  pour  100. 
Hais  (rêve  de  digressions! 

Voici  les  tiges  coupées,  hérissant  comme  une  chevelure  raide 
la  surface  de  la  toile  métallique  ambulante,  dont  la  marche, 
cela  va  de  soi,  est  mathématiquement  calculée.  Les  allumettes 
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((  blanches  »  arrivent  de  cette  façoa  dans  l'appareil  à  paraffiner 
ou  à  soufrer. 

Il  y  a  là  un  dispositif  extrêmement  ingénieux,  qui,  malgré  la 
quantité  relativement  forte  de  parafQne  bue  par  les  tiges  qui 
s'y  plongent  lentement,  permet  de  maintenir  le  bain  à  un  niveau 
constant.  Quant  à  la  température,  elle  est  réglée  par  une  circu- 
lation de  vapeur  surchauffée. 

Cependant  le  mouvement  continue.  Des  guides  fixés  sur  le 
bâti  dirigent  la  chaîne,  avec  ses  allumettes  paraffinées,  vers 
Tappareil  à  «  trempage  ». 

Un  réservoir  contient  de  l'eau  maintenue  constamment  à  la 
température  requise  par  un  courant  de  vapeur.  Dans  ce  réser- 
voir  plonge  un  vase  conique  contenant  la  pâte  phosphorée, 
qu'un  agitateur  maintient  dans  un  égal  état  de  consistance. 
Un  rouleau,  analogue  aux  rouleaux  des  presses  d'imprimerie, 
tourne,  à  l'intérieur  de  ce  vase,  au  sein  de  la  pâte,  qu'il 
applique  au  passage  sur  la  tête  des  allumettes  qui  frôlent  sa 
surface.  Des  couteaux  placés  sur  le  bord  supérieur  du  vase  em- 
pêchent qu'il  ne  se  dépose  sur  le  rouleau  une  couche  trop 
épaisse  de  pâte*. 

Toutes  ces  opérations  se  font  à  l'air  libre,  la  perfection  de  la 
ventilation  dans  les  établissements  de  la  Diamond  Match  Com- 
pany rendant  quand  même  le  danger  quasiment  nul.  Rien 
n'empêche,  au  demeurant,  d'ajouter  une  amélioration  très 
simple,  et  qui  consisterait  à  enfermer  la  partie  de  la  machine 
consacrée  au  a  trempage  ))  et  au  «  chimiquage  y>,  les  deux 
seules  opérations  réellement  nocives,  dans  une  caisse  de  tôle 
étanche,  avec  des  regards  de  verre  et  des  tuyaux  d'aspiration 
débouchant  au  dehors. 

Et,  puisque  nous  parlons  de  tuyaux  d'aspiration,  enregistrons 
ci  un  détail  négligé  tout  à  l'heure. 

Au-dessus  de  la  machine  à  découper  les  blocs,  un  tuyau  d'as- 
piration est  disposé  de  façon  à  enlever,  dans  une  espèce  de  petit, 
cyclone  ascendant,  toute  la  sciure  et  tous  les  déchets  du  décou- 
page, et  à  les  conduire  par  les  voies  rapides  jusqu'au  foyer  des 

i.  La  pâte  employée  par  la  Diamond  Malch  Company  est  à  base  de 
phosphore  (5  1/2);  mais  la  machine  se  prêterait  aussi  bien  à  la  prépa- 
ration d'allumettes  quelconques,  à  base  de  permanganate  de  potasse, 
par  exemple,  comme  les  allumettes  Pouteaux. 
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chaudières,  placées  sous  un  hangar  en  dehors  du  bâtiment, 
histoire  de  diminuer  la  dépense  de  combustible.  Chez  Toncle 
Sam,  rien  ne  se  perd  î 

Un  dispositif  analogue  pourrait  aussi  bien  s'appliquer  à  l'ap- 
pareil de  «  trempage  »,  préalablement  mis  sous  cloche,  de  façon 
à  enlever  jusqu'aux  dernières  traces  de  vapeurs  vénéneuses.  Si 
la  machine  Barber  finit  par  être  adoptée  —  comme  c'est  dési- 
rable et  probable  —  par  les  manufactures  de  l'État,  on  fera  bien 
d'y  songer. 

Désormais  les  allumettes  sont  finies.  Il  n'y  a  plus  qu'à  les 
sécher.  A  cet  effet,  la  chaîne  sans  fin  passé  sur  une  série  de 
tambours,  plus  ou  moins  nombreux,  suivant  le  chmat  et  la  sai- 
son, autour  desquels  elle  tourne  lentement,  pendant  que  les 
ventilateurs  font  rage  et  qu'une  soufflerie  d'air  chaud  achève  de 
donner  à  la  pâte  phosphorée  la  consistance  de  rigueur. 

D'une  façon  générale,  on  estime  que  ce  lent  voyage  en  rond 
doit  durer  environ  62  minutes.  Après  quoi,  les  allumettes 
doivent  être  sèches. 

Elles  reviennent  alors,  par  le  jeu  d'une  poulie  intermédiaire, 
toujours  plantées  dans  la  toile  métallique  de  la  chaîne  sans  fin, 
jusqu'à  la  machine,  où  elles  sont  happées  par  l'appareil  de 
«  délivrance  ». 

Là,  une  rangée  d'aiguilles,  d'un  nombre  égal  au  nombre  des 
trous  d'une  section  de  plaque  de  la  chaîne  sans  fin,  expulse  par 
son  va-et-vient  une  rangée  d'allumettes,  et  les  fait  tomber  dans 
une  série  de  boîtes  béantes  préparées  à  l'avance. 

Des  ouvrières  recueillent  ces  boîtes,  ou  plutôt  ces  tiroirs; 
elles  les  ghssent  dans  des  fourreaux  imprimés  et  sablés.  Il  n'y 
a  plus  qu'à  les  mettre  en  caisse  et  à  les  expédier. 

Chaque  machine,  longue  de  16  mètres  sur  1"',dO  de  large, 
fabrique  5  millions  d'allumettes  par  jour,  soit  4  milliard  par  an. 

Telle  est,  grosso  modo,  cette  merveilleuse  machine  Barber,  que 
naturellement  viennent  compléter  d'autres  machines,  telles  que 
la  machine  à  calibrer  le  bois  et  la  machine  à  fabriquer  les  boîtes, 
qui  la  desservent  et  facilitent  encore  sa  besogne,  en  la  simpli- 
fiant. Certaine  machine  à  fabriquer  automatiquement  les  boîtes, 
par  exemple,  est  à  même  de  fournir  480  fourreaux  à  la  minute, 
soit  2400  douzaines  par  journée  de  10  heures.  Le  plus  curieux, 
c'est  que  ces  fourreaux  ou  couvercles  extérieurs  sont  en  même 
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temps  revêtus  d'étiquettes  imprimées  et  pourvus  de  frottoirs 
sablés  au  fur  et  à  mesure.  Une  autre  machine  fabrique  les 
boîtes  intérieures,  en  forme  de  tiroirs  minuscules,  à  raison  de 
70  à  la  minute. 

Tout  cela,  du  reste,  avec  une  telle  précision  et  une  telle  sim- 
plicité, qu'une  seule  ouvrière  pourvoit  à  la  surveillance  et  à  la 
conduite  de  trois  machines.  Aussi,  dans  la  grande  fabrique  de 
Barberton  (Ohio),  qui  est  en  quelque  sorte  la  maison  mère  de  la 
Diamond  Match  Company,  dix  personnes  seulement  suffisent  à 
abattre  douze  cent  cinquante  mille  boîtes  par  jour. 

Voilà  donc  le  problème  nettement  posé,  dans  ses  grandes 
lignes  et  son  dessin  intégral.  Reste  à  voir  à  quoi  rime  la  solu- 
tion proposée. 

Toute  réforme  dans  la  fabrication  des  allumettes,  c'est-à-dire 
dans  celle  peut-être  des  industries  modernes  qui  a  le  plus  besoin 
le  réformes,  doit  répondre  à  un  double  desideratum  : 

1»  Il  faut  qu'elle  garantisse  une  économie  appréciable; 

2"  Il  faut  —  SURTOUT  EN  FRANCE  —  quc,  loiu  d'être  achetée  au 
prix  de  la  santé  des  ouvriers,  cette  économie  constitue,  au 
contraire,  au  bénéfice  de  l'hygiène,  un  progrès  sensible. 

Voyons  comment  la  machine  Barber,  avec  (bien  entendu) 
toute  l'organisation  qu'elle  comporte  et  qu'elle  implique,  peut 
satisfaire  à  ces  deux  exigences,  également  impérieuses. 

En  ce  qui  concerne  l'hygiène,  il  va  de  soi  qu'en  supprimant, 
ou  peu  s'en  faut,  l'opération  du  «  trempage  »  et  du  «  chimi- 
quage  »,  qui  passent,  à  bon  droit,  pour  les  seules  véritablement 
dangereuses,  et  en  les  rendant  automatiques,  la  machine  Barber 
réduit  ip$o  facto  au  minimum  les  risques  d'intoxication. 

Cependant,  comme  ces  opérations  automatiques  se  font 
encore,  au  moins  jusqu'à  nouvel  ordre,  à  l'air  libre,  ainsi  que 
le  séchage,  il  ne  faut  rien  exagérer.  Et  comme  l'absolu  n'est 
pas  de  mise  en  ce  bas  monde,  on  ne  saurait  affirmer  que  le 
mal  chimique  va  en  être  du  coup  radicalement  supprimé. 

Si  ce  terrible  mal,  malheureusement  spécial  à  la  France,  où, 
dans  certaines  manufactures,  telles  que  celles  d'Aubervilliers  et 
de  Pantin,  il  affecte  le  caractère  d'un  fléau  endémique,  est,  par 
contre,  quasiment  inconnu  dans  les  usines  étrangères  en  gé- 
néral, et  dans  les  usines  de  la  Diamond  Match  Company  en 
particulier,  ce  n'est  pas  à  la  machine  Barber  seule  qu'en  doit 
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révenir  l'honneur.  Assurément,  elle  y  contribué  pôuf  tille  large 
part,  mais  elle  n'y  contribue  pas  exclusivement,  et  c'est,  avec 
les  autres  précautions  prises,  l'incomparable  perfection  de  la 
ventilation  des  ateliers  qui  joue  le  principal  rôle. 

Le  phosphore  blanc  —  chacun  sait  ça  —  n'agit  que  par  les 
vapeurs  volatiles  qu'il  dégage  insidieusement*  Mais,  pour  que 
ces  vapeurs  agissent,  pour  qu'elles  puissent  mordre  sur  la  chair 
et  les  os  des  forçats  du  travail,  il  faut  tout  de  même  qu'elles 
aient  le  temps  de  se  fixer.  Et  comment  auraient-elles  le  temps 
de  se  fixer  dans  une  vaste  salle  où  une  manière  de  cyclone 
artificiel  renouvelle  la  totalité  de  la  masse  d'air  à  tourbillon 
continu  en  trois  minutes  et  demie? 

D'ailleurs,  il  est  à  considérer  que  la  machine  Berber  n*exige 
pour  fonctionner  qu'un  nombre  d'ouvriers  inférieur  des  4/5  ou 
des  5/6  au  nombre  de  ceux  que  nécessitent  les  conditions  de  la 
fabrication  actuelle;  le  danger  d'empoisonnement  serait  donc 
réduit  d'autant,  non  seulement  parce  que  deux  ouvriers  sur  dix 
y  resteraient  exposés,  mais  surtout  parce  que  ces  deux  ouvriers, 
mieux  payés,  mieux  soignés,  mieux  surveillés,  scrupuleusement 
choisis,  à  la  faveur  d'une  sélection  sévère,  parmi  les  plus  aptes, 
et  dispensés  des  corvées  les  plus  scabreuses,  seraient  évidem- 
ment en  bien  meilleure  posture. 

Ceci  nous  conduit,  par  une  transition  toute  naturelle,  à  ana-* 
lyser  l'autre  côté  du  problème:  la  question  des  économies  que 
l'emploi  de  la  machine  Barber  permet  dé  réaliser. 

Ici,  sans  contradiction  possible,  la  Diamond  Match  joue  sur 
le  velours. 

Les  économies  probables  sont,  en  effet,  de  deux  sortes. 

En  premier  lieu,  les  économies  sur  la  main-d'œuvre.  Celles-ci 
sont  énormes,  au  point  d'en  être  en  quelque  sorte  invraisem- 
blables..., si  l'expérience  n'était  pas  là  pour  attester  leur  authen- 
ticité. 

Le  fait  est,  en  effet,  que  sept  ouvriers  en  (oui  *  —  pas  tifi 

1.  Les  Américains,  avec  leur  habitude  de  considérer  lliomme  comme 
un  capital,  comptent  6  1/2  ouvriers.  A  savoir  :  1  ouvrier  pour  intro- 
duire les  blocs  calibrés  dans  l'appareil  à  découper  les  tiges;  i  ouvrier 
pour  conduire  et  surveiller  la  machine;  4  ouvrières  pour  mettre  en 
boites  ;  i/2  ouvrier  pour  la  surveillance  générale  «—  une  seule  pe^' 
sonne  suffisant  pour  deux  ou  trois  machines. 
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de  plus,  pas  un  de  moins  —  suffisent  à  diriger  Fensemble  des 
opérations,  dont  le  rendement  final  correspond  à  la  besogne 
d*une  quarantaine  de  paire  de  bras.  Cest-à-dire  que,  sur  les 
2200  ouvriers  actuellement  employés  dans  les  manufactures  de 
l'État,  on  n'aurait  pas  besoin,  avec  la  machine,  d'en  garder,  au 
grand  maximum,  plus  de  500  ou  600.  Soit  une  économie  de 
plus  de  5/4  sur  les  salaires  à  payer. 

Il  est  vrai  qu'une  forte  part  de  cette  économie  serait  absorbée 
parles  indemnités  dues  aux  ouvriers  licenciés,  qu'on  ne  pourrait 
évidemment  jeter  à  la  rue  du  jour  au  lendemain  sans  dédom- 
magement ;  il  est  vrai  encore  qu'une  autre  part  serait  a  man- 
gée »  par  l'amortissement  du  capital  d'achat,  la  machine  Barber 
ayant  le  tort  de  coûter  assez  cher.  Mais  c'est  égal  !  il  resterait 
encore  de  la  marge. 

Il  y  a  lieu,  en  outre,  de  faire  entrer  en  ligne  de  compte  la 
diminution  des  frais  de  ce  qu'on  est  convenu  de  désigner  sous 
cette  rubrique  :  «  Institutions  destinées  à  améliorer  la  situation 
du  personnel  »,  —  c'est-à-dire  les  retraites,  subsides  aux 
malades,  honoraires  des  médecins,  boissons  hygiéniques,  médi- 
caments, etc.  Ces  dépenses,  toujours  grossissantes,  ne  sont 
guère  inférieures  à  180000  francs  par  an. 

D'autre  part,  il  y  a  les  économies  réalisées  sur  les  matières 
premières,  et  qui  consistent  surtout  dans  la  réduction  du  déchet 
à  sa  plus  simple  expression 

C'est  là  une  affaire  plus  grosse  qu'elle  n'en  a  l'air  à  première 
vue.  Le  déchet  ne  porte  pas  seulement  en  effet  sur  le  bois,  dont 
la  valeur  est  jusqu'à  un  certain  point  négligeable.  Il  porte 
aussi  sur  les  éléments  de  la  pâte,  phosphore,  chlorate  de 
potasse,  blanc  de  zinc,  fuchsine,  etc.,  qui  sont  des  matières 
chères,  et  dont  les  pertes,  quoiqu'elles  se  mesurent  par  gouttes 
ou  par  grains,  finissent  tout  de  même  par  cuber.  L'impor- 
tance du  déchet  étant  évidemment  en  raison  directe  du  nombre 
et  de  la  maladresse  probable  des  manipulations,  il  est  clair  que 
tout  système  qui  réduit  la  main-d'œuvre  doit  diminuer  cette 
importance  dans  des  proportions  considérables.  Aussi  la  machine 
Barber,  strictement  automatique,  et  n'exigeant  plus  que 
7  ouvriers  au  lieu  de  40,  peut  être  considérée  comme  la  solution 
idéale. 

On  évalue,  au  surplus,  à  5  florins  (6  fr.  30  par  million  d'allu- 
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ineltes)  le  bénérice  RfTectué  de  ce  chef.  Cela  neferail  pas  moins 

de  170000  francs  par  an  en  monnaie  de  France. 

On  le  voit,  aussi  bien  au  point  de  vue  financier,  où  elle  es) 
rëellemenl  à  l'abri  de  toute  objection  et  de  toute  critique,  qu'au 
point  de  vue  de  l'hygiène,  la  machine  Barber  présente  les  avan- 
tages les  plus  considéralili'S. 


Les  prcgrâB  de  l'autoniobilisme. 

L'automobilisme  a  conquis  dès  à  présent  son  droil  do  cilp, 
tant  et  si  bien  que  chaque  jour  on  voit  de  nouveaux  industriels 


Lp  fiaiTe  aulornobile  Roger. 

s'employer  à  construire  des  modèles  nouveaux  de  voitures 
mécaniques,  ou  à  perfectionner  les  anciens  modèles 

En  tête  des  innovations  curieuses  réalisées  dans  cet  ordre 
d'idées,  il  convient  tout  particulièrement  d'enregistrer  la  nais- 
sance du  fiacre  automobile. 

Le  (iaere  automobile  Roger.  —  C'est  à  la  Société  franco- 
nnplaise  des  voitures  Roger  que  revient  le  mérite  d'avoir  cou- 
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siritit  le  premier  lîacre  automobile  numéroté  avant  circulé  dans 
Paris.  Celte  voilure  est  munie  d'un  moteur  à  pétrole.  Elle  est  la 
première  d'un  ensemble  de  quatre  cents  autres  (lacres  sem- 
blables, que  la  Société  Roger  et  T."  Hoit  mettra  .i  la  disposilioti 
du  public  au  cours  de  l'année  1S97. 

Le  (lacre  Roger,  auquel  on  a  imposé  la  marche  en  arrière,  ce 
qui  ne  complique  guère  son  mécanisme,  tout  en  assurant  la 
facilité  de  ses  évolutions  dans  les  rues  les  plus  mouvementées 
de  Paris,  est  du  tjpe  dît  landautet,  formant  coupé  ou  landau. 
suivant  que  le  temps  permet  de  le  tenir  ouvert  ou  oblige  a  le 
fermer.  Son  moteur,  de  ta  force  de  5  chevaux,  lui  permet  de 
traîner  quatre  voyageurs  avec  bagages  à  l'allure  de  15,  et  même 
de  20  kilomètres  à  l'heure  quand  le  terrain  est  libre.  Hais  ces 
vitesses  seront  l'exception  dans  les  grandes  agglomération!:, 
à  Paris  comme  ailleurs. 

Le  moteur  est  refroidi  par  deux  réservoirs  latéraux  d'une 
contenance  de  25  litres  d'eau  chacun. 

Comme  l'essence  minérale  se. trouve  partout,  le  llacre  sorti  à 
la  première  heure  de  jour  n'a  pas  besoin  d'aller  relayer  pour  se 
ravitailler;  il  va  plus  vite  et  accomplit  facilement  ses  100  kilo- 
mètres et  même  davantage,  au  lieu  des  60  à  70  kilomètres  que 
font  les  ûacres  il  chevaus  par  journée  de  travail. 

La  voitwe  électrique  Darracq.  —  Un  autre  essai  de  la  solution 
de  la  question  du  fiacre  automobile  a  été  tente  par  M.  Darracq. 
qui  a  combiné  à  cet 
effet  un   liacre  élec- 
trique, genre  cab, avec 
coche  r  à  l 'arrière,  don  t 

déle  exposé  au  Salon 
du  Cycle  durant  les 
derniers  jours  do 
l'année  180l>. 

La  dynamo  niotrice 
de    cette  voilure    re-  |,a  voiimo  .-lecuiqui^  Darnici. 

çoit  l'énergie    néces- 
saire de  400  kilogrammes    d'accumulateurs  Fulinen,  n'parlis 
tant  a  l'avant  qu'à  l'arinére  de  la  voilure.  D'après  l'inventeur, 
cette  quantité   d'accumulateurs  doit  être  sufiisante  à  assurer 
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à  la  voiture,  à  une  vitesse  de  15  à  20  kilomètres  à  Theure,  une 
marche  équivalente  à  celle  qu'accomplissent  en  moyenne  dans 
Paris  les  fiacres  traînés  par  des  chevaux. 

La  dispo^tion  de  la  dynamo  a  été  étudiée  spécialement  en 
vue  d'utiliser  une  batterie  d'accumulateurs  à  couplage  invariable 
pour  obtenir,  avec  des  efforts  différents,  un  travail  constant  : 
il  fallait  donc  réaliser  un  moteur  dont  la  variation  de  vitesse 
eût  lieu  en  proportion  inverse  de  la  variation  de  l'effort. 

Dans  ces  conditions,  le  travail  de  la  batterie  d'accumulateurs 
'  reste  constant,  et  puisque  son  couplage  ne  varie  pas,  sa  force 
électromotrice  et  son  débit  demeurent  également  invariables. 

Ces  diverses  nécessités  ont  été  réalisées  d'une  façon  fort  heu- 
reuse, si  bien  qu'il  est  possible  d'appliquer  au  démarrage  la 
presque  totalité  de  la  puissance  disponible  avec  une  vitesse 
excessivement  faible,  qui  permet  de  faire  mouvoir  la  voiture  sans 
secousse  et  sans  à-coups. 

Les  différentes  vitesses  sont  réglées  par  la  simple  manœuvre 
d'un  commutateur  que  l'on  peut  confier  aux  personnes  les  plus 
inexpérimentées. 

L'uniformité  de  la  vitesse,  quel  que  soit  l'effort  demandé,  en 
rampe  par  exemple,  puis  en  descente,  pour  une  même  position  du 
commutateur,  dérive  de  la  propriété  que  possèdent  les  moteurs 
électriques  à  excitation  séparée  de  tourner  à  une  vitesse  con- 
stante, quel  que  soit  l'effort  qu'on  leur  demande. 

En  descente,  le  système  présente  encore  un  avantage  pré- 
cieux: tout  frein  est  superflu,  car  l'action  delà  pesanteur  a 
pour  effet  d'entraîner  la  dynamo,  qui,  de  réceptrice,  devient 
génératrice,  et  refoule  alors  le  courant  dans  la  batterie  :  le  tra- 
vail ainsi  dépensé  réalise  le  freinage,  en  même  temps  qu'il 
produit  une  récupération  appréciable,  car  la  batterie  reprend 
alors  son  voltage  normal.  D'ailleurs,  un  autre  frein  électrique 
est  également  à  la  disposition  du  conducteur,  et  son  action 
instantanée  peut  produire  l'arrêt  presque  immédiat  de  la  voi- 
ture. 

Un  levier  unique  permet  d'obtenir  le  changement  de  marche 
et  la  mise  en  action  du  frein  de  sûreté.  Ce  levier  peut  occuper 
trois  positions  :  sa  position  avant  correspond  à  la  marche  avant, 
sa  position  moyenne  au  freinage,  sa  position  arrière  à  la  mar- 
che arrière.  La  manœuvre  électrique,  en  dehors  de  la  douceur 
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de  toutes  ses  transmissions,  est  d'une  simplicité  unique  ;  néan- 
moins, pour  la  sécurité  absolue,  un  frein  mécanique  mû  au 
pied  complète  Faction  des  organes  de  mise  en  marche  et  d'arrêt. 

La  direction  est  d  une  douceur  remarquable  :  elle  s'effectue 
par  l'intermédiaire  d'un  parallélogramme  articulé  dont  le  dis- 
positif a  été  breveté,  et  qui  est  tel  que,  quelles  que  soient  les 
oscillations  de  la  caisse  par  rapport  au  châssis,  la  connexion 
entre  la  direction  et  les  roues  est  toujours  parfaite,  ce  qui 
assure  une  transmission  indéréglable  et  une  marche  absolu- 
ment sûre.  Un  jeu  de  billes  à  rotule  assure  ce  résultat. 

Il  est  à  noter  que  la  charge  de  la  batterie  exige  un  potentiel 
de  100  volts.  Il  en  résulte  donc  que,  dans  tous  les  secteurs  de 
Paris  ou  de  toute  autre  ville  possédant  une  usine  centrale 
d'éclairage  électrique,  on  pourra  charger  la  batterie  avec  le 
minimum  de  pertes,  car  le  potentiel  de  distribution  est  presque 
invariablement  de  110  volts;  les  10  volts  restants  serviront  à 
laisser  une  certaine  marge  dans  la  régulation  du  courant  de 
charge.  De  plus,  toutes  les  dynamos  d'éclairage  isolées  que 
l'on  peut  rencontrer  fonctionnent  presque  invariablement  à 
110  volts. 

Uomnïbus  à  vapeur  Weidknecht,  —  S'il  est  intéressant  de 
posséder  des  fiacres  automobiles,  non  moins  avantageux  serait- 
il  assurément  de  pouvoir  disposer,  pour  les  transports  en 
commun,  d'omnibus  automobiles. 

Grâce  à  un  habile  ingénieur  bien  connu,  M.  Weidknecht,  il 
existe  désormais  de  tels  véhicules  actionnés  par  la  vapeur,  et 
pouvant  réellement  répondre  à  tous  les  besoins  d'un  service  de 
transports. 

Les  omnibus  construits  par  M.  Weidknecht  sont  de  deux 
types  différents  ;  le  plus  grand,  dont  notre  gravure  représente 
l'aspect  général,  comprend  trente  places,  douze  d'intérieui*, 
quatre  de  plate-forme  et  quatorze  d'impériale;  quant  au  second 
type,  plus  petit,  il  est  destiné  à  recevoir  seize  voyageurs  et 
il  peut  en  outre  emporter  500  kilogrammes  de  bagages. 

Ce  qui  caractérise  l'omnibus  Weidknecht,  c'est  que  tout  le 
mécanisme  moteur,  y  compris  les  roues,  est  placé  à  l'avant  ;  le 
mécanicien  se  tient  sur  la  plate-forme,  et  il  a  à  la  portée  de  sa 
main  tous  les  organes  de  commande  et  d'arrêt,  et  domine  com- 
plètement la  route  sur  laquelle  il  circule. 
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La  caisse  de  la  voiture,  d'une  conslructjon  1res  robuste,  est 
absolument  indépendante  du  châssis  auquel  elle  est  reliée  par 
l'inlermédiaire  de  ressoris;  celle  disposition  met  complèlement 


es  voyageurs  à  l'abri  des  trépidations   dues  au    mécanisme. 

Enfln,  grâce  h  sa  masse,  qui  est  considérable  —  l'omnibus 

Weittknechl  en  pleine  charge  pour  40  kilomètres  pt'se  six  tonnes 

—  le  véhicule  possède  sur  route  une  très  grande  slabilité,  non 
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seulement  aux  faibles  vitesses,  mais  même  à  des  allures  exa- 
gérées, telles  que  celles  de  25  kilomètres  à  l'heure,  qui  sont  du 
reste  facilement  atteintes  en  palier  par  ces  omnibus. 

La  direction  de  la  voiture  est  très  docile,  et  permet  de  tourner 
dans  des  rayons  relativement  faibles.  Le  grand  diamètre  des 
roues  motrices,  qui  mesurent  1",60,  a  pour  elfet  non  seulement 
de  diminuer  la  résistance  au  roulement,  mais  encore  de  dimi- 
nuer les  chances  d*embourbement  et  aussi  de  faciliter  le  démar- 
rage. En  outre,  la  disposition  de  ces  grandes  roues  motrices  à 
l'avant  permet  de  franchir,  sans  aucune  déviation  du  véhicule, 
les  obstacles  éventuels  de  la  route.  A  cet  égard,  du  reste,  il  est 
à  noter  que  M.  Weidknecht  a  réalisé  un  perfeclionnement  de  la 
plus  haute  importance  en  construisant  son  omnibus  de  telle 
sorte  qu'il  puisse  marcher  aussi  vite  et  aussi  sûrement  en 
arrière  qu'en  avant. 

L'omnibus  à  vapeur  comporte  une  chaudière  multitubulaire  à 
foyer  intérieur  d'un  modèle  nouveau,  avec  surchauiTeur  de  vapeur, 
timbrée  à  15  kilogrammes.  Le  moteur,  d'un  encombrement  très 
restreint,  est  une  machine  compound  à  trois  cylindres,  pouvant 
développer  54  chevaux  à  la  vitesse  de  500  tours;  elle  comporte 
une  détente  variable  avec  changement  de  marche,  et  un  chan- 
gement de  vitesse,  qui  lui  permet  de  réaliser  toute  l'échelle  des 
vitesses  de  4  à  25  kilomètres. 

Voitures  et  voiturettes  automobiles,  —  Après  les  fiacres  et  les 
omnibus,  il  nous  reste  à  signaler  maintenant  les  nouveautés 
réalisées  par  les  constructeurs  d'automobiles  dans  les  véhicules 
construits  pour  l'usage  des  particuliers. 

Le  trait  caractéristique  à  relever  est  la  tendance  générale  à 
fabriquer  de  toutes  petites  voitures,  des  voiturettes  de  petit 
poids»  et  destinées  h  un  ou  deux  voyageurs  seulement,  ce  qui  ne 
supprime  pas,  du  reste,  la  construction  des  voitures  de  plus 
importantes  dimensions. 

Tel  est  le  cas,  par  exemple,  de  M.  Gambier  (de  Lille),  dont  les 
automobiles  affectent  toutes  les  formes  usuelles  de  la  carrosse- 
rie de  luxe.  Les  voitures  sont  à  pétrole.  Leur  moteur,  toujours 
horizontal  et  muni  d'un  allumage  électrique,  est  à  un  ou  deux 
cylindres,  suivant  les  cas.  Dans  les  petites  et  moyennes  forces,  la 
transmission  se  fait  par  courroies.  Les  voitures  de  M.  Gambier 
sont  surtout  très  bien  comprises  au  point  de  vue  des  essieux. 
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ressorts  cl  pièces  principales  de  carrosserie.  Elles  ont  été  étu- 
diées surtout  pour  les  routes  du  Nord,  qui  sont  détestables,  et 
auxquelles  elles  résistent  cependant  parfaitement. 

La  victoriette  de  M.  Charles  Morel  (de  Grenoble)  est  un  type 
particulièrement  réduit  de  ces  voiturettes  dont  nous  parlions  tout 
à  rheure.  Cette  victoriette,  qui  ne  pèse  que  120  kilogrammes, 
est  à  deux  places.  Elle  est  actionnée  par  un  moteur  à  essence, 
donnant  un  peu  plus  d*un  cheval. 

L^allumage  du  moteur  se  fait  au  moyen  d'une  pile  dissimulée 
sous  le  siège,  et  la  dépense  d'énergie  électrique  est  tellement 
insignifiante,  que  la  victoriette  peut  accomplir  un  trajet  de 
1000  kilomètres  sans  recharger  ses  accumulateurs.  Cet  avan^ 
tage  est  précieux  pour  les  touristes  qui  se  promènent  sans  but 
bien  déterminé  et  traversent  des  pays  où  les  stations  centrales 
d'électricité  font  défaut. 

La  voiture  de  M.  Morel  est  montée  sur  pneumatiques,  et  est 
disposée  pour  se  mouvoir  dans  les  plus  petits  diamètres.  La 
transmission  des  mouvements  s'y  fait  par  l'intermédiaire  de 
courroies. 

A  côté  de  la  victoriette  de  M.  Morel,  parmi  les  petites  nou« 
velles  automobiles,  il  convient  de  ranger  la  mignonnette  de 
MM.  Gautier  et  Wherlé.  Cette  voiture,  très  légère  et  pesant  seu- 
lement 575  kilogrammes  à  vide,  est  montée  sur  pneumatiques. 
Elle  est  actionnée  par  un  moteur  de  2  chevaux  de  force, 
horizontal,  à  2  cylindres  et  à  4  temps,  placé  transversale- 
ment et  dans  le  sens  des  parties  les  plus  rigides  de  la  voiture, 
ce  qui  assure  une  grande  atténuation  des  chocs,  et  la  suppres- 
sion  presque  complète,  même  à  l'arrêt,  des  trépidations. 

Tous  les  organes  du  moteur  se  trouvent  enfermés,  à  l'abri  de 
la  poussière  ;  la  lubrification  de  toutes  les  parties  frottantes  a 
lieu  automatiquement.  La  transmission,  sans  chaînes  ni  cour- 
roies, est  obtenue  au  moyen  d'un  système  d'engrenages  ren- 
fermé dans  une  enveloppe  en  fonte,  avec  bain  d'huile,  ce  qui 
évite  le  bruit  et  le  grincement.  Un  seul  pignon  d'engrenage, 
extérieur  à  la  boîte,  commande  l'essieu  d'arriére-moteur.  Cet 
essieu,  qui  porte  le  mouvement  différentiel,  permet  la  flexion 
des  ressorts,  grâce  à  des  jnouvements  à  la  Cardan,  et  conserve 
aux  roues  le  dévers  habituel  des  voitures  des  bons  carrossiers. 

L'allumage  est  électrique,  La  voiture  est  animée  de  trois  vi- 
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lesses  différentes  —  6, 12  et  24  kilomètres  à  Tlieure  —  que  Ton 
peut  augmenter  aux  descentes. 

Enfin,  mentionnons  encore  une  dernière  voiturette,  construite 
par  M.  Barlhéleray,  et  actionnée  par  un  moteur  Phénix  de  trois 
chevaux,  à  allumage  électrique.  Cette  voiturette  présente  cette 
particularité  importante  d'être  extrêmement  facile  à  conduire, 
si  bien  que  les  dames  mêmes  peuvent  entreprendre  de  la  diri- 
ger. La  vitesse  qu'elle  permet  d'atteindre  est  de  25  kilomètres 
à  l'heure  en  moyenne. 


IK 


Un  nouvel  électrolyseur. 

Leii  méthodes  électrolytiques  tendent  aujourd'hui  à  prendre 
dans  la  pratique  industrielle  une  place  de  plus  en  plus  impor- 
tante. 

Il  ne  saurait  donc  être  sans  intérêt  de  signaler  le  nouveau 
modèle  d'électrolyseur  récemment  combiné  par  M.  Tommasi. 

Cet  électrolyseur  se  compose  d'une  cuve  rectangulaire,  dans 
laquelle  plongent  une  paire  d'anodes,  entre  lesquelles  est  disposée 
la  cathode,  que  constitue  un  disque  métaUique  fixé  à  un  arbre 
de  bronze  pouvant  être  animé  d'un  mouvement  de  rotation. 

Le  disque  ne  plongé  pas  entièrement  dans  le  bain,  mais  seu- 
lement d'un  segment,  de  telle  sorte  que  chaque  portion  de  la 
4one  plongeante  se  trouve  allernativement  dans  l'air  et  dans  le 
liquide  formant  Télectrolyte. 

Au  cours  de  son  mouvement  de  rotation,  la  portion  émer- 
geante du  disque  passe  entre  deux  frotteurs-racloirs,  qui  la  dé- 
l)arrassent,  au  fur  et  à  mesure  de  sa  production,  du  dépôt  spon- 
gieux formé  à  sa  surface,  et  qui  de  plus  la  dépolarisent. 

Quant  aux  anodes,  elles  sont  établies  sous  forme  de  plaques, 
'OU  encore  à  l'état  de  poudre  grossière  tassée  simplement  dans 
■des  récipients  perforés,  au  milieu  desquels  on  a  introduit  au 
préalable  une  lame  métallique  servant  de  conducteur. 

Voici,  d'après  M.  Tommasi,  les  divers  avantages  que  présente 
^on  électrolyseur  : 
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1°  La  polarisation  est  totalement  supprimée  : 

a.  Par  la  rotation  du  disque  qui  constitue  la  cathode; 

h.  Par  le  frottement  des  racloirs  contre  les  faces  opposées  du  disque, 
opération  qui  facilite  le  départ  de  l'hydrogène. 

2"  Le  métal  qui  se  précipite  sur  le  disque  est  enlevé  au  fur  et  à 
mesure  qu'il  se  dépose,  d'où  les  avantages  suivants  : 

a.  Le  métal,  étant  continuellement  soustrait  à  l'action  oxydante  du 
liquide  du  bain,  n'est  plus  sujet  à  être  attaqué  et,  par  conséquent,  à 
former  des  couples  locaux  dont  le  courant  est  dirigé  en  sens  inverse 
du  courant  principal  ; 

h.  Diminution  considérable  de  la  résistance  électrique  du  bain, 
puisque  l'on  peut  rapprocher  aussi  près  que  possible  les  anodes  des 
cathodes,  sans  qu'il  puisse  se  produire  entre  elles  de  courts-circuits, 
toujours  nuisibles  dans  toute  décomposition  électrolytique  ; 

c.  Économie  considérable  du  courant  électrique  due  à  la  diminution 
de  la  résistance  du  bain,  par  suite  du  rapprochement  possible  des 
électrodes  entre  elles. 

5°  La  densité  des  diverses  couches  du  liquide  traversé  par  le 
courant  électrique  est  partout  la  même,  grâce  à  la  rotation 
continue  du  disque  qui  les  agite  et  les  mélange  sans  cesse,  et 
par  conséquent  empêche  le  liquide  de  se  saturer  vers  le  fond  et  de 
s'appauvrir  dans  les  régions  supérieures  du  bain,  comme  cela  a  lieu 
toujours  dans  les  électrolyseurs  ordinaires  où  le  liquide  est  en  repos. 
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L'alambic  Estève. 

En  général,  les  appareils  à  distillation  continue  pour  la  fabri- 
cation de  l'alcool  répondent  uniquement  aux  besoins  d'une 
grande  industrie. 

Il  ne  saurait  donc  être  sans  utilité  de  signaler  le  nouvel 
alambic  combiné  par  M.  Estève,  alambic  qui,  tout  en  étant  de 
dimensions  relativement  très  faibles,  permet  cependant  d'effec- 
tuer une  distillation  parfaite  de  quantités  importantes  de  liquide. 

L'alambic  Estève  comprend  une  chaudière  A,  chauffée  à  l'aide 
d'un  fourneau  à  pétrole  ;  elle  est  surmontée  d'une  colonne  de 
rectification  B,  compos^ée  de  nombreux  plateaux  superposés  et 
au-dessus  de  laquelle  se  trouve  disposé  un  réfrigérant  et  chauffe- 
vin  C. 
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C'trst  en  e(fet  l'un  des  avantages  principaux  du  système  que 
de  ne  plus  exiger,  pour  réaliser  la  condensatioo  des  vapeurs 
d'alcool,  une  circulation  d'eau  Troide.  Dans  l'alambic  Es  lève,  en 
etret,  le  refi-oidissement  des  vapeurs  est  assuré  par  le  liquide  à 
distiller  lui-même,  que  l'on  échauffe  ainsi  notablement  avant  de 


l'amener  dans  la  chaudière.  L'eau-de-vie  produite  s'écoule  de 
l'extrémité  S  du  serpentin  dans  l'éprouvette  E,  où  plonge  un 
alcoomètre  D. 

En  F  est  l'urilîce  de  sortie  de  la  vinasse. 

L'alambic  Estève  permet  de  retirer  d'un  liquide  titrant  6  de- 
grés seulemetil  environ  un  litre  d'eau-de- vie  par  heure.  L'écou- 
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lement  du  liquide  à  distiller  enfermé  dans  le  réservoir  R  se  règle 
par  une  simple  observation  de  quelques  minutes. 

De  plus,  on  peut  s'épargner  le  soin  de  surveiller  continuelle- 
ment la  distillation  en  adaptant  au  système  un  régulateur 
dont  la  fonction  est  de  maintenir  la  température  du  réfrigérant 
à  un  degré  constant. 
Ce  régulateur,  représenté  ci-contre,  se  compose  de  deux  dia- 
phragmes en  cuivre,  réu- 
nis ensemble  et  formant 
une  petite  caisse  A,  rem- 
plie d'un  liquide  volatil. 
Sur  cette  caisse  repose  une 
tige  B  qui  se  déplace  li- 
brement  entre  les    dia- 
phragmes et  une  soupape 
Ny  par  laquelle   passe   le 
liquide  à  distiller. 

Lorsque  la  température 
du  réfrigérant  s'élève  au- 
dessus  de  la  normale,  les 
diaphragmes  s'écartent , 
en  soulevant  la  tige  B,  qui  vient  soulever  la  soupape;  si,  au 
contraire,  la  température  baisse,  la  tige  B  redescend  et  la 
soupape  se  ferme.  Un  écrou  H,  vissé  sur  la  tige  B,  permet  de 
régler  à  volonté  la  levée  de  la  soupape.  On  le  remonte  lorsqu'on 
veut  faire  passer  plus  de  liquide,  et  on  le  baisse  dans  le  cas 
contraire.  Dès  que  la  position  est  bien  réglée,  il  n'y  a  plus  à 
s'occuper  de  l'appareil,  qui  continue  à  marcher  tant  qu'il  y 
existe  du  liquide  dans  le  réservoir  et  du  pétrole  dans  le  four- 
neau. 


n^s 


Le  régulateur  de  l'alambic  Eslève. 


» 


Le  filtre  Gapillery. 


Dans  la  pratique  industrielle,  il  est  continuellement  néces- 
saire de  réaliser  la  fiUralion  des  liquides  de  façon  à  les  débar- 
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rasser  rapidement  des  matériaux  divers  qu'ils  peuvent  contenir 
en  suspension. 

Le  filtre  Capillery,  qui  permet  les  lillrations  à  l'abri  de  l'air  et 
sous  pression,  et  dont  la  surface  utile,  constituée  par  du  papier 
Joseph,  peut  être  étendue  indériniment,  correspond  à  merveille 
D  de  tels  besoins. 

Cet  appareil  est  formé  par  l'empilage  d'un  certain  nombre  de 
châssis  circulaires,  avec  interpo- 
sition d'aulant  de  cloisons  en  papier 
à  filtre.  Chaque  châssis  comprend 
une  couronne  sertissant  deuxgrilles 
dont  les  barreaux  triangulaires  se 
recoupent  k  angle  droit,  les  bar- 
reaux supérieurs  servant  de  sup- 
port à  la  feuille  de  papier  corres- 
pondante. Les  châssis  sont  en  étain 
lin,  métal  qui  ne  court  pas  le 
risque  d'altérer  les  liquides  à  fil- 
trer'. La  couronne  est  percée  de 
deux  trous,  aux  extrémités  d'un 
même  diamètre  ;  les  trous  des  châs- 
sis successifs  se  correspondent  dans 
l'empilage  et  constituent  alors  deux 
canaux  verticaux,  destinés,  l'un  k 
l'adductiondu  liquide  impur,  l'autre 
à  l'écoulement  du  liquide  clarifié.  |^  niipo  CaniUeir 

Les  éléments  étant  pour  ainsi 
dire  indépendants  les  uns  des  autres,  la  résistance  au  filtrage 
est  toujours  la  même,  et  l'on  peut  donc  accroitre.  sans  incon- 
vénient et  indéfiniment,  la  surface  filtrante.  Dans  les  types  en 
usage  courant,  le  nombre  des  plaques  varie  de  24  à  100.  En 
faisant  également  varier  leur  diamètre,  on  peut  facilement 
atteindre  un  dél>it  de  160  hectolitres  à  l'heure,  ce  qui  répond 
â  peu  près  à  tous  les  besoins  industriels. 

L'opération  se  passe  à  l'abri  de  l'air  :  c'est  la  seconde  con- 
dition que  nous  avons  énoncée. 

1.  Pour  certaines  applicoiions,  le  chflssis  est  un  simple  disque  en 
ébonite,  creu«é  sur  une  de  ses  faces  d'un  canal  en  spirale  qui  aerl  i 
l'écouleinent  du  liquide. 
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Enfin,  le  filtre  étant  hermétique,  on  peut  introduire  le 
liquide  sous  une  pression  convenable.  Il  suffit  pour  cela  d*être 
assuré  de  ne  point  crever  les  cloisons  ;  ces  cloisons  sont  géné- 
ralement constituées  par  quatre  à  cinq  épaisseurs  de  papier 
bien  tendues,  appuyées  sur  les  barreaux  et  serrées  par  la  gar- 
niture ;  or  l'expérience  prouve  qu'elles  peuvent  résister  à  des 
pressions  de  8  atmosphères,  alors  que  les  pressions  pratiques 
de  filtrage  ne  dépassent  jamais  une  demi-atmosphère. 

Le  nettoyage  est  des  plus  simples  :  il  suffit,  en  effet,  de 
démonter  le  filtre,  et,  dans  chaque  cloison,  de  remplacer  la  pre- 
mière feuille  de  papier  qui  seule  s'est  encrassée. 

Ces  filtres  trouvent  leur  application  dans  la  fabrication  des 
produits  de  parfumerie  et  des  produits  pharmaceutiques;  ils 
débarrassent  les  vins  de  toutes  traces  de  lie  et  assurent  leur 
bonne  conservation  ;  ils  permettent  de  filtrer  les  bières  et  les 
liqueurs  alcooliques  à  l'abri  de  l'air;  enfin,  dans  l'industrie  des 
produits  chimiques,  ils  complètent  très  heureusement  l'action 
des  filtres-presses,  qui  ne  font  guère  que  dégrossir  la  clarifi- 
cation. 


Briques  en  scories  de  hauts  fourneaux. 

L'un  des  traits  les  plus  caractéristiques  de  l'industrie  moderne 
est  la  préoccupation  constante  de  tirer  un  parti  utile  des  pro- 
duits de  déchet  autrefois  considérés  comme  inutiles  et  encom- 
brants. 

C'est  ainsi  que  depuis  peu  les  scories  de  hauts  fourneaux 
constituent  un  élément  fort  avantageusement  employé  pour 
la  confection  d'excellentes  briques  propres  à  la  construc- 
tion. 

La  fabrication  de  ces  briques  comporte  les  diverses  opérations 
suivantes. 

Tout  d'abord,  on  tamise  les  scories  dans  un  crible  rotatif,  de 
manière  à  les  tirer,  suivant  leur  grosseur,  en  poussier,  morceaux 
moyens  de  la  grosseur  d'une  noix,  et  morceaux  plus  gros. 
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Les  morceaux  moyens  sont  lavés  pour  en  séparer  le  coke 
entraîné,  lequel  représente  environ  4  à  5  pour  100  de  la  quan- 
tité totale  de  combustible  introduite  dans  le  fourneau.  Quant  au 
poussier,  il  est  mélangé  dans  un  malaxeur  avec  de  la  chaux 
éteinte,  dans  les  proportions  de  40  de  scories  pour  3  de  chaux, 
et  le  tout  est  ensuite  envoyé  aux  presses. 

Les  briques  moulées  sont  séchées  au  soleil  et  peuvent  servir 
pour  la  construction  des  cloisons  et  murs  de  clôture.  Un  mèlre 
cube  de  chaux  permet  de  fabriquer  2500  briques  ;  le  prix  de 
revient  est  de  1  fr.  25  environ  le  cent. 

Ces  briques  sont  d'autant  plus  dures  qu'elles  sont  fabriquées 
depuis  plus  de  temps.  11  convient  donc  de  ne  les  employer  que 
six  ou  sept  mois  au  moins  après  leur  fabrication. 


Les  peintures-émails  Ranglaret. 

Ces  peintures  s'emploient  comme  les  peintures  ordinaires, 
mais  elles  ont  l'appréciable  avantage  de  sécher  en  un  quart 
d'heure.  Ce  sont  les  seules  qui  soient  à  base  d'alcool.  Elles 
résistent  au  contact  des  acides  et  même  à  l'action  prolongée  de 
l'eau  de  mer  :  une  expérience  de  six  mois  sur  un  torpilleur  du 
port  de  Toulon  l'a  prouvé. 

On  les  utilise  aussi  sur  les  wagons  et  voitures  à  voyageurs, 
fourgons,  voitures  de  luxe  et  de  livraison,  voilures  automobiles 
et  vélocipèdes. 

On  comprend  l'avantage  que  retirent  de  l'emploi  des  pein- 
tures-émails au  vernis  les  industriels,  qui  jusqu'ici  devaient 
atteindre  pendant  une  semaine  les  effets  des  peintures  à  l'huile 
et  vernis,  qu'on  passait  à  raison  de  trois  couches,  et  dont  il  fal- 
lait attendre  longtemps  —  un  jour  ou  deux  —  chaque  séchage. 

Même  les  ateliers  de  chemins  de  fer  et  des  grands  carrossiers 
avaient  dû  installer  des  étuves  spéciales  pour  le  séchage  des 
wagons  et  voitures.  Les  peintures-émails  se  fixent  au  badigeon - 
nage  à  froid,  ce  qui  ne  les  empêche  pas  de  résister  à  des  temp  •- 
ratures  de  60  à  80  degrés. 
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Un  autre  emploi  les  rend  précieuses.  Dans  certains  dépôts  de 
poudre  et  d'autres  matières  explosibles  dont  les  constructions 
sont  souterraines,  Thumidité  est  souvent  désastreuse.  On  avait 
bien  essayé  de  badigeonner  les  murs  avec  des  matières  à  base 
de  goudron  et  de  caoutchouc  dissous,  mais  cet  enduit  restait 
visqueux,  tandis  que  les  peintures-émails,  séchant  aussitôt 
après  leur  pose,  laissent  des  surfaces  lisses,  et  mettent  les 
pierres  à  l'abri  de  l'humidité  et  de  l'action  du  salpêtre. 
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Les  premiers  travaux  de  TExposition  de  1900. 

Les  travaux  pour  TËxposition  universelle  de  1900  sont  com- 
mencés. 

Dès  le  lendemain  des  fêtes  célébrées  à  Paris  en  l'honneur  de 
la  venue  du  Tsar  en  France,  les  premiers  coups  de  pioche  furent 
donnés.  On  s'occupa  tout  d'abord  d'édifier  les  palissades  desti- 
nées à  masquer  aux  yeux  des  habitants  le  spectacle  des  chan- 
tiers. Ces  pahssades,  qui  délimitent  une  enceinte  compre- 
nant le  Cours-la-Reine,  les  Quais,  l'Esplanade  des  Invalides,  le 
Champ  de  Mars  et  leTrocadéro,  et  qui  sont  destinées  à  demeurer 
en  place  durant  plusieurs  années,  ont  été  construites  aussi  élé- 
gantes que  possible.  Formées  de  panneaux  pleins  peints  en  vert 
tendre,  elles  sont  agrémentées,  de  distance  en  distance,  de 
légers  pilastres  en  treillage,  reliés  par  des  linteaux  en  treillage 
également. 

L'entrée  principale  de  l'Exposition  devant  se  trouver  en  plein 
Paris,  tout  auprès  de  la  place  de  la  Concorde,  et  les  deux 
palais  des  Champs-Elysées  et  de  la  Ville  de  Paris  se  trouvant 
condamnés  à  disparaître,  l'on  aurait  pu  craindre  de  voir  encom- 
brer le  superbe  quartier  des  Champs-Elysées  par  un  incessant 
charroi  de  gros  matériaux. 

Afin  de  parer  à  cet  inconvénient,  fort  grave  dans  la  circon- 
stance, il  fut  décidé  par  l'administration  de  TExposition  que  tous 
les  transports  destinés  aux  travaux  à  exécuter  sur  la  rive  droite 
se  feraient  par  eau,  et  que  les  matériaux  déchargés  sur  les 
quais  seraient  amenés  à  pied  d'oeuvre  par  une  voie  souterraine 
servant  pareillement  à  l'enlèvement  de  tous  les  déblais  prove- 
nant tant  de  la  démolition  des  palais  existants  que  des  terras- 
sements divers  qui  seront  exécutés. 

Ce  tunnel  a  été  construit  fort  rapidement,  en  moins  d'un 
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mois;  il  passe  au-dessous  du  Cours-la-Reine  et  mène  du  fleuve 
jusqu'à  l'emplacement  des  nouveaux  Palais.  Pour  réaliser  cette 
voie  nouvelle,  qui  permettra,  sans  nuire  en  rien  à  la  circulation 
normale,  de  poursuivre  les  travaux  en  toute  commodité,  il  fallut 
déblayer  le  terrain  sur  une  largeur  de  12  mètres  du  côté  de  la 
Seine  jusqu'au  passage  des  voies  de  tramv^'ays,  et,  de  l'autre 
côté  de  la  route,  l'on  dut  pratiquer  une  tranchée  longue  de 
25  mètres,  large  de  5  mètres  et  profonde  de  3  mètres. 

Quant  au  pont  Alexandre  III,  dont  la  pose  de  la  première 
pierre  par  l'Empereur  de  Russie  peut  être  considérée  comme 
constituant  l'inauguration  des  travaux  de  l'Exposition,  son  exé- 
cution, pour  être  entreprise,  attend  que  la  hauteur  des  eaux  de 
la  Seine  soit  ramenée  à  un  niveau  propice. 

Ce  pont,  dont  le  projet  a  été  dressé  par  MM.  Résal,  ingénieur 
en  chef,  et  Cilby,  ingénieur  ordinaire  des  Ponts  et  Chaussées, 
sera  en  acier  coulé,  d'une  seule  arche  de  110  mètres  de  portée 
et  d'environ  6  mètres  de  flèche;  son  ossature  se  rapprochera 
de  celle  du  pont  Mirabeau,  le  dernier  pont  construit  sur  la 
Seine,  à  Grenelle,  avant  le  viaduc  du  Pôint-du-Jour.  Le  tablier 
du  pont  Alexandre  111  mesurera  40  mètres  de  largeur  et  com- 
portera un  trottoir  central  large  de  10  mètres,  entouré  de  deux 
chaussées  larges  de  10  mètres  pareillement;  celles-ci  seront 
bordées  par  deux  trottoirs  latéraux  de  5  mètres. 

Les  parties  courbes  constituant  l'arche  du  pont  seront  arti- 
culées à  leur  retombée  et  à  la  clef  de  l'ouvrage,  à  la  façon  des 
ferrures  du  Palais  des  Machines  au  Champ  de  Mars. 

Cette  disposition,  dont  les  avantages  ont  été  reconnus  par 
l'expérience,  a  pour  eff'et  de  faire  passer  les  efl*orts  toujours 
mathématiquement  aux  mêmes  points,  et  cela  quelles  que 
soient  les  variations  de  charge  et  les  dilatations. 


^ 


'Le  tramway  de  Romainville. 

La  principale  originalité  du  système  de  tramway  électrique  de 
MM.  Claret  et  Vuillermier,  appliqué  à  Paris  sur  la  ligne  de  la  place 
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delà  République  à  Romainville  depuis  le  1"  juin  1896,  est  d'être 
à  prise  de  courant  au  niveau  du  sol,  ce  qui  permet  de  l'em- 
ployer dans  les  villes  sans  craindre  de  défigurer  l'aspect  archi- 
lecturai  des  rues. 

Le  principe  de  ce  système  est  le  suivant  ' 

Le  courant,  engendré  par  une  usine  fixe,  est  envoyé  dans  un 
cable  placé  en  terre  tout  le  long  de  la  voie.  Ce  câble  alimente  de 


distance  en  distance,  tous  les  cent       t      d       1    t    m     y  d 
Romainville,  des  appareils  appelé    dut   b  l  t  d     1 1        I 

consiste  a  envoyer  le  courant  à  d      p  d     f    I      y     I  1 

Terme  d'un  pavé  ordinaire  et  pi  d        1         1    I     I  gn 

c'est  sur  ces  pavés,  espacés  d     2    50  n    q      1        tu 

vient  prendre  le  courant  au  moy      d    f    t  té       -d 

d'elle. 

Le  distributeur  est  dispose  d  II  f  ç  q  1  n  n  I 
courant  aux  pavés  de  fonte  qu'  I  t  nt  ni  m  nt  d  p  g 
de  la  voiture,  et  seulement  au  p  t  p       11     A     t 
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effel,  le  disiribuleur  comporte  aulanl  de  touches  qu'il  y  a  de 
pavés  de  fonle  sur  la  portion  de  ligne  qu'il  commande.  Mais 
chacune  de  ces  louches  se  trouve  à  son  tour  rencontrée  par  un 
frotteur  en  communication  avec  le  courant  ;  i)  s'ensuil  que  si 
ce  frotteur  se  iroute  sur  la  touche  correspondant  au  pavé 
recouvert  par  la  voiture,  ce  pavé,  et  celui-là  seulement,  sera 
électnsé,  et  la  voilure  recevra  le  courant.  Hais,  la  voiture  pro- 
gressant, pour  conserver  la  régularité  d'action  du  système, 
l'on  voit  qu'il  suffît  simplement  de  régler  le  passage  du  frotteur 


sur  les  touches  du  distributeur,  de  telle  sorte  que  ce  frotteur 
ne  puisse  jamais  rencontrer  une  autre  touche  que  celle  corres- 
pondant au  pavé  de  fonle  au-dessus  duquel  se  trouve  le 
tramway.  Uu  tel  mouvement  est  du  reste  facile  à  assurer  à  l'aide 
d'un  électro-aimant,  actionné  par  la  voiture  même,  et  qui  ii 
chaque  déplacement  de  son  armature  fait  avancer  le  frotteur 
d'une  touche. 

Le  courant  reçu  par  la  prise  du  courant  de  la  voiture  passe 
dans  l'appareil  qui  sert  à  régler  la  vitesse  et  à  produire  l'arrêt 
ou  la  marche  en  avant  et  appelé  régulateur;  de  là  il  arrive  au\ 
moteurs  électriques  qui  agissent  sur  les  essieux  au  moyen  d'en- 
grenages, puis  il  se  rend  à  la  masse  métallique  de  la  voiture 
et  de  là  aux  rails,  par  lesquels  il  retourne  h  l'usine  après  avoir 
parcouru  un  circuit  fermé  complet. 
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L'écluse  TrTBtram. 


Le  1S  septembre  dernier  a  eu  lieu  à  Dunkerque,  sous  la  pré- 
sideuce  de  H.  Turrel,  minislra  des  travaux  publics,  et  en  pré- 
sence de  UH.  Yel-Durand,  préfet  du  Nord;  Secq,  sous-préret  de 
Dunkerque;  Chavardes,  sous-chef  de  cabinet;  Ôiaudèze,  direc- 
teur du  commerce  inlérieur,  représentant  M.  Henry  Boucher; 
Trystram,    Géry-Legrand ,    Claevs,   sénateurs;  l'abbé  lemire, 


Henri  Cochin,  le  colonel  Sever,  députés,  et  d'un  grand  nombre 
de  noiabitités,  l'inauguration  de  la  nouvelle  écluse  du  Kord, 
baptisée,  la  veille  même  de  l'inauguration,  par  décret  du  pré- 
sident de  la  République,  du  nom  d'écluse  Trysiram. 

La  mise  en  service  de  cet  immense  ouvrage,  qui  termine  la 
série  des  travaux  elTeclués  à  Dunkerque  depuis  moins  de  vingt 
ans,  grâce  il  l'activité  et  aux  sacrifices  de  la  chambre  de  com- 
merce et  delà  municipalité,  aidées  par  l'Ëlat,  constitue  pour 
notre  grand  port  de  commerce  de  la  nier  du  Nord  un  événement 
considérable.  Dunkerque,  en  effet,  entre  tous  nos  ports  français, 
est  l'un  des  plus  prospères  ;  son  commerce  et  son  mouvement 
se  développent  rapidement,  si  bien  que  l'on  peut  prévoir  le  jour 
prochain  où  il  disputera  sérieusement  à  Anvers,  suivant  un  mot 
de  M,  de  Freycinet,  «  le  sceptre  de  la  mer  du  Nord  ». 
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Les  statistiques  sont  du  reste,  à  cet  égard,  particulièrement 
instructives. 

Ainsi,  en  1870,  elles  relèvent,  comme  chiffre  global  des  navires 
entrés  et  sortis,  le  total  de  5780,  jaugeant  831  834  tonnes]  de 
marchandises  importées  ou  exportées;  dix  ans  plus  tard,  en 
1880,  les  chiffres  correspondants  sont  de  6060  navires  et  de 
1317  020  tonnes,  et  dix  ans  après,  en  1800,  de  6433  navires, 
porteurs  de  2  207977  tonnes. 

En  1891,  le  mouvement  du  port  accuse  3024  entrées  de  na- 
vires représentant  une  jauge  de  1  592  768  tonnes  et  donnant 
un  tonnage  réel  de  marchandises  de  2  015689  tonnes,  et  2996 
sorties  de  navires  représentant  une  jauge  de  1  574  541  tonnes 
et  emportant  549  805  tonnes  de  marchandises. 

Les  différences  considérables  entre  le  total  des  marchandises 
exportées  et  les  marchandises  importées  proviennent  de  ce" 
fait  que  Dunkerque  est  essentieUement  un  port  d*importation, 
notamment  pour  le  froment.  Forge,  les  minerais,  les  produits 
chimiques,  les  laines,  les  cotons,  les  pétroles,  les  bois  du  Nord, 
les  résines,  etc.,  etc. 

Cette  extension  continue  du  port  de  Dunkerque  est  due 
entièrement  aux  importants  travaux  qui  y  ont  été  accomplis 
depuis  moins  d'un  quart  de  siècle,  et  dont  l'écluse  Trystram  n'est, 
comme  nous  le  disions  tout  à  l'heure,  que  le  couronnement. 

Dunkerque,  en  effet,  offre  à  l'heure  présente  à  la  navigation, 
en  dehors  de  son  excellente  rade  et  d'un  outillage  de  port  de 
premier  ordre,  un  avant-port  ayant  une  superficie  de  3  hectares, 
un  port  d'échouage  mesurant  4  hectares,  et  42  hectares  de  bas- 
sins à  flot  répartis  en  sept  bassins,  dont  quatre,  ouverts  suc- 
cessivement au  commerce  de  1880  à  1890,  portent  le  nom  de 
bassins  Freycinet.  La  longueur  totale  des  quais  du  port  d'é- 
chouage et  de  l'avant-port  mesure  900  mètres,  et  celle  des 
quais  des  bassins  à  flot  7266  mètres.  Quant  à  la  superficie  des 
terre-pleins  des  quais  du  port  d'échouage  et  de  l'avant-port, 
ejle  atteint  15000  mèlres  carrés;  celle  des  terre-pleins  et  des 
quais  des  bassins  à  flot  n'est  pas  moindre  de  532  000  mètres 
carrés. 

Disposant  de  semblables  ressources,  il  apparaît  nettement 
que,  pour  permettre  au  port  de  Dunkerque  de  prendre  avec  son 
entier  développement   la   prédominance   qui  doit  lui  revenir 
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logiquement,  ii  fallait  faciliter  aux  vaisseaux  du  plus  fort  ton* 
nage  toutes  les  commodités  d'entrée  et  de  sortie  nécessaires. 

Or,  jusqu'en  ces  derniers  temps,  en  raison  de  Tinsuffisance 
des  écluses  anciennes,  les  bateaux  de  fort  tonnage,  pour  péné- 
trer dans  les  bassins  à  flot,  devaient  s'alléger  sur  rade. 

C'est  afin  de  remédier  à  cet  état  de  choses,  si  préjudiciable  aux 
intérêts  commerciaux  et  maritimes,  que  fut  décidée  la  construc- 
tion de  l'écluse  Trystram,  dont  le  projet  fut  approuvé  par  une 
décision  ministérielle  du  9  août  1887,  décision  qui  fixa  à 
7  500  000  francs  le  montant  de  la  dépense.  L'écluse  Trystram, 
la  seule  de  son  espèce  en  France,  et  l'une  des  plus  grandes  qui 
existent  aujourd'hui  comme  largeur,  longueur  et  profondeur, 
aura  été  exécutée  en  sept  années.  C'est  en  effet  le  1"  septembre 
1889  que  la  première  pierre  fut  posée  par  M.  Yves  Guyot,  alors 
ministre  de  travaux  publics. 

C'est  auprès  du  phare,  à  la  limite  de  l'avant-port,  que  s'ouvre 
l'écluse  Trystram.  Celle-ci,  d'après  la  description  qu'en  a  publiée 
la  chambre  de  commerce  de  Dunkerque,  comporte  des  dimen- 
sions qui  lui  permettent  de  recevoir  les  plus  grands  navires  en 
tout  état  de  marée;  elle  mesure  25  mètres  de  largeur,  210  mètres 
de  longueur,  dont  170  mètres  de  longueur  utile;  son  buse  est 
descendu  à  la  cote  5  mètres,  soit  4'",55  au-dessous  des  buses 
des  anciennes  écluses,  et5",45  au-dessous  de  l'écluse  de  l'Ouest. 
On  trouve  sur  son  seuil  9  mètres  d'eau  dans  les  mortes  eaux 
ordinaires  et  prés  de  11  mètres  dans  les  vives  eaux  ordinaires. 

Trois  paires  de  portes  en  tôle  ferment  les  écluses  et  permet- 
tent de  constituer  un  sas  unique  de  176", 70  de  longueur,  ou 
un  sas  moyen  de  106"',80,  ou  enfin  un  petit  sas  de  70",20. 

Le  remplissage  et  la  vidange  rapide  du  sas  sont  obtenus  à 
l'aide  de  grands  aqueducs  longitudinaux  et  de  nombreux  aque- 
ducs transversaux  ménagés  dans  les  bajoyers. 

Les  communications  entre  les  deux  côtés  de  l'écluse  sont 
assurées  par  deux  ponts  tournants,  et  naturellement  les  portes, 
vannes  et  ponts  sont  actionnés  par  des  moteurs  hydrauliques. 

L'écluse  Trystram  a  été  exécutée  entièrement  sur  les  plans  et 
sous  la  direction  de  M.  Joly,  ingénieur  en  chef  des  Ponts  et 
Chaussées,  et  avec  la  collaboration  de  M.  Dardenne  au  début, 
puis  de  M.  Corbeau. 

C'est  àun  aviso  de  la  marine  miHtaire,  le  Cassini,  qu'est  revenu 
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rhonneur,  le  13  septembre  dernier,  de  franchir  le  premier  la 
nouvelle  écluse.  Il  fut  suivi  de  l'un  des  remorqueurs  du  port, 
le  Dunkerquoist  puis  de  la  Ville  d'Atras,  superbe  steamer  de 
2000  tonneaux  de  jauge,  et  Tun  des  plus  beaux  bateaux  de  la 
flotte  de  la  Compagnie  générale  des  Bâtiments  à  vapeur  à  hélice 
du  Nord,  dont  le  siège  social  est  à  Dunkerque. 

Enfin,  le  quatrième  passage  au  travers  du  sas  de  l'écluse, 
exécuté  au  cours  de  la  cérémonie  d'inauguration,  a  été  accompli 
par  V Union  y  magnifique  quatre-mâts  de  la  grande  Compagnie 
de  Navigation  à  voiles  A.  Bordes  et  fils  de  Dunkerque,  arrivé  le 
jour  même  du  Chili. 

D'ores  et  déjà,  le  port  de  Dunkerque  se  trouve  donc  en 
mesure  de  rivaliser  par  ses  ressources  et  ses  commodités  avec 
tout  autre  port  du  nord  de  l'Europe. 

Il  est  à  noter  d'ailleurs  que  les  facilités  d'accès  seront  avant 
longtemps  accrues  encore  par  des  travaux  poursuivis  en  ce 
moment,  et  dont  l'objet  est  de  reporter  à  l'est  du  chenal  l'une 
des  deux  jetées  délimitant  l'entrée  du  port. 

Quant  cette  dernière  œuvre,  dont  le  coût  dépassera  5  millions 
de  francs,  sera  terminée,  l'entrée  du  port  de  Dunkerque,  qui 
est  aujourd'hui  de  30  mètres,  sera  portée  à  150  mètres  de  lar- 
geur, et  le  chenal  en  face  de  l'écluse  de  Trystram  comptera 
210  mètres,  ce  qui  permettra  aux  plus  grands  navires  de 
commerce  comme  aux  cuirassés  d'évoluer  facilement. 

Dunkerque  alors  sera,  sans  rivalité  possible,  le  premier  port 
de  tout  le  nord  de  l'Europe,  comme  il  est  déjà  le  seul  où  les 
vaisseaux  de  fort  tonnage  peuvent  entrer  en  tout  temps,  de 
jour  et  de  nuit,  et  sans  avoir  à  se  préoccuper  le  moins  du  monde 
de  la  marée. 


MARINE 


Le  navire  routeur  1'  ■  Ernest  Basin  s. 


Suppose!  que  vous  poussiez  une  cbarretle  à  bras  doiil  les 
roues  soient  calées.  Il  n'est  pss  impossible,  assurément,  que 


L'Eranl  Bnsin  5ur  la  Seine  après  s 

vous  la  fassiez  avancer,  surlout  si  la  charrette  est  légi^re  et 
votre  poigne  solide;  mais  vous  aurez  du  mal,  car  te  coenicimit 
de  Trottement  sera  maximum.  Il  va  de  soi,  par  contre,  que  si  les 
roues  tournent  librement,  l'effort  deviendra  moindre,  et  qu'il 
sera  réduit  à  sa  plus  simple  expression  si  un  mécanisme  quel- 
conque agit  en  mfnie  temps  sur  l'essieu  et  accélère  la  rolalîon 
des  roues. 
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C'est  là  un  fait  d'observation,  qui  n'est  pas  vrai  seulement 
pour  les  véhicules  terrestres. 

Prenez,  en  effet,  une  roue  creuse,  à  faces  pleines  et  bombées, 
flotl;mt  verticalement  dans  l'eau,  et  poussez-la  en  avant.  Ce 
disque  lenticulaire,  dont  le  profil  figure  deux  carènes  de  navire 
superposées,  va  certainement  avancer,  en  glissant  à  la  surface, 
de  quelques  pouces  ou  de  quelques  pieds.  Hais  il  n'avancera 
que  péniblement,  et  n'ira  pas  loin. 

En  revanche,  en  même  temps  que  vous  lancez  votre  disque, 
imprimez-lui,  au  moyen  d'un  axe  —  d'un  essieu  —  traversant 
son  centre,  un  mouvement  plus  ou  moins  vif  de  giration  sur 
lui-même  :  immédiatement,  il  va  filer,  en  rond,  au  diable, 
presque  sans  agiter  l'eau,  qu'il  tranchera  de  sa  tournoyante 
arête,  à  la  façon  d'une  scie  circulaire. 

Bref,  si  l'on  combine  la  propulsion  et  la  rotation,  le  glisse- 
ment, métamorphosé  en  roulement,  devient  négligeable,  et  vous 
avez  le  meilleur  rendement  possible,  Voptimum  du  travail  utile. 
Il  semble  que  l'effort  ne  s'exerce  plus  longiludinalement,  mais 
verticalement,  de  haut  en  bas,  comme  si  la  roue  opérait  par 
écrasement  des  molécules  liquides,  ou  par  «  grippage  »,  et 
mordait  eft'ectivement  sur  une  manière  de  rail  hydraulique. 

C'est  en  tenant  compte  de  ces  faits  d'observation  que  M.  Ernest 
Bazin,  un  ingénieur  ingénieux  dont  on  ne  compte  plus  aujour- 
d'hui les  excellentes  inventions,  a  eu  l'idée  de  rénover  tout 
simplement  l'architecture  nautique  et  la  navigation. 

Tout  navire  ordinaire,  comme  on  le  sait,  éprouve,  en  se  dé- 
plaçant dans  l'eau,  une  résistance  proportionnelle  au  carré  de 
sa  vitesse. 

Il  s'ensuit  de  cette  circonstance  que  si  cette  vitesse  aug- 
mente, la  résistance  à  la  marche  croît  également,  et  devient 
bientôt  telle,  que  pour  le  moindre  bénéfice  dans  la  rapidité  de 
la  course,  il  faut  accroître  en  de  notables  proportions  la  puis- 
sance de  l'appareil  moteur. 

Or,  s'il  en  est  ainsi,  c'est  parce  que  l'eau  exerce  sur  la 
carène  un  double  frottement  de  refoulement  et  de  glisse- 
ment. 

Supprimer  ces  deux  actions,  ou  du  moins  les  réduire  à  leur 
minimum,  tel  a  été  l'objectif  de  l'inventeur. 

A  cet  effet,  M.  Bazin,  conformément  aux  indications  de  fait 


qiic  nous  noiions  lout  à  l'Iieiire,  imagina  de  les  transformer  en 
frotlements  de  roulemenl. 

L'artifice  combiné  pour  obtenir  ce  réïiullat  con:tisle  à  sub- 


stituer à  la  carène  classique  du  navii-p  des  flotteurs  de  forme 
lenticulaire,  et  susceptibles,  tout  en  conservant  nn  déplacement 
d'eau  constant,  d'être  animés  d'un  mouiement  de  rotation  cal- 
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culé  de  telle  sorte  que  le  chemin  parcouru  par  suite  de  la 
propulsion  par  un  point  de  la  circonférence  moyenne  immergée 
soit  précisément  égal  au  développement  de  celte  circonférence 
moyenne. 

Dans  ces  conditions,  la  résistance  de  Teau  est  aussi  faible  que 
possible,  les  frottements  de  glissement  étant  alors  remplacés  par 
des  frottements  de  roulement,  et  tout  Teffort  exercé  par  le 
propulseur  se  trouve  utilisé  pour  obtenir  un  déplacement  rapide 
du  système. 

Ceci  n'est  point  un  rêve.  Non  seulement,  en  effet,  les  prévi- 
sions de  M.  fiazin  ont  reçu  l'approbation  de  tout  ce  qui  compte 
dans  le  monde  des  marins,  des  ingénieurs,  des  constructeurs 
et  des  savants,  mais  -^  détail  plus  significatif  encore  —  les 
calculs  mathématiques  institués  à  po$ieriori  par  tels  de  ces  spé- 
cialistes, qui  ne  transigent  pas  avec  les  formules,  les  ont  de 
point  en  point  confirmées. 

Une  fois  scientifiquement  harmonisées  la  puissance  propul- 
sive et  la  vitesse  de  révolution  des  flotteurs,  les  gens  du  bâti- 
ment estiment  que  la  marche  utile  devra  représenter  environ 
60  pour  100  de  la  circonférence  développée.  C'est-à-dire  qu'avec 
des  roues  de  22  mètres  de  diamètre,  immergées  au  tiers  et 
tournant  i  24  tours  à  la  minute,  un  paquebot  abattra  facilement 
ses  60  kilomètres  à  l'heure  :  la  Corse  ne  sera  plus  qu'à 
trois  heures  de  Marseille,  le  Havre  à  quatre  jours  de  New  York! 

Nous  n'en  sommes  pas  encore  là,  évidemment,  mais  nous  y 
arrivons  grand  train,  un  premier  bateau  rouleur  ayant  en  effet 
été  construit  à  Saint-Denis,  dans  les  chantiers  de  l'établissement 
Cail.  Le  nouveau  navire,  qui  est  un  bateau  d'essai,  comprend 
une  plate-forme  rectangulaire,  longue  de  40  mètres,  large  de 
H^jSO,  traversée  et  supportée  par  six  rouleurs  lenticulaires 
formant  la  carène  du  bateau. 

Ces  rouleurs,  dont  la  hauteur  est  de  10  mètres  exactement, 
ont  une  épaisseur  de  o'^fid  à  l'axe  et  sont  accouplés  sur  des 
ai'bres  en  acier  de  0'",22  de  diamètre. 

Quant  à  la  plate-forme,  qui  constitue  le  pont  du  navire,  elle 
est  formée  de  quatre  poutres  à  treillis  mesurant  I^.TO  de 
hauteur  d'âme.  Des  entretoises  assurent  la  solidité  et  l'indéfor- 
niabilité  parfaites  de  l'ensemble. 

L'épaisseur  de  la  plate-forme,  sur  laquelle  s'élèvent  la  passe- 
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relie  du  commandant  et  les  roofs  divers  réservés  aux  passagers 
et  à  réquipage,  est  destinée  à  recevoir  les  machines  des  rou- 
leurs  et  à  loger  les  marchandises  et  le  charbon. 

La  machine  de  l'hélice,  qui  est  soutenue  par  un  étambot  me- 
surant l^jSO  de  diamètre,  est  disposée  en  avant  sur  le  pont. 

Celte  hélice,  par  suite  de  l'établissement  particulier  du  navire, 
se  trouve  dans  des  conditions  de  travail  particulièrement  favo- 
rables et  impossibles  à  réaliser  dans  les  installations  habituelles. 

Aussi  sera-t-il  particulièrement  intéressant,  au  double  point 
de  vue  pratique  et  théorique,  d'étudier  avec  précision  son  ren- 
dement en  service  régulier. 

A  bord  de  V Ernest  Bazin^  la  force  motrice  comporte  750  che- 
vaux-vapeur, dont  550  sont  appliqués  à  l'appareil  propulseur, 
les  200  autres  servant  à  faire  tourner  les  rouleurs,  qui  ont 
été  calculés  de  telle  sorte  que,  le  bateau  armé  complètement  ol 
en  pleine  charge,  ils  devront  enfoncer  dans  la  mer  de  5", 55, 
soit  du  tiers  de  leur  hauteur. 

Tel  est  ce  fameux  et  vraiment  original  bateau-rouleur,  dont 
le  lancement  a  eu  lieu  le  19  août  1896. 

En  dépit  de  ses  formes  inusitées,  cette  opération  de  la  mise 
à  l'eau,  qui  avait  attiré  à  Saint-Denis  un  grand  nombre  de  spec- 
tateurs, a  réussi  de  la  plus  heureuse  façon. 

A  l'avenir  de  nous  apprendre  si  les  conceptions  de  M.  Bazin 
seront  pleinement  justifiées. 

Tout,  du  reste,  nous  autorise  à  présumer  qu'il  en  sera  bien 
ainsi. 

11  n'y  a  point,  en  effet,  de  raison  raisonnable  pour  qu'un 
bateau-rouleur  —  c'est-à-dire,  en  fin  de  compte,  un  radeau 
porté  par  des  bouées  de  sauvelage  —  ne  tienne  pas  la  mer 
aussi  bien  que  le  traditionnel  et  banal  navire  glisseur.  Il  semble 
même  que  l'extension  de  son  assiette,  la  division  de  sa  carène 
en  carènes  gyroscopiques  indépendantes,  autonomes,  insub- 
mersibles, capables  de  se  suppléer  et  de  se  soutenir  les  unes  les 
autres  en  cas  d'avarie,  l'ajourement  de  ses  flancs,  qui,  au  heu 
de  constituer  une  muraille  pleine,  verticale  et  continue,  sont 
percés,  entre  les  surfaces  fuyantes  des  flotteurs,  de  chéneaux  et 
d'exutoires,  l'élévation  de  sa  plate-forme,  comparable  au  tablier 
d'un  pont  métallique,  au-dessus  de  la  crête  des  vagues,  etc., 
doivent  plutôt  lui  garantir  une  stabilité  supérieure  et  le  mettre 
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en  état  de  brayer  avec  plus  d'aisance,  de  souplesse  et  de  sûreté 
la  houle  et  les  coups  de  mer. 

Et  voilà  comment,  en  sortant  des  ornières  battues,  M.  Bazin, 
pour  le  plus  grand  bénéfice  de  notre  marine  et  de  notre  com- 
merce, aura  réalisé  —  au  rabais  —  avec  moins  de  force  et 
moins  de  poids,  des  vitesses  inespérées,  et  offert  aux  globe-trot- 
tersle  paquebot  idéal,  le  train  de  luxe  maritime  ultra-rapide,  où 
l'on  vivra,  non  plus  comme  dans  les  ténébreuses  entrailles  des 
transatlantiques  actuels,  à  la  façon  des  troglodytes,  mais  sur 
une  sorte  d'esplanade  flottante,  au  grand  air  et  au  grand  soleil. 

Un  tel  progrès  est  de  ceux  qui  comptent  dans  la  vie  indus- 
trielle d'une  nation. 


Utilisation  pratique  à  la  mer  des  signaux  phoniques. 

De  l'avis  unanime  •  de  tous  les  marins,  le  pire  ennemi  des 
navigateurs,  infiniment  plus  redoutable  que  toutes  les  tempêtes, 
c'est  le  brouillard. 

La  raison  en  est  simple. 

En  temps  de  brume,  la  vue  à  distance  est  supprimée  plus  ou 
moins  complètement,  et  le  vaisseau,  sans  autre  guide  que  les 
indications  du  compas  du  bord,  doit  suivre  sa  route  à  l'aven- 
ture, sans  qu'aucune  vigie  puisse  reconnaître  si  un  obstacle 
imprévu  ne  va  pas  d'un  instant  à  l'autre  se  trouver  sur  son 
chemin. 

Le  terrible  naufrage  du  Diummond-Coêtle,  survenu,  il  y  a  quel- 
ques mois,  dans  les  parages  d'Ouessant,  naufrage  dont  personne 
assurément  n'a  perdu  le  souvenir,  fut  dû  entièrement  au  brouil- 
lard. Au  moment  du  sinistre,  la  mer  était  parfaitement  calme  ; 
mais  on  naviguait  dans  la  «  purée  de  pois  »,  en  plein  peasoup- 
foçy  comme  disent  nos  voisins  d'outre-Manche,  si  bien  qu'à 
trois  brasses  de  distance  tout  se  confondait. 

Comment,  dans  ces  conditions,  esquiver  le  récif  périlleux? 
Comment  surtout  éviter  de  venir  se  briser  contre  un  autre  vais- 
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seau  y  perdu  lui  aussi  dans  la  brume  et  yoguant  à  Tayenture 
dans  des  ténèbres  impén<^trables? 

Au  premier  abord  cependant,  il  semble  que  rien  ne  doive 
être  plus  facile  pour  un  bateau  que  de  signaler  sa  présence  et 
par  là  même  rendre  impossible  tout  abordage  funeste. 

A  défaut  de  signaux  visibles,  en  effet,  ne  doit-il  pas  suffire 
qu'à  Taide  de  la  cloche  du  bord  si  c'est  un  voilier,  de  la  sirène 
de  la  machine  si  c'est  un  vapeur,  il  fasse  entendre  sans  repos 
ni  trêve  des  appels  d'alarme? 

Dès  lors,  la  mesure  étant  généralisée,  chacun  se  trouve  pré- 
venu et  se  guide  en  conséquence. 

Le  malheur  est  qu'en  dépit  de  sa  simplicité  apparente,  le 
procédé  ne  répond  nullement  à  l'espoir  que  l'on  semblerait 
pouvoir  légitimement  fonder  sur  lui. 

Et  c'est  ainsi  que  les  divers  systèmes  de  signaux  phoniques 
avertisseurs  proposés  en  ces  dernières  années,  systèmes  basés 
sur  des  combinaisons  de  sons  longs  et  courts,  graves  et  aigus, 
n'ont  pu  jusqu'ici  être  utilement  mis  en  pratique. 

Non  seulement,  en  effet,  ces  méthodes  de  signaux,  parfaites 
en  théorie,  renseignent  par  trop  incomplètement  sur  la  roule 
respective  que  suivent  les  divers  vaisseaux  voguant  dans  des 
eaux  voisines,  mais  ils  prêtent  encore  à  de  fausses  interpréta- 
tions, par  suite  de  l'extrême  difficulté  qu'éprouve  notre  oreille  à 
déterminer  avec  exactitude  la  direction  précise  d'où  vient  un 
son.  Et  cet  inconvénient  capital  est  si  réel,  qu'un  spécialiste  des 
plus  autorisés,  M.  le  commandant  Banaré,  dans  son  mémoire 
sur  ((  les  collisions  en  mer  »,  a  pu  écrire  en  toutes  lettres  à  ce 
propos  :  «  La  plus  grande  difficulté  que  rencontre  le  marin 
dans  l'utilisation  des  signaux  phoniques  par  le  temps  de  brume 
réside  dans  Vappréciation  de  la  direction  d'où  ils  émanent.  Il 
arrive  fréquemment  qu'à  l'audition  d'un  coup  de  sifflet,  d'un 
coup  de  canon,  les  avis  diffèrent  sensiblement  sur  la  direction 
à  attribuer  au  son  perçu  :  pour  l'un,  il  vient  d'un  quart  de 
l'avant-tribord  ;  pour  un  autre,  d'un  quart  de  l'avant-bâbord  ; 
les  écarts  d'appréciation,  qui  dépassent  souvent  quatre  quarts 
du  compas,  peuvent  être  attribués,  en  particulier  du  moins,  au 
défaut  de  direction  des  sons  émis  par  les  appareils  en  usage, 
notamment  par  les  sifflets  à  vapeur.  » 

C'est  justement  pour  parer  à  cet  inconvénient  redoutable. 
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où  se  trouvent  les  plus  exercés,  de  ne  pouvoir  délerminer 
en  toute  certitude  la  direction  précise  d'où  viennent  les  signaus 
entendus,  que  furent  proposées  ces  combinaisons  de  sons  variés 
destinés  à  faciliter  à  tout  navire,  par  un  système  conventionnel 
analogue  à  celui  du  lélégraphe  Horse,  le  moyen  de  faire  con- 
naître au  loin  ta  roule  par  lui  suivie. 

Le  défaut  capital  de  ces  procédés,  comme  nous  le  notions  tout 
h  l'heure,  est  qu'ils  sont  incoaiptets,  et  cela  justement  parce 
qu'en  dehors  de  leur  complication,  qui  constitue  déjà  un  gros 
écueil,  ils  ne  renseignent  que  sur  la  rodte  suivie  par  le  balenu, 


Vue  de  l'appjreil  do  H.  Uardi  i>oiir  la  il<> tenu i nation  de  la  direclion  du  son. 

laissant  toujours  subsister  les  causes  d'erreur  provenant  d'une 
inexacte  appréciation  du  poinl  originel  des  appels  d'alanne. 

Or,  il  ne  faut  pas  l'oublier,  ici  surtout  il  n'est  point  permis 
de  se  tromper,  toute  faute  mena  a  t  dél     irréparable. 

Mais  comment  parer  à  I  ufT  a  e  oloire  de  nos  actuels 
moyens  d'observation  ? 

Une  invention  nouvelle  de  M  lia  dy  —  le  savant  ingénieur  à 
qui  l'on  doit  déjà  un  appa  1  d  plu  curieui  pour  déceler  In 
présence  du  grisou  dans  lafmo  phe  d  s  mines,  le  forméno- 
phone  —  permet  dés  aujourd'liui  de  considérer  le  problème 
comme  résolu,  théoriquement  au  moins,  et  dans  ses  grandes 
lignes. 

Pour  déterminer  la  direction  d'où  vient  un  son,  M.  Hardy  a 
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imagmé  de  «  faire  des  obsenalions  simultanées  sur  le  parcours 
des  ondes  sonores,  en  se  servant  comme  auxiliaire  soil  de  la 
Mtesse  du  son,  soit  des  inlerférences  des  ondes  sonores  ii. 

La  méthode,  on  le  foit,  est  double  et  comporte  deux  sorles 
d  observations  se  contrôlant  l'une  l'autre. 

l'xammons  successivement  chacun  des  deux  procédés. 

Dans  le  premier.  M,  Hardy,  à  l'avant  et  à  l'arriére  du  navire, 
installe  deux  micro- 
phones chacun  auTond 
d  un  large  cornet  a- 
cous  tique  si'ouïrant  sur 
la  mer  de  façon  à  re- 
cevoir le  plus  grand 
nombre  possible  de  vi- 
brations sonores ,  de 
quelque  côté  qu'elles 
viennent 

Chacun  de  ces  mi- 
crophones est  en  rela- 
tion avec  un  récepteur 
téléphonique.  Les  cho- 
ses étant  ainsi  dispo- 
sées, l'observai  eur  met 
à   son    oreille     droite 

le     téléphone    cor-         Obsen-ateur  faisant  usage  de  l'appareil  de 

respondant    au  micro-  ^-  Hardj. 

phone  de  l'avant,  et  à 

l'oreille  gauche  celui  répondant  au  microphone  du  poste  d  .irnere 

On  devine  dès  lors  le  fonctionnement  du  aystime 

Si  un  bruit  de  cloche  se  fait  enlendie  ddus  I  axedu  vaiiseau, 

ce  bruit  est  enregistré  par  le  microphone  qui  se  trouve  le  prc 

mier  sur  le  chemin  de  l'oude  sonore,  puis  un  instant  après  par 

le  second,  si  bien  que  l'obsenaleur  peiçoit  deux  sons  suctessifs 

séparés  par  un  intervalle  repiesentant   exactemeut   le  temps 

nécessaire  au  son  pour  franchir  la  longueur  du  navire  Quinta 

la  direction  avant,  ou  arrière,  d  ou  lient  le  son,  elle  e-t  indiquée 

par  celle  des  deux  oreilles,  droite  ou  gauche,  qui  entend  h 

première. 

Oite  si,  au  contraire,  le  son  nrnie  simultanemeuf  iu\  deux 
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oreilles,  c*est  qu*il  vient  d'un  bateau  situé  par  le  travers  de 
celui  où  a  lieu  l'observation.  Dans  ce  cas,  en  effet,  Tonde  sonore 
arrivant  simultanément  aux  deux  postes  microphoniques,  c'est 
que  le  son  produit  a  son  origine  sensiblement  à  égale  dislance 
des  deux  microphones. 

Ajoutons  du  reste  que,  pour  simplifier  les  choses,  les  micro- 
phones et  les  postes  téléphoniques  peuvent  être  remplacés  par 
deux  simples  tubes  acoustiques  mesurant  exactement  une  même 
longueur. 

Cependant  ce  procédé,  pour  avantageux  qu'il  paraisse,  ne 
peut  évidemment  rendre  de  services  qu'à  bord  des  grands 
vaisseaux,  et  cela  justement  parce  qu'il  faut  de  toute  nécessité 
que  les  cornets  acoustiques  soient  séparés  par  un  intervalle  tel, 
que  le  son  mette  un  temps  appréciable  pour  le  franchir. 

La  seconde  méthode  de  M.  Hardy,  mélhode  basée  sur  les 
interférences  des  ondes  sonores,  échappe  à  cet  inconvénient. 

Cette  fois,  les  indications  sont  fournies  en  toute  exactitude, 
pour  tous  les  points  du  compas,  avec  une  approximation  de 
2  à  5  degrés  au  maximum,  et,  avantage  singulièrement  appré- 
ciable, l'installation  d'un  poste  d'observation  permettant  d'ob- 
tenir de  si  précieux  renseignements  se  peut  réaliser  à  bord 
même  des  plus  petits  bateaux. 

Rien  de  moins  compliqué,  au  demeurant,  que  l'appareil  réalisé 
par  M.  Hardy. 

Le  système,  en  effet,  se  compose  d'une  barre  rigide  horizon- 
tale de  quelques  décimètres  de  longueur,  mobile  autour  d'un 
axe  vertical.  Cette  barre,  dont  un  cercle  divisé  permet  de 
déterminer  l'orientation,  supporte  deux  cornets  acoustiques  de 
dimensions  égales  et  placés  de  telle  sorte  qu'ils  soient  à  une 
distance  plus  grande  l'un  de  l'autre  qu'une  ou  un  nombre  im- 
pair de  demi-longueurs  d'onde  des  sons  à  percevoir.  Dans  la 
pratique,  un  écartement  de  50  centimètres  paraît  tout  à  fait 
convenable.  Des  cornets  acoustiques  partent  deux  tubes  acous- 
tiques de  dimensions  égales  et  qui  viennent  se  réunir  à  un 
branchement  en  X  d'où  partent  deux  autres  tubes  acoustiques, 
de  longueurs  encore  égales,  et  terminés  par  de  petits  écouteurs 
destinés  à  être  introduits  dans  le  conduit  de  l'oreille  à  la  façon 
de  ceux  en  usage  pour  les  auditions  phonographiques. 

Une  aiguille  rigide,  fixée  sur  la  barre  horizontale  et  destinée 
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Figfure  1. 


à  mesurer  exactement  sur  le  cercle  divisé  les  orientations  im- 
primées au  système,  complète  Tappareil. 

Quant  au  fonctionnement  de  celui-ci,  il  est  très  simple,  et  une 
courte  digression  va  nous  permettre  d'en  saisir  toute  l'économie. 

Tout  son,  comme  chacun  sait,  résulte  d'un  mouvement 
vibratoire  de  droite  à  gauche,  et  sa  hauteur  musicale  dépend 
du  nombre  des  vibrations  transversales  exécutées  au  cours  de 
l'unité  de  temps,  soit  au  cours  d'une  seconde. 

D'autre  part,  nous  savons  encore,  grâce  à  des  expériences 
déjà  anciennes,  que  le  son  se  propage  dans  l'air  avec  une 
vitesse  uniforme  d'environ  540  mètres  par  seconde. 

Ceci  posé,  considérons  une  droite  AB  longue  de  540  mètres 
(fig.  1),  et  imaginons 

qu'au  point  A,  début     ^^ —  ^  o 

de  cette  droite,  soit 
produit  un  son  formé 
d'une  seule  vibration 
à  la  seconde.  Cette 
vibration  occupe- 
ra donc,  durant  cette 
durée   d'une    seconde,    les  positions    Aa,  aX  ,   Aa'   et   a'A. 

Mais,  en  même  temps,  le  son  se  propage  suivant  la  direction 
AB.  Or,  comme  cette  distance  AB  est  parcourue  précisément  en 
une  seconde,  il  apparaît  à  la  seule  inspection  de  la  figure  que 
durant  la  première  moitié  de  la  vibration,  c'est-à-dire  sur  une 
distance  AC  de  170  mètres,  la  vibration  demeurera  d'un  même 
côté  AaC  de  la  droite  AB,  et.  durant  la  seconde  moitié,  de  l'autre 
côté  Chb  de  la  même  droite  AB. 

Si,  au  lieu  d'une  seule  vibration  par  seconde,  la  note  fournie 
en  comporte  deux,  cha-     ^  1^ 

cune  de  ces  deux  vi- 
brations devra  passer 
deux  fois  de  chaque  A 
côté  de  la  droite,  qui 
alors  se  trouvera  cou- 
pée  en   quatre    parts 

AD,  DC,  CE,  EB  (fig.  2)  ;  s'il  y  a  huit  vibrations  par  seconde, 
la  droite  se  divisera  de  même  en  seize  parts,  etc.,  etc. 

Eh  bien,  l'on  donne  à  chacune  de  ces  sections  de  la  droite  AB 


Figure  2. 
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le  nom  de  demi-onde  sonore,  et  l'on  dit  encore  que  les  demi- 
ondes  situées  du  côté  de  cette  droite  où  se  trouve  la  première 
demi-onde  produite  sont  des  demi-ondes  condensées,  les  autres, 
au  contraire,  étant  les  demi-ondes  dilatées*. 

Ceci  posé,  revenons  à  l'appareil  de  M.  Hardy. 

Lorsque  l'on  entend  à  bord  la  sirène  ou  la  cloche  d'un  navire 
voguant  au  loin,  pour  être  renseigné  avec  une  précision  absolue 
sur  la  direction  d'où  vient  le  son,  il  suffit,  les  écouteurs  étant 
adaptés  aux  oreilles,  d'imprimer  à  la  barre  supportant  les  cor- 
nets acoustiques,  tant  à  droite  qu'à  gauche,  un  léger  déplace- 
ment, jusqu'au  moment  où  l'on  constate  la  disparition  du  son; 
la  bissectrice  de  l'angle  formé  par  les  deux  positions  occupées 
par  l'aiguille  sur  le  cercle  divisé  indique  la  direction  cherchée. 

L'expérience  serait,  à  en  croire  M.  Hardy,  des  plus  faciles. 

Quant  à  l'interprétation  des  faits,  elle  est  particulièrement 
simple. 

Si  nous  tenons  compte  en  effet  de  l'existence  des  demi- 
ondes  condensées  et  des  demi-ondes  dilatées,  nous  voyons  que, 
lorsque  la  barre  horizontale  supportant  les  cornets  acoustiques 
est  perpendiculaire  à  la  direction  du  son,  les  deux  cornets 
reçoivent  simultanément  les  mêmes  portions  condensées  ou 
dilatées  des  ondes  sonores.  En  semblable  occurrence,  les  sons 
récoltés  s'ajoutent  l'un  à  l'autre,  et  l'intensité  du  signal 
acquiert  son  maximum  pour  l'oreille  de  l'observateur.  Que  si, 
au  contraire,  les  cornets  sont  orientés  dans  la  direction  même 
d'où  vient  le  son,  ils  reçoivent  chacun  des  demi-ondes  de  qua- 
lités diUérentes  qui  se  détruisent  dans  la  portion  en  X  du  tube 
acoustique,  si  bien  que  l'observateur  n'entend  plus  aucun  bruit. 

Rien  de  moins  compliqué,  comme  l'on  voit,  et  rien  par  suite 
qui  paraisse  plus  pratique.  Et  cela  est  si  vrai,  que  les  marins 
consultés  jusqu'ici  sont  tous  d'accord  à  déclarer  qu'un  tel  appa- 
reil, si  son  fonctionnement  n'est  pas  faussé  ou  rendu  impossible 
par  les  bruits  mêmes  de  la  mer,  sera  d'un  emploi  tout  à  fait  sûr. 
Il  est  à  remarquer,  en  effet,  dans  la  circonstance,  que  la  princi- 
pale cause  —  toujours  très  minime  du  reste  —  pouvant  entacher 
d'erreur  les  indications  de  l'instrument,  et  qui  n'est  rien  autre 
que  l'influence  du  vent,  peut  être  facilement  corrigée. 

i.  On  nous  pardonnera  cette  démonstration  peu  rigoureuse  au 
point  de  vue  physique,  mais  qui  a  l'avantage  d'une  réelle  simplicité. 


MARINE. 


393 


Voyons  en  effet  ce  qui  se  passe  dans  le  cas  le  plus  défavo- 
rable, celui  où  le  vent  souffle  par  le  travers  perpendiculaire- 
ment à  la  direction  du  son  perçu. 

Soit  A  le  signal  sonore  et  D  le  vaisseau  qui  perçoit  ce  signal 
(fig.  3).    La  distance  AB   étant  de  3400 
mètres,    le    son    mettra  exactement  dix 
secondes  à  venir  de  A  en  B,  ^ 

Supposons  h  présent  que  le  vent  souffle 
dans  la  direction  de  la  flèche  avec  une 
vitesse  de  40  mètres  par  seconde  ;  en  dix 
secondes,  il  déplacera  les  ondes  sonores 
de  400  mètres,  de  telle  sorte  que  le  vais- 
seau B  entendra  le  signal  sonore  comme 
si  celui-ci  provenait  du  point  C. 

Une  très  simple  construction  géométri- 
que montre  que  dans  ce  cas  —  le  plus 
défavorable  de  tous  ceux  qui  peuvent  se 
présenter  — .  l'erreur  représentée  par 
l'angle  ABC  n'est  que  de  6  degrés  environ. 

Par  un  temps  calme,  le  signal  sonore  se 
déplaçant  avec  une  vitesse  de  20  nœuds 
dans    le    sens   et   dans   la   direction   de 
l'exemple  ci-dessus,  le  déplacement  des 
ondes  sonores  ne  serait  plus  que  d'environ 
103  mètres,  ce  qui  correspond  à  une  erreur  de  seulement  2  de- 
grés   environ,  c'est-à-dire  à    une  erreur  pratiquement  négli- 
geable, puisqu'elle  est  justement  de  la  grandeur  même  de  celles 
inhérentes  à  l'instrument. 

On  le  voit,  M.  Hardy  a  réponse  à  tout*. 

1.  Il  est  à  noter  que  des  marins  expérimentés  se  sont  montrés  très 
favorables  à  radpption  de  l'invention  de  M.  Hardy.  C'est  ainsi  que 
M.  Auge,  capitaine  au  long  cours  et  auteur  lui-même  d'un  système  de 
signaux  phoniques  destinés  à  prévenir  les  rencontres  de  navires  en 
temps  de  brume,  déclare  tout  net  qu'un  tel  instrument  —  celui  de 
M.  Hardy  —  serait  d'un  emploi  très  pratique  à  la  mer.  On  nous 
pardonnera  de  n'être  pas  de  cet  avis  et,  jusqu'à  plus  ample  informé, 
de  réserver  nos  préférences  à  un  système  moins  savant,  moins  délicat 
et  moins  subtil,  basé,  par  exemple,  comme  le  système  de  M.  Brunel, 
que  nous  avons  décrit  l'année  dernière,  sur  des  alternances  conven- 
tionnelles de  notes  graves  et  de  notes  aiguës. 
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Gyroscope  collimateur. 

Tous  les  marins  savent  par  expérience  combien  parfois  il  est 
difficile  de  faire  le  point  à  la  mer  par  suite  de  Timpossibilité  de 
déterminer  la  ligne  d'horizon . 

11  ne  saurait  donc  être  inutile  de  signaler  l'introduction,  dans 
les  usages  pratiques  de  la  navigation,  d'un  instrument  nouveau 
permettant  d'obtenir  cette  détermination  de  la  ligne  d'horizon 
quels  que  soient  le  temps  et  Tétat  de  la  mer. 

Cet  instrument,  le  gyroscope  collimateur,  nous  apprend  M.  le 
commandant  Guy  ou,  a  été  imaginé  par  l'amiral  Fleuriais,  qui  a 
consacré  à  son  étude  les  dix  dernières  années  de  sa  vie.  Dési- 
gné pour  prendre  le  commandement  de  la  division  navale  de 
TÂtlantique  à  bord  du  Dubourdieu  au  mois  de  juillet  dernier,  le 
regretté  officier  général  avait  poussé  plus  activement  ses  recher- 
ches, afin  d'expérimenter  lui-même  son  instrument  à  la  mer. 
Il  avait  réussi  à  surmonter  toutes  les  difficultés  qu'avaient  fait 
ressortir  de  nombreux  essais  antérieurs,  quand  la  mort  vint  le 
frapper. 

Heureusement  pour  la  marine,  son  œuvre  ne  fut  pas  aban- 
donnée. Le  lieutenant  de  vaisseau  Schwerer,  son  aide  de  camp, 
officier  très  distingué,  dont  le  Bureau  des  Longitudes  a  eu  plu- 
sieurs fois  l'occasion  d'apprécier  le  talent,  a  fait  les  expériences 
définitives,  et  montré  que  le  gyroscope  collimateur,  sous  la  forme 
même  où  l'a  laissé  l'amiral,  remplit  toutes  les  conditions  néces- 
saires à  un  instrument  de  navigation. 

Le  gyroscope  collimateur,  comme  nous  l'indiquions  tout  à 
l'heure,  est  destiné  à  suppléer  à  l'horizon  de  la  mer  pour  la 
mesure  des  hauteurs  des  astres  par  temps  de  brume  ou  la  nuit. 
Il  se  compose  d'une  toupie,  portant,  aux  deux  extrémités  d'un 
diamètre  perpendiculaire  k  l'axe,  deux  lentilles  ayant  pour  dis- 
tance focale  leur  distance  réciproque.  Chacune  de  ces  lentilles 
porte,  suivant  un  diamètre  perpendiculaire  à  l'axe  de  la  toupie, 
un  trait  gravé  au  diamant.  Il  en  résulte  que,  si  l'on  regarde 
avec  une  lentille  astronomique  dans  la  direction  des  lentilles, 
lorsque  la  toupie  est  verticale,  on  aperçoit  un  trait  horizontal 
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situé  à  Finfini,  c'est-à-dire  la  trace,  sur  la  voûte  céleste,  du  plan 
horizontal  passant  par  l'œil  de  l'observateur.  Lorsque,  par  suite 
d'un  défaut  de  construction,  le  plan  qui  passe  par  le  haut  d'une 
lentille  et  par  le  centre  de  l'autre  n'est  pas  exactement  perpen- 
diculaire à  l'axe,  ce  trait  fait  avec  l'horizon  un  petit  angle  que 
l'on  détermine  expérimentalement  et  qui  représente  la  colli- 
mation  du  gyroscope.  Si  l'axe  de  la  toupie  est  incliné  en  avant 
ou  en  arrière  d'un  certain  angle,  le  trait  est  élevé  ou  abaissé 
du  même  angle  par  rapport  à  l'horizon. 

Si  la  toupie  est  animée  d'un  mouvement  de  rotation  rapide,  à 
chaque  demi-tour  l'œil  aperçoit  le  repère,  et  la  persistance  des 
impressions  sur  la  rétine  fait  voir  un  trait  unique  permanent  si 
l'instrument  est  parfait,  ou  un  trait  double  dont  on  prend  le 
milieu  pour  repère.  Lorsque  la  toupie  n'est  pas  lancée  vertica- 
lement, elle  décrit  un  cône  autour  de  la  verticale,  et  l'on  voit 
osciller  le  repère  entre  deux  positions-limites,  inclinées  5ur  l'ho- 
rizon d'un  angle  égal  à  celui  du  cône.  Il  résulte  de  là  qu'il  suffit 
de  prendre  la  hauteur  d'un  astre  au-dessus  du  trait  dans  les 
deux  positions-limites  pour  obtenir  par  la  moyenne  la  hauteur 
au-dessus  de  l'horizon. 

Le  gyroscope  colHmateur  s'adapte  au  sextant  derrière  le  petit 
miroir,  et  l'observation  se  fait  exactement  comme  celle  des 
hauteurs  à  l'horizon  de  la  mer.  Pour  éviter  la  manœuvre  des 
vis  et  les  lectures  du  limbe  pendant  l'observation,  l'amiral 
Fleuriais  a  fait  graver  sur  les  lentilles  un  réseau  de  traits 
espacés  de  dix  en  dix  minutes,  sur  lequel  l'observateur, 
après  quelque  exercice,  lit  aisément  la  distance  de  l'astre  au 
trait  milieu. 

Pour  obtenir  une  durée  de  rotation  suffisante,  l'amiral  Fleuriais, 
après  des  essais  peu  satisfaisants  avec  un  gyroscope  tour- 
nant à  l'air  libre,  l'installa  dans  une  cage  de  verre  hermétique- 
ment close  contenant  de  l'air  très  raréfié.  Ainsi  installé,  le  gyro- 
scope tourne  pendant  plus  d'une  heure,  sur  laquelle  25  minutes 
sont  utilisables  pour  l'observation.  Un  dispositif  aussi  simple 
qu'ingénieux  permet  de  lancer  la  toupie  dans  sa  course  avec 
une  très  grande  rapidité,  et,  malgré  la  force  vive  considérable 
dont  elle  est  animée,  on  peut  manier  l'instrument  aisément  et 
l'arrêter  sans  crainte  de  rupture. 

Des  ei^périences  très  suivies  ont  été  faites  depuis  quatorze  mois 
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par  M.  Schwerer  sur  le  Dubourdieu,  sur  la  Drôme  et  à  terre 
avec  le  même  instrument  ;  aujourd'hui  néanmoins  cet  instru- 
ment fonctionne  aussi  bien  qu'au  premier  jour,  ce  qui  démontre 
péremptoirement  sa  très  réelle  valeur. 


Le  sondeur  de  M.  E.  Belloc. 

Depuis  plusieurs  années,  les  océanographes  emploient  à  peu 
près  tous,  en  raison  de  son  extrême  commodité,  pour  leurs 
opérations  de  sondage,  chaque  fois  qu'il  ne  s'agit  pas  de  relever 
de  très  grands  fonds,  un  appareil  portatif  extrêmement  robuste 
et  précis;  dont  les  dispositifs  furent  arrêtés  par  M.  Emile  Belloc. 

Cet  habile  ingénieur,  à  seule  fin  de  faciliter  encore  l'usage 
de  son  sondeur  portatif  à  fil  d'acier,  vient  de  lui  apporter  une 
série  de  perfectionnements  qui  en  font  actuellement,  et  sans 
conteste  possible,  l'appareil  de  sondage  le  plus  perfectionné 
que  l'on  connaisse. 

Ce  nouveau  modèle  de  sondeur  ne  pèse  que  20  kilogrammes, 
et  M.  Belloc,  dans  le  but  de  le  rendre  facilement  Iransportable 
dans  la  haute  montagne  et  jusque  sur  les  bords  des  nappes 
lacustres  les  plus  élevées,  en  a  réalisé  un  modèle  simplifié  et 
de  plus  faible  dimension,  du  poids  de  4  kilogrammes. 

Voici,  empruntée  à  une  Note  adressée  par  M.  Emile  Belloc  à 
l'Académie  des  Sciences,  la  description  fidèle  de  son  nouveau 
sondeur  pesant  20  kilogrammes,  sondeur  qui  est  tout  particu- 
lièrement destiné  aux  recherches  marines  : 

Deux  plaques  parallèles  en  bronze  forment  le  bâti.  Les  poulies  sont 
en  bronze  et  leurs  axes  en  acier.  Disposés  comme  des  susbandes  d'af- 
fûts, et  tenus  simplement  par  des  chevilles  à  ergot,  les  chapeaux  des 
paliers  sont  très  facilement  démontables. 

Un  tambour  actionné  par  une  simple  manivelle  peut  enrouler 
2000  à  2500  mètres  de  fil  d'acier  trempé,  dit  corde  à  piano,  de 
5/iO  de  millimètre,  c'est-à-dire  beaucoup  plus  qu'il  n'en  faut  pour  une 
machine  portative  de  ce  genre. 

En  quittant  ce  tambour,  le  fil  vient  s'engager  dans  la  gorge  d'une 
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poulie  folle.  Descendant  ensuite  verticalement,  il  passe  sous  une 
deuxième  poulie,  à  moitié  plongée  dans  un  auget,  contenant  les  ma- 
tières grasses  qui  doivent  empêcher  l'oxydation  de  l'acier,  puis  il 
remonte  vers  la  poulie  métrique  mise  en  rapport  direct  avec  le 
compteur  et  l'entoure  presque  entièrement.  Finalement,  après  s'être 
engagé  entre  deux  petits  tourillons  verticaux,  le  fil  vient  se  couder, 
presque  à  'angle  droit,  sur  une  quatrième  poulie  fixée  à  l'extrémité 
d'une  flèche  destinée  à  éloigner  la  ligne  du  flanc  de  l'embarcation. 

Comme  le  modèle  primitif,  celui-ci  est  muni  d'une  roue  à  rochet 
permettant  d'immobiliser  la  machine.  En  outre,  la  gorge  ménagée  à 
gauche  du  tambour  reçoit  la  lame  d'un  frein  automoteur.  Ce  frein  est 
à  double  effet  :  actionné  par  l'opérateur,  à  l'aide  d'une  manivelle  par- 
courant les  différents  points  d'un  secteur  sur  lequel  on  le  fixe,  il 
commande  le  mouvement  rotatif  du  tambour  et  règle  la  vitesse  du 
poids  de  sonde  pendant  la  descente;  dans  tous  les  cas,  étant  sous  la 
dépendance  directe  de  la  force  de  pesanteur  exercée  à  l'extrémité  de 
la  ligne,  il  provoque  l'arrêt  instantané  de  la  machine  au  moment  précis 
où  le  plomb  de  sonde  touche  le  fond. 

Une  tige  d'acier,  entourée  à  son  extrémité  inférieure  d'un  ressort 
à  boudin  et  muni  d'écrous  de  réglage,  est  fixée  en  avant  de  l'auget. 
En  haut,  elle  se  termine  par  un  étrier  mobile  en  cuivre  rouge,  fonc- 
tionnant automatiquement,  et  destiné  à  arrêter  le  déroulement  du  fil 
quand  la  sonde  est  au  bout  de  sa  course. 

Le  tambour  peut  enrouler  2000  à  2500  mètres  de  fil  d'acier,  dit 
corde  à  piano ^  de  5/10  de  millimètre,  capable  de  supporter  un  effort 
de  plus  de  40  kilogrammes.  Le  poids  du  fil  est  d'environ  4'«,500  pour 
une  longueur  de  400  mètres,  soit  0^«,375  par  mètre. 

Le  diamètre  très  réduit  du  fil  annihilant  pour  ainsi  dire  les  frotte- 
ments, on  peut  employer  un  poids  de  sonde  extrêmement  léger,  même 
pour  les  grandes  profondeurs,  sans  que  la  sensibiUté  du  frein  auto- 
moteur soit  diminuée. 

Par  suite  de  ce  nouveau  dispositif,  la  ligue  n'est  plus  exposée  à 
quitter  la  gorge  des  poulies.  Ainsi  maintenu  par  l'étrier,  et  ne  pou- 
vant se  dérouler  par  son  propre  poids,  le  fil  d'acier  n'obéit  plus  au 
mouvement  de  torsion  qui  occasionne  habituellement  la  formation  de 
boucles  ou  coques,  et  provoque  trop  souvent  sa  rupture.  De  plus, 
au  lieu  d'être  supporté  comme  précédemment  par  un  bras  unique 
attaché  contre  l'une  des  flasques,  l'auget  est  fixé  entre  deux  bras  dont 
les  extrémités  postérieures  s'appuient  sur  l'axe  horizontal  qui  soutient 
le  levier  du  frein  automoteur,  et  oscille  autour  de  lui. 
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Appareil  L'Huillier  pour  le  renflouage  des  bateaux 

submergés. 

De  toutes  les  opérations  de  sauvetage  à  la  mer,  celle  du  ren- 
flouage des  épaves  ou  des  navires  échoués  au  fond  de  Teau  pré- 
sente d'ordinaire  les  plus  sérieuses  dif Acuités. 

En  raison  de  cette  circonstance,  en  raison  aussi  de  Timpor- 
tance  matérielle  qu'il  y  a  à  réaliser  le  renflouement  de  navires, 
toutes  les  tentatives  eff*ectuées  en  vue  d'assurer  le  repêchage 
des  bateaux  naufragés  méritent  d'être  signalées,  pourvu,  natu- 
rellement, qu'elles  se  présentent  dans  des  conditions  pra- 
tiques de  nature  à  en  assurer  le  succès.  A  cet  égard,  le 
système  de  renflouage  récemment  combiné  par  M.  A.  L'Huillier 
demande  une  mention  toute  spéciale. 

Cet  appareil  se  compose  d'une  caisse  assez  grande,  à  l'intérieur 
de  laquelle  sont  disposés  des  tubes  contenant  une  poudre  fu- 
sante. Cette  caisse,  qui  se  remplit  de  liquide  lors  de  sa  mise  à 
l'eau,  est  descendue  au  fond  de  la  mer  et  accrochée  au  navire 
à  renflouer.  Ensuite  le  feu  est  mis  à  la  poudre,  qui  se  trans- 
forme en  gaz  dont  la  pression  chasse  l'eau  à  l'extérieur  de 
l'appareil,  par  une  ou  plusieurs  soupapes  placées  à  la  partie 
inférieure. 

On  conçoit  aisément  comment  les  gaz,  en  raison  de  leur 
faible  densité,  tendent  à  faire  monter  la  caisse  qui  les  contient, 
et  que,  si  plusieurs  de  ces  appareils  agissent  en  même  temps, 
ils  peuvent  ramener  à  la  surface  de  l'eau  le  corps  auquel  ils  sont 
attachés. 

Nous  allons  examiner  à  l'aide  de  quels  dispositifs  M.  L'Huillier 
est  parvenu  à  réaliser  un  appareil  absolument  pratique. 

La  caisse  a  (fig.  1  et  2)  est  métallique  ;  elle  est  munie  latéra- 
lement de  soupapes  à  vis  bb  que  l'on  peut  manœuvrer  aisément 
à  l'aide  de  volants  manivelles  b'b\  et  inférieurement  de  sou- 
papes c  c,  maintenues  constamment  appuyées  sur  leurs  sièges 
par  des  ressorts  cV. 

Un  autoclave,  non  visible  sur  le  dessin,  est  de  plus  ménagé 
sur  l'un  des  côtés  pour  la  visite  de  l'appareil. 

A  l'intérieur  de  la  caisse  a,  et  vissés  sur  sa  face  supérieure. 


Fig.  î. 


Fig.  2 
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Fig.  4. 
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Fig.  5. 


—  Le  système  de  renflouage  de  M.  L'Huillier. 


400  L'ANNEE  SCIENTIFIQUE. 

sont  disposés  parallèlement  des  tubes-fusées  dd,  fermés  h  leur 
extrémité  inférieure  par  une  soupaped'(fig.  2et5)et  maintenus 
en  position  à  l'intérieur  de  la  caisse  par  des  colliers  oo. 

Chacun  des  tubes-fusées  d,  rempli  de  la  poudre  fusante,  est 
garni  en  son  milieu  (fig.  3)  d'un  tube-amorce  e,  fermé,  à  Tune 
de  ses  extrémités,  par  un  bouchon  à  vis  e'  percé  d'un  trou  c*, 
lequel  permet  de  faire  communiquer  le  tube  e  avec  Textérieur. 
Ce  tube-amorce  est  rempli  à  sa  partie  supérieure  d'une  ma- 
tière spongieuse  m,  et  vers  son  extrémité  inférieure  du 
sodium  m'. 

Les  goujons  f'f*  servent  à  visser  ot  dévisser  les  tubes  dans  la 
paroi  de  la  caisse,  et  aussi  à  protéger  le  bouchon  à  vis  e'  contre 
les  chocs. 

La  caisse  a  est,  en  oulre,  garnie,  vers  ses  fonds,  d'attachés  ff 
et  gg  qui  facilitent  sa  manœuvre  et  permettent  son  accrochage 
à  l'épave  ou  au  navire  ;  de  plus,  des  échelons  hh  sont  fixés  entre 
les  soupapes  bb  pour  en  faciliter  l'accès. 

Pour  renflouer  une  épave  ou  un  navire  submergé  au  moyen 
de  ces  appareils,  ceux-ci  sont  transportés  à  bord  d'un  bateau  à 
l'endroit  voulu,  et  descendus  à  l'eau  au  moyen  de  grues,  comme 
le  représente  la  figure  5,  après  que  les  soupapes  bb  ont  été 
ouvertes. 

L'eau  pénètre  d'abord  par  la  soupape  inférieure  en  refoulant 
l'air  par  la  soupape  supérieure,  puis  emplit  la  caisse  a,  que 
l'on  descend  jusqu'au  fond  de  Teau,  où  un  scaphandrier  l'ac- 
croche au  navire  à  renflouer,  au  moyen  de  cordes  passées  dans 
les  attaches  gg  et  de  crochets  qu'il  engage  dans  les  ouvertures 
du  navire,  tels  que  sabords  et  hublots. 

Lorsque  le  nombre  des  caissses  a  attachées  au  bateau  sub-   - 
mergé  est  suffisant,  on  ferme  les  soupapes  bb,  puis  on  dévisse 
les  bouchons  e'  de  tous  les  tubes-amorces  e,  de  façon    a  per- 
mettre à  l'eau  d'y  accéder  par  les  trous  e*  de  ces  bouchons. 

L'eau  mouille  d'abord  la  matière  spongieuse  m,  et  attaque 
finalement  le  sodium  m',  qui  s'enflamme,  et  met  le  feu  à  la 
poudre  contenue  dans  les  tubes-fusées  d;  les  gaz  qui  se  déga- 
gent dans  chaque  appareil  repoussent  la  soupape  d\  s'accumu- 
lent d'abord  à  la  partie  supérieure  des  caisses  a,  dont  ils  chas- 
sent l'eau  Ip^ir  les  soupapes  ce,  puis  finalement  remplissent 
toutes  les  caisses,  et  s'échappent  eux-mêmes,  s'il  y  a  lieu,  par 
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les  mêmes  soupapes,  jusqu'à  ce  qu'il  y  ait  équilibre  de  pression 
à  rintérieur  et  à  l'extérieur  des  caisses. 

Les  gaz  produits  se  refroidissent  au  fur  et  à  mesure  de  leur 
dégagement  au  contact  des  parois  de  la  caisse  et  de  l'eau,  et  ils 
ne  peuvent  s'échapper  par  le  trou  6*  obstrué  par  la  matière 
spongieuse  m  comprimée  par  la  pression  même  de  ces  gaz. 

Pendant  la  montée  des  appareils,  la  pression  extérieure  de 
l'eau  diminue  progressivement,  et  les  soupapes  ce  s'abaissent 
pour  laisser  échapper  une  certaine  quantité  de  gaz,  de  façon 
qu'il  y  ait  toujours  équilibre  de  pression  sur  les  faces  des  parois 
des  caisses  aa^  pouvant  en  conséquence  être  construites  très 
légèrement. 

Cet  appareil,  tel  qu'il  vient  d'être  décrit,  a  été  imaginé  surtout 
en  vue  des  renflouages  à  effectuer  à  proximité  des  côtes  et  à 
l'entrée  des  ports  où  le  fond  n'est  pas  très  grand,  des  scaphan- 
driers devant  accrocher  les  caisses  aux  épaves  et  tourner  les 
bouchons  à  vis  des  tubes-fusées. 

Pour  généraliser  l'appHcation  de  son  système,  l'inventeur  a 
décidé  d'étudier  un  dispositif  spécial  permettant  de  fixer  les 
caisses  aux  objets  noyés  à  des  profondeurs  de  250  à  350  mètres. 
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Le  voyage  de  Nanssen  vers  le  pôle  Nord. 

Le  voyage  de  Texpiorateur  norvégien  Nanssen  et  de  ses  onze 
compagnons,  au  cours  de  ces  trois  dernières  années,  5  travers  les 
mystérieuses  régions  polaires,  restera  à  jamais  célèbre  dans 
l'histoire  des  sciences.  Si  le  secret  du  pôle  n*est  pas  encore 
dévoilé,  les  explorateurs,  ne  seront  toutefois  pas  revenus  les 
mains  vides  de  découvertes.  La  météorologie,  Tastronomie,  la 
géographie  vont  s*enrichir  de  nouvelles  et  importantes  observa- 
tions, qu'accroîtront  encore  les  explorateurs  futurs. 

Se  rappelle-t-on  le  départ  de  Nanssen  en  juin  1893?  Il  venait 
alors  d'exécuter  un  de  ces  tours  de  force  que  personne  n'avait 
tentés  avant  lui.  Nanssen  avait  traversé  dans  sa  plus  grande  lar- 
geur le  Groenland.  La  largeur  du  Groenland  est  d'environ 
1000  kilomètres,  couverts  de  glaces  éternelles;  si  l'on  ajoute  à 
cela  une  température  qui  descend  parfois  jusqu'à  40  et 
50  degrés  au-dessous  de  zéro,  on  peut  se  représenter  ce  que 
peut  être  la  somme  d'énergie  nécessaire  pour  une  traversée 
de  l'inhospitalière  terre  arctique. 

L'homme  qui  n'avait  pas  craint  d'entamer  cette  exploration 
en  traîneau  dans  des  circonstances  si  effrayantes,  ne  devait 
pas  reculer  devant  les  difficultés  d'un  voyage  au  Pôle.  Le  pays 
des  ténèbres  et  du  silence  l'attirait  au  contraire.  En  février  1892, 
lorsqu'il  était  déjà  en  pleins  préparatifs,  tout  entier  à  la  con- 
struction de  son  fameux  navire  le  Fram  (en  avant),  Nanssen 
parla  devant  la  Société  de  Géographie  de  Manchester,  et 
s'exprima  en  ces  termes,  d'une  simplicité  admirable  :  ((  De 
nombreuses  questions  d'une  importance  majeure  pour  la  science 
ne  peuvent  être  résolues  qu'au  Pôle.  Il  faut  donc  pénétrer  jus- 
que-là ;  les  progrès  qui  sont  l'honneur  de  notre  temps  l'exigent.  » 
Un  an  après,  Nanssen  partait. 

11    avait  tracé  d'avance  sa  route.   Toutes   les   expéditions 
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polaires,  s'était  dit  Nanssen,  ont  été  arrêtées  par  les  banquises 
qui  descendent  en  colonnes  gigantesques  du  Pôle.  On  ne  doit 
donc  point  songer  à  faire  naviguer  un  navire  à  travers  ces  mon- 
tagnes de  glace.  Mais  il  existe  d'autres  courants  que  ceux  qui 
descendent  du  Nord.  La  mer  polaire  est  alimentée  par  les  eaux 
des  détroits  de  la  Nouvelle-Zemble  et  de  Behring,  ainsi  que  par 
les  fleuves  sibériens  ;  il  faut  donc  partir  des  côtes  de  Sibérie,  se 
diriger  vers  la  mer  libre  et  se  laisser  ensuite  porter  par  les 
glaces  jusqu'au  Pôle,  pour  revenir  par  le  Spitzberg. 

Le  plan  était,  on  le  voit,  nettement  dressé.  Le  courant  sibé- 
rien qui  devait  aider  Nanssen  avait  déjà  donné  de  curieuses 
preuves  de  son  existence.  Quand  le  navire  la  Jeannette  périt  en 
vue  des  îles  sibériennes,  on  retrouva  ses  débris  sur  la  côte  sud- 
ouest  du  Groenland;  on  trouvait  encore  sur  ces  mêmes  côtes 
un  harpon  provenant  deVAlaskay  et  qui  avait  dû,  lui  aussi,  tra- 
verser les  mers  polaires.  Tout  ceci  ne  faisait  que  confirmer  les 
dires  de  Nanssen.  La  mer  libre  du  Pôle  avait  accès  sur  les  mers 
du  Nord  par  un  courant  qui  les  traversait. 

Ce  fut  alors  que  le  hardi  Norvégien  fit  construire  le  Fram, 
sur  lequel,  dans  les  premiers  jours  de  juin  1893,  il  s'embarquait 
avec  ses  onze  compagnons. 

Le  navire  qui  emportait  l'expédition  avait  été  spécialement 
construit  en  vue  de  résister  à  la  pression  des  glaces,  et  d'après 
les  plans  du  D'  Frithjof  Nanssen  lui-même,  qui  en  a  tracé  la  des- 
cription suivante  dans  un  long  article  que,  le  26  juillet  1893, 
c'est-à-dire  alors  qu'il  voguait  déjà  vers  le  nord,  il  adressait  au 
Br and' Magazine  : 

Sa  constiniction  a  demandé  deux  années;  mais  je  crois  que  le 
résultat  acquis  est  bon.  C'est  un  navire  d'une  force  peu  commune;  sa 
charpente,  faite  de  dur  chêne  d'Italie,  est  épaisse  de  10  à  12  pouces 
(0»,25  à  0",30). 

Mais,  malgré  ces  précautions  de  construction,  le  Fram  n'eût  pas 
encore  été  assez  solide,  si  je  n'avais  pris  soin  de  lui  donner  une  forme 
particulière,  car  la  force  de  la  glace  est  capable  d'écraser  tout  ce 
qu'elle  saisit  dans  son  irrésistible  étreinte. 

C'est  cette  forme  qui  constitue  la  caractéristique  du  Fram.  11  est 
construit  dans  de  telles  lignes,  qu'en  se  serrant  autour  de  lui,  la  glace 
ne  puisse  le  saisir,  mais  l'enlève  :  ses  flancs  ne  sont  pas  perpendicu- 
laires, comme  ceux  des  autres  navires  le  sont  généralement,  mais 
biaisent  du  sommet  à  la  quille,  de  telle  façon  que  lorsque  les  glaces  se 


404  L'ANNÉE  SCIENTIFIQUE. 

pressent  contre  eux,  au  lieu  de  rencontrer  un  mur  perpendiculaire 
qui  donne  prise  à  leur  pression,  elles  glissent  sur  eux  en  suivant  la 
pente  et  passent  sous  la  quille.  Comme  celle-ci  ne  présente  aucune 
aspérité,  les  glaces  ne  pourront  la  saisir  :  elles  se  joindront  sous  le 
navire  et  le  soulèveront  hors  de  l'eau.  En  résumé,  la  forme  du  Fram 
est  aussi  unie  et  aussi  arrondie  que  possible  ;  elle  .ressemble  assez 
exactement  à  une  noix  de  coco. 

Il  peut  cependant  arriver  que  nous  le  perdions,  en  dépit  de  toutes 
nos  précautions  ;  mais  nous  ne  serons  pas  perdus  pour  cela.  Nous 
avons  emporté  un  assez  grand  nombre  de  bateaux  de  différentes  gran- 
deurs, dont  deux  sont  d'assez  fortes  dimensions  et  construits  spéciale- 
ment en  vue  de  ce  triste  événement.  Ils  ont  29  pieds  de  long  sur  9  de 
large  ;  ils  possèdent  un  pont,  et  peuvent  être  considérés  comme  deux 
petits  navires  de  réserve.  Tout  l'équipage  peut  tenir  assez  conforta- 
blement dans  chacun  d'eux,  et  il  restera  de  la  place  pour  de  grandes 
provisions.  Un  désastre  de  celte  nature  ne  peut  guère  survenir  sans 
que  nous  l'ayons  prévu  d'avance,  et  sans  que  nous  ayons  eu  le  temps 
d'équiper  ces  bateaux.  Il  n'y  aurait  pas  alors  de  danger;  nous  pour- 
rions continuer  à  nous  faire  transporter  sur  la  glace  aussi  sûrement 
que  par  le  passé,  car  ces  bateaux  peuvent  être  facilement  posés  sur  la 
glace  et  n'ont  guère  à  craindre  d'être  écrasés  par  elle. 

Nous  n'aurions  certes  pas,  sur  ces  bateaux,  le  même  confort  que 
sur  le  Fram,  mais  il  ne  serait  pas  bien  difficile  d'y  installer  de  bons 
quartiers  d'hiver  en  nous  servant  de  la  neige  et  de  nos  chaudes  tentes 
de  fourrure.  En  supposant  même  que  nous  perdions  encore  ces 
bateaux,  nous  pourrions  construire  des  huttes  de  neige  sur  la  glace. 

Comme  on  le  voit  par  cette  description,  rien  de  ce  qui  pou- 
vait concourir  à  assurer  la  sécurité  des  voyageurs  n'avait  été 
négligé  dans  la  construction  du  Franiy  dont  Faménagement 
intérieur  était  disposé  en  vue  des  froids  terribles  que  l'on  devait 
subir. 

Les  approvisionnements  en  vivres  de  toutes  sortes  furent 
considérables,  de  façon  à  ne  pas  avoir  à  redouter  la  famine, 
si  une  cause  quelconque  venait  à  relarder  le  retour. 

«  Combien  de  temps  durera  notre  expédition,  écrivait  en- 
core Nanssen ,  il  est  très  difficile  de  le  calculer  d'avance, 
puisque  nous  ne  connaissons  rien  de  la  vitesse  des  courants 
que  nous  comptons  mettre  à  profit.  Je  crois  cependant  qu^ 
selon  toute  probabilité,  il  ne  se  passera  pas  trois  ans  sans  que 
nous  ayons  débouché  en  mer  libre,  quelque  part  d'où  nous 
puissions  regagner  notre  patrie.  Or,  comme  nos  provisions  sont 
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faites  en  vue  d'une  expédition  de  quatre  et  même  cinq  ans,  je 
pense  que  nous  n'avons  pas  à  craindre  de  mourir  de  faim.  » 

Telles  furent  les  minutieuses  dispositions  matérielles  prises 
par  le  D'  Nanssen  pour  l'armement  de  son  navire,  dont  l'étal- 
major  était  composé,  en  dehors  du  chef  de  l'expédition,  du 
capitaine  Otto  Sverdrup,  du  second  Johansen,  de  Yuell,  inspec- 
teur des  vivres  et  du  médecin  Blessing. 

Durant  les  premiers  temps  du  voyage,  on  eut  quelques  nou- 
velles des  explorateurs. 

On  les  suit  jusqu'à  la  terre  des  Oies,  au  sud  de  la  Nouvelle- 
Zemble,  jusqu'au  25  juillet  1893.  Le  27,  ils  rencontrent  la  pre- 
mière glace  par  69  degrés  de  latitude  Nord  et  50  degrés  de  lon- 
gitude Est.  A  dix  milles  au  nord  des  îles  KolgouriefT,  le  Frarn^ 
se  comportant  bien,  franchit  la  glace.  Le  29,  il  dépasse  le  détroit 
de  Youger,  à  250  milles  de  la  banquise.  Il  espère  arriver  aux  îles 
de  la  Nouvelle-Sibérie  à  la  fin  d'août,  écrit  Nanssen  à  cette  époque. 
Les  étapes  se  succèdent.  Le  2  août,  il  est  à  Chabarowna,  village 
samoyède  de  la  côte,  en  face  de  l'île  de  Waïgalz.  Le  Norvégien 
Trontheim  l'y  attendait,  amenant  trente-quatre  chiens  achetés 
chez  les  Ostiaks,  et  Nanssen  lui  remettait  la  médaille  d'or  pro- 
mise par  le  roi  Oscar  en  récompense  de  sa  mission.  Le  hardi 
explorateur  a  décidé  de  passer  par  la  mer  de  Kara.  Il  compte 
être  entraîné  des  îles  de  la  Nouvelle-Sibérie  vers  le  pôle  Nord  et 
de  là  vers  la  côte  ouest  du  Groenland.  C'est  le  3  août  que 
l'expédition  s'engage  dans  la  mer  de  Kara,  qui  se  présente  sous 
un  aspect  clément.  Le  bâtiment  VUrania,  qui  devait  apporter  du 
charbon,  n'est  pas  venu,  contrarié  qu'il  a  été  par  les  glaces. 
Nanssen  se  passera  de  charbon  ! 

Le  programme  qu'il  s'est  tracé  consiste  d'abord  à  suivre  la 
côte  de  Sibérie  jusqu'à  l'embouchure  de  FOlenek,  à  l'ouest  du 
delta  de  la  Lena,  en  se  maintenant  le  plus  près  possible  du  lit- 
toral, car  il  est  sûr  d'y  rencontrer  des  chéneaux  dont  l'eau  n'est 
pas  gelée.  A  l'Olenek,  il  devra  prendre  encore  quarante  chiens 
qui  lui  sont  offei  Is  par  le  russe  Nicolas  Kelch,  et  que  le  baron  Toll 
s'est  procurés  chez  les  Toungouses.  Les  dépôts  de  provisions  sont 
à  l'île  Kotelnoï,la  plus  occidentale  des  îles  de  la  Nouvelle-Sibérie. 
De  là  Nanssen  se  dirige  vers  le  nord. 

A  partir  de  ce  moment,  le  Fvam  disparaît  de  l'horizon.  On 
n'en  entend  plus  parler.  On  a  appris  seulement  par  plusieurs 
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navires  que  pendant  l'été  de  1895  la  mer  de  Kara  a  été  presque 
facile.  L'absence  de  banquises  permet  de  croire  que  Nanssen  a 
pu  atteindre  les  îles  de  la  Nouvelle-Sibérie,  mais  personne  ne  Ta 
rencontré.  Et  ce  silence  se  continue,  ininterrompu,  morne, 
désespérant,  pendant  les  années  1894,  1895  et  1896.  On  crai- 
gnait que  Nanssen  ne  fût  perdu.  Déjà  on  le  classait  parmi  les  vic- 
times du  Pôle,  quand  arrivèrent  enfin,  le  14  août  1896,  soit  trois 
ans  passés  après  le  départ  de  l'expédition,  les  dépêches  de  Yar- 
doé  annonçant  le  retour  de  l'explorateur  et  de  ses  compa- 
gnons. 

Le  voyage  avait  été  heureux,  et,  si  le  D**  Nanssen  n'a  point 
réussi  à  gagner  le  Pôle,  du  moins  s'en  est-il  rapproché  plus 
qu'aucun  de  ses  devanciers,  ayant  réussi,  en  mars  1895,  alors 
que  le  Fram  était  emprisonné  dans  les  glaces  par  85^59'  de 
latitude  Nord  et  102<*27'  de  longitude  Est,  à  pousser  une  pointe 
en  traîneau  jusqu'au  86^5',  qu'il  ne  put  dépasser,  tant  par 
suite  du  manque  de  chiens  que  de  celui  de  kajaks. 

L'expédition  antérieure  la  plus  heureuse,  celle  du  lieutenant 
Greeley,  n'avait  pas  dépassé  le  83*  parallèle. 

Au  cours  de  son  exploration,  le  D'  Nanssen  a  pu  réunir,  avec 
l'aide  de  ses  compagnons,  un  nombre  important  d'observations 
scientifiques  précises  et  des  plus  précieuses.  Le  récit  sommaire 
qu'il  a  publié  de  son  voyage  dans  Y  Indépendance  belge,  renferme 
à  cet  égard  d'intéressantes  indications  : 

La  température  descendit  rapidement  et  resta  uniformément  basse 
tout  rhiver.  Pendant  des  semaines,  le  mercure  de  nos  instruments 
resta  gelé.  La  température  la  plus  basse  observée  fut  de  —  52^,6.  Tous 
les  membres  de  rexpédition  restèrent  en  excellente  santé.  La  lumière 
électrique  produite  par  le  moulin  à  vent  que  nous  avions  emporté 
répondit  entièrement  à  notre  attente.  Le  temps  se  passait  agréablement 
sous  tous  les  rapports  ;  la  meilleure  entente  régnait  à  bord,  et  chacun 
accomplissait  sa  tâche  avec  joie.  Il  eût  été  difficile  de  trouver  de  meil- 
leurs éléments  pour  une  expédition  polaire.  Au  sud  du  79"  parallèle, 
nous  avons  sondé  90  brasses.  Au  nord,  la  profondeur  variait  de  1 600  à 
1900  brasses.  Absence  complète  de  vie  organique  au  fond  de  la  mer. 
Pendant  tout  le  voyage,  nous  avons  été  dans  d'excellentes  conditions 
pour  recueillir  des  observations  scientifiques  de  grande  importance. 

Johanscn  a  pris  une  série  remarquable  d'observations  météorolo- 
giques, magnétiques  et  astronomiques.  Le  docteur  Blessing  a  fait  des 
observations  sur  les  aurores  polaires.  En  outre,  nous  fîmes  des  recher- 
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ches  et  des  collections  botaniques  et  zoologiques,  des  sondages  en  eau 
profonde,  des  observations  sur  la  température  sous-marine,  sur  la 
formation  et  les  mouvements  de  la  glace,  etc. 

Ces  observations  sont  appelées  à  modifier  bien  des  idées  admises 
jusqu'ici  sur  les  régions  arctiques. 

Sous  l'eau  glacée  de  la  surface,  j'ai  reconnu  l'eau  plus  chaude  et 
plus  salée  du  Gulf-Stream,  dont  la  température  s'élevait  jusqu'à +0*^,5. 
Selon  notre  attente,  notre  dérive  vers  le  nord-ouest  était  plus  rapide 
en  hiver  et  au  printemps  qu'en  été,  époque  à  laquelle  les  vents  du 
nord  nous  ^arrêtèrent  presque  complètement. 

Le  4  et  le  5  janvier  1895,  le  Fram  fut  exposé  aux  pressions  les  plus 
violentes  que  nous  eussions  éprouvées.  Il  était  alors  complètement 
pris  dans  la  glace.  A  chaque  instant  d'énormes  glaçons  venaient 
s'amonceler  avec  fracas  contre  la  glace  qui  l'entourait,  menaçant 
constamment  de  l'ensevelir  ou  de  le  broyer.  Nous  portâmes  alors  sur 
la  glace  des  provisions,  nos  kajaks  en  toile  à  voile  et  une  grande 
partie  de  notre  équipement,  nous  apprêtant  ainsi  à  abandonner  le 
navire  en  cas  de  nécessité.  Nous  nous  attendions  à  Hevoir  continuer 
notre  voyage  en  dérivant  sur  un  glaçon,  mais  le  Fram  se  montra  plus 
solide  que  notre  confiance  en  lui.  Alors  que  la  pression  se  faisait  sentir 
avec  le  plus  de  violence  et  que  la  glace  amoncelée  sur  ses  flancs  en 
surplombait  les  bastingages,  le  Fram  se  dégagea  lentement  de  son 
étreinte  et  monta  sur  la  glace.  Il  n'avait  pas  une  éraflure.  Après  celte 
expérience,  je  considère  le  Fram  comme  «  invincible  »  par  la  glace. 

Depuis  lors,  nous  n'avons  plus  eu  à  subir  de  pressions.  La  dérive 
continua  rapidement  vers  le  nord.  Prévoyant  que  le  Fram  allait  bientôt 
atteindre  le  point  le  plus  septentrional  de  sa  dérive,  au  nord  de  la 
Terre  de  François-Joseph,  je  pris  la  résolution  de  le  quitter  pour 
explorer  l'Océan  plus  au  nord.  Johansen  était  décidé  àm'accompagner, 
et  il  eût  été  difficile  de  trouver  un  meilleur  compagnon  de  voyage. 

Je  donnai  la  direction  de  l'expédition  du  Fram  à  Sverdrup.  Avec  la 
confiance  que  j'ai  dans  son  habileté  et  son  expérience,  je  suis  persuadé 
qu'il  reviendra  avec  tout  son  équipage,  même  dans  l'éventualité  peu 
probable  où  le  Fram  serait  perdu  *. 

C'est  alors  queNanssen,  le  14  mars,  en  compagnie  de 
Johansen  y  le  second  de  l'expédition,  entreprit  ce  raid  héroïque 
qui  devait  les  mènera  la  plus  haute  latitude  atteinte  jusqu'alors. 

Les  deux  voyageurs  avaient  pour  but  d'explorer  l'océan  Arc- 
tique plus  au  nord,  d'atteindre  la  plus  haute  latitude  possible 

1.  On  sait  que,  conformément  aux  prévisions  du  docteur  Nanssen,  le 
Fram  revint  sain  et  sauf,  peu  de  jours  après  le  retour  de  M.  Nanssen 
et  de  son  compagnon  le  lieutenant  Johansen. 
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et  finalement  de  rallier,  par  la  Terre  de  François-Joseph,  le 
Spitzberg,  où  ils  étaient  à  peu  près  sûrs  de  trouver  un  bâtiment. 
Ils  avaient  avec  eux  28  chiens,  3  traîneaux  et  2  pirogues  ou 
kajaks  en  toile  à  voile,  pour  le  cas  où  ils  auraient  trouvé  des 
passes  navigables  dans  la  banquise.  La  quantité  de  vivres  qu'ils 
emportaient  était  calculée  pour  cent  jours  pour  eux,  pour 
trente  jours  pour  leurs  chiens. 

Le  voyage  sur  les  glaces  fut  très  pénible,  et,  le  86*  15'  atteint, 
il  fallut  songer  au  retour.  Celui-ci  fut  difficile,  à  travers  la 
neige  humide  dans  laquelle  hommes  et  chiens  enfonçaient  à 
chaque  pas,  et  d'autant  plus  que  les  vivres  manquaient  et  qu'il 
fallut  se  mettre  à  la  ration. 

Enfin,  le  6  août,  Nanssen  et  son  compagnon  découvrent  la 
terre.  * 

Le  6  août,  nous  découvrions,  par  8P38'  Nord  et  environ  63  degrés 
longitude,  trois  îles  entièrement  recouvertes  de  neige,  que  nous  bapti- 
sâmes du  nom  d'îles  Blanches.  Nous  naviguâmes  en  eau  libre  le  long 
de  ces  îles  et  découvrîmes,  le  12  août,  une  terre  s'étendant  du  sud-est 
au  nord-est.  Nous  croyions  alors  nous  trouver  à  la  longitude  du  détroit 
d'Austria  ;  mais,  comme  la  topographie  de  cette  terre  ne  présentait 
aucun  rapport  avec  celle  figurée  à  cet  endroit  sur  la  carte  de  Payer, 
nous  en  conclûmes  que  notre  longitude  était  absolument  fautive  et 
que  nous  étions  arrivés  sur  la  côte  ouest  (inconnue)  de  la  Terre  de 
François-Joseph. 

Nanssen  crut  prudent  de  s'arrêter  et  de  passer  l'hiver  dans 
ces  parages.  On  construisit  avec  de  la  terre,  de  la  mousse,  une 
cabane  qu'on  couvrit  en  peau  de  morse,  et  on  se  nourrit  de  la 
chair  d'ours  blanc  et  du  lard  de  phoque.  Et  l'hiver  se  passa  ainsi 
en  bonne  santé. 

Le  printemps  vint  enfin,  et  avec  lui  les  rayons  du  soleil.  La  mer 
était  libre  dans  l'ouest  et  le  sud-ouest.  Nous  espérions  faire  rapidement 
la  traversée  du  Spitzberg.  Nous  nous  confectionnâmes  de  nouveaux 
vêtements  en  peau,  etc.  Nous  nous  nourrissions  à  cette  époque  uni- 
quement de  viande  crue  d'ours  blanc  et  de  graisse  de  phoque,  mais 
nous  nous  attendions  à  trouver  du  gibier  en  route. 

Le  23  mai,  nous  étions  en  eau  libre  de  glaces,  par  8  F  5'. 

Nous  aperçûmes  alors,  par  81  degrés  de  latitude,  une  grande  terre 
dans  l'ouest.  Marche  au  sud,  sur  la  glace,  à  travers  un  grand  détroit 
et  atteint]ainsi,  le  l"'  juin,  la  pointe  sud  de  cette  terre.  La  mer  étant 
libre  dans  l'ouest,  nous  naviguâmes  à  la  voile  et  à  l'aviron  dans  celte 
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direction  pour  atteindre  la  côte  du  Spitzberg.  Mais,  surprise  agréable, 
nous  rencontrâmes,  le  18  juin,  l'expédition  Jackson  établie  à  la  côte, 
et  nous  reçûmes  dans  son  campement  la  plus  cordiale  hospitalité. 
Nous  apprîmes  alors  que  nous  étions  arrivés  au  cap  Flora,  et  que  nous 
avions  gouverné  à  travers  un  détroit  situé  à  l'ouest  du  détroit  d'Austria 
et  plus  large  que  celui-ci. 

Telle  fut  cette  expédition,  la  plus  admirable  qui  ait  encore  été 
entreprise  pour  la  conquête  du  Pôle. 

Peu  ne  s'en  est  fallu  du  reste  que  celui-ci  ne  fût  enfin  décou- 
vert. 

Ce   sera  sans  doute  la   gloire  d'une   entreprise  prochaine. 

La  route  aujourd'hui  est  ouverte,  et,  grâce  à  M.  Nanssen,  dont 
toutes  les  prévisions  se  sont  de  point  en  point  réalisées,  l'on 
sait  désormais  comment  procéder  sûrement  pour  marcher  vers 
extrême  nord. 


La  mission  Hoursi. 

Donner  à  la  géographie  une  carte  hydrographique  du  Niger,  de 
Tombouctou  à  l'embouchure  du  grand  fleuve  africain,  tel  a 
été  le  principal  résultat  scientifique  de  la  mission  Hourst. 

Assurer  la  France  qu'elle  possédait  de  Bammakou  à  Ansongo 
1700  kilomètres  de  fleuve  commercialement  navigable, telle  en  a 
été  la  conséquence  économique. 

Au  point  de  vue  politique,  elle  n'a  pas  eu  moins  grande  impor- 
tance, en  ce  sens  qu'elle  a  fourni  des  renseignements  sûrs,  per- 
mettant de  diriger  notre  expansion  pour  l'aUiance  avec  les 
Touareg,  alors  qu'on  croyait  auparavant  que  cette  expansion  ne 
pouvait  se  faire  dans  le  Sahara  et  dans  le  Soudan  nigérien  que 
par  la  guerre  contre  les  Touareg.  Elle  nous  a  aussi  donné  de 
précieuses  indications  sur  le  danger  que  peut  nous  faire  courir 
une  aUiance  entre  Ahmadou,  établi  à  Say,et  Samory,  établi  dans 
le  pays  de  Kong. 

Ainsi,  qu'il  s'agisse  de  science,  de  commerce  ou  de  poHtique, 
cette  mission  a  eu  un  plein  succès,  et  les  ovations  qui  en  ont 
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accueilli  les  membres  à  leur  retour  en  France  sont-elles  plus  que 
méritées. 

Cette  mission  avait  pour  chef  le  lieutenant  de  vaisseau  Hourst, 
assisté  du  lieutenant  de  vaisseau  Baudry  (parti  enseigne),  du 
lieutenant  d'infanterie  de  marine  Bluzet,  du  médecin  de  2«  classe 
de  la  marine  Taburet.  Le  R.  P.  Hacquard,  des  Pères  Blancs, 
missionnaire  à  Tombouctou,  et  Tbomme  qui  connaît  peut-être 
le  mieux  le  Sahara,  parlant  Tarabe  et  la  langue  des  Touareg, 
accompagnait  Texpédition. 

C'est  en  1894  que  cette  «  reconnaissance  hydrographique  »  du 
cours  du  Niger  avait  été  confiée  au  lieutenant  de  vaisseau  Hourst 
par  le  Ministère  des  Colonies. 

C'est  seulement  le  22  janvier  1896  que  la  mission  quittait 
Tombouctou  avec  un  bateau  en  aluminium,  le  Juks-Davotist,  et 
deux  chaloupes  pontées,  Y  Aube  et  le  Dantec. 

Jusqu'à  Ansongo,  elle  trouvait  le  Niger  navigable  pour  de  gros 
bateaux.  A  partir  d'Ansongo,  elle  remontrait  jusqu'à  Say  quelques 
rapides  gênants.  A  Say,  elle  demeurait  cinq  mois  et  demi,  et  ne 
partait  de  celte  ville  que  le  5  septembre.  De  Say  à  Boussa,  elle 
comptait  une  centaine  de  rapides,  dont  quelques-uns  «  fort 
gênants  )). 

Malgré  les  difficultés  de  tout  ordre  qui  l'assaillaient,  la  mission 
faisait  au  jour  le  jour,  sur  place  et  définitive,  la  carte  au 
1/50  000*  du  fleuve  de  Tombouctou  à  Boussa  (45  mètres  de  lon- 
gueur). Document  précieux  et  tel  que  peut-être  jamais  mission 
n'en  rapporta  d'équivalent  !  Entre  temps,  le  R.  P.  Hacquard 
recueillait  d'importantes  observations  de  linguistique,  ainsi  que 
de  nombreux  documents  d'histoire.  Le  D'  Taburet  récoltait  des 
collections  d'histoire  naturelle  et  des  échantillons  permettant  de 
dresser  une  carte  géologique  rudiinentaire  de  la  région. 

«  A  Boussa,  écrivait  le  lieutenant  Hourst  dans  une  de  ses 
lettres  à  la  Société  de  Géographie  commerciale,  nous  n'avons  pu 
trouver  de  pilote.  Je  n'en  accuse  pas  les  agents  de  Isl  Royal  Niger 
Company  f  qui  ont  affirmé  qu'ils  n'y  étaient  pour  rien.  Nous  avons 
passé  par  nos  propres  moyens,  sans  guides,  et  par  des  chenaux 
où  les  indigènes  ne  peuvent  risquer  leurs  pirogues  (12  nœuds 
de  courant  au  moins  et  des  lames  de  l^yôO  de  haut).  Nous 
avons  failli  perdre  le  plus  petit  de  nos  chalands;  mais  nous  nous 
en  sommes  tirés  sans  dommage.  » 
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Fin  octobre,  la  mission  arrivait  à  la  mer  par  la  bouche  ouest 
du  delta  du  Niger.  En  novembre,  elle  était  au  Sénégal.  Le 
15  décembre,  les  coloniaux  la  recevaient  à  Paris. 


Disparition  d'une  tle. 

De  temps  à  autre,  les  annales  géographiques  ont  à  enre^strer 
l'apparition  ou  la  disparition  d*iles  ou  d'ilôts,  apparition  ou  dis- 
parition provoquée  d'ordinaire  par  des  phénomènes  volcaniques. 

L'île  Julia,  dans  la  Méditerranée,  fut  l'une  des  plus  célèbres 
parmi  les  îles  englouties  de  la  sorte. 

A  son  exemple,  le  13  mars  dernier,  une  île  de  l'archipel  Juan 
Fernandez,  dans  l'océan  Pacifique,  qui  était  justement  celle 
célébrée  jadis  par  Daniel  de  Foê  dans  son  fameux  roman  de 
Robinson  Cruêoé,  a  disparu,  détruite  par  une  éruption  volca- 
nique survenue  au  milieu  de  l'Océan  au  moment  du  tremble- 
ment de  terre  qui  fut  ressenti  de  Santiago  jusqu'à  Valparaiso. 

Les  quelques  pécheurs  qui  habitaient  l'ile  furent  engloutis 
avec  elle. 


Le  globe  terrestre  au  400  000* 

Les  cartes  —  chacun  sait  ça  —  sont  à  peu  près  le  seul  moyen 
qu'on  ait  jusqu'ici  de  résumer  les  enseignements  de  la  géogra- 
phie, d'en  extérioriser,  en  quelque  sorte,  les  conceptions  géné- 
rales et  d'en  dégager  objectivement  la  synthèse.  Malheureuse- 
ment, il  faut  savoir  les  lire,  ce  qui  n'est  pas  donné  à  tout  le 
monde,  et  même  pour  ceux  qui  sont  rompus  aux  subtilités  de 
cet  art  délicat,  les  meilleures  cartes  présentent  encore  nombre 
d'inconvénients,  de  lacunes  et  de  vices  presque  rédhibitoires. 
Non  seulement,  en  effet,  leur  perspective  fuyante  et  l'absence 
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d'unité  qui  résulte  de  l'irréductible  diversité  des  projections  et 
des  échelles  déforment  les  dimensions  relatives  et  les  tracés 
respectifs  des  régions  représentées,  mais  fatalement,  par  défaut 
de  nature,  les  cartes  restent  toujours  plates  et  sans  vie,  impuis- 
santes à  donner,  en  dépit  du  subterfuge  des  hachures,  des 
ombres  et  des  courbes  de  niveau,  la  sensation  de  la  réalité. 

Le  globe  sphérique  —  qui  modèle  d'après  nature  au  lieu  de 
dessiner  au  jugé  —  semble  à  priori  davoir  donner  des  figura- 
tions à  la  fois  plue  suggestives  et  moins  fantaisistes.  Tout 
d'abord,  il  a  le  mérite  d'exprimer  la  réelle  physionomie  de  la 
planète  et  de  pouvoir  en  reproduire  en  raccourci  les  vrais  con- 
tours; il  ne  laisse  place  à  aucune  erreur,  à  aucun  malen- 
tendu, au  sujet  de  la  superficie  proportionnelle  des  divers  terri- 
toires, dont  la  comparaison  se  fait,  à  vue  d'œil  et  d'emblée, 
avec  toute  la  précision  et  toute  la  sûreté  requises.  D'autre  part, 
sur  une  sphère,  les  trois  dimensions  —  [longueur,  largeur  et 
hauteur  —  peuvent  être  ramenées  à  une  cote  uniforme,  de 
façon  à  donner  immédiatement  et  directement  l'impression  du 
relief,  par  l'évocation  visible  et  tangible  des  Hnéaments  authen- 
tiques de  la  Terre,  avec  sa  véritable  forme,  sa  véritable  struc- 
ture, son  véritable  caractère  topographique,  au  moins  dans  les 
lignes  essentielles. 

Tout  ceci  cependant  n'est  vrai  qu'à  la  condition  sine  quâ 
non  que  le  globe  ait  un  volume  considérable. 

Le  globe  au  milHonième,  qui,  lors  de  l'Exposition  de  1880, 
attira  tant  de  visiteurs,  n'était  pas  lui-même,  malgré  ses  40  mè- 
tres de  tour,  de  taille  à  tenir  le  rôle. 

Suffisante  assurément,  si  toute  la  géographie  se  devait  borner 
à  l'élude  des  surfaces  comparées  des  terres  et  des  eaux  ou  des 
positions  respectives  et  du  développement  proportionnel  des 
diverses  contrées,  cette  intéressante  tentative  était  impuissante 
à  réaliser  la  précision  rigoureuse  qu'on  a  le  droit  d'exiger  d'une 
machine  destinée  à  être  tout  à  la  fois  un  objet  d'enseignement 
en  même  temps  que  de  distraction  pour  les  profanes  et  un 
instrument  de  travail  pour  les  initiés,  qui  doivent  pouvoir  y 
reporter  leurs  calculs  et  leurs  projections,  tandis  que  les 
badauds  promènent  tout  autour  leurs  curiosités  assouvies. 

Il  était  également  impossible,  à  une  échelle  aussi  réduite,  de 
figurer  les  reliefs  autrement  que  par  des  teintes  convention- 
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nelles  ou  des  ombres  sans  épaisseur.  L'altitude  des  plus  hautes 
montagnes  ne  correspondant  pas  à  une  saillie  de  plus  de  quel- 
ques millimètres,  force  avait  été  de  recourir,  en  désespoir  de 
cause,  aux  subterfuges  de  la  peinture  :  ce  qui  cependant  valait 
encore  mieux  que  d'exagérer  le  relief,  comme  on  l'a  fait  ailleurs, 
au  risque  d'ensemencer  des  illusions  aussi  tenaces  que  men- 
songères. 

La  mappemonde  terrestre  idéale,  dont  le  besoin  se  fait  de 
plus  en  plus  vivement  sentir,  devrait  donc  avoir  des  dimensions 
sufGsamment  considérables  pour  que  la  vrai^  forme,  la  vraie 
structure,  les  linéaments  authentiques  et  le  modelé  réel  de  la 
planète  s'y  puissent  représenter  visiblement  dans  leurs  propor- 
tions exactes  et  avec  leur  véritable  caractère  topographique. 

Il  faut  même  que  cette  exactitude  soit  poussée  assez  loin 
pour  que  cette  mappemonde  puisse,  en  outre  de  l'étude  directe, 
servir  de  type  pour  la  reproduction  des  cartes  par  moulage  ou 
même  par  photographie. 

L'œuvre  évidemment  n'est  pas  irréalisable,  puisqu'il  en 
existe  déjà  des  fragments,  dans  nombre  de  bibliothèques, 
musées  et  collections  publiques  et  privées,  sous  les  espèces  et 
apparences  de  tels  et  tels  plans  en  relief,  parfois  dressés  avec 
une  rigueur  mathématique  impeccable,  représentant  des  régions 
pittoresques,  des  situations  stratégiques,  des  cités  populeuses 
avec  leur  banlieue,  ou  des  stations  de  villégiature. 

Et  cela  est  si  vrai,  que  depuis  longtemps  déjà  Éhsée  Reclus, 
l'illustre  auteur  de  la  Nouvelle  Géographie  univergelle,  en  a 
conçu  une  réalisation  particulièrement  grandiose,  par  un  globe 
au 'cent-millième  mesurant  150  mètres  de  hauteur  et  400  mè- 
tres de  tour,  globe  dont  l'exécution,  d'après  les  devis  arrêtés, 
coûterait  de  25  à  30  millions,  ni  plus  ni  moins. 

Cependant,  si  industriellement  la  réalisation  d'une  œuvre 
semblable  est  possible,  pratiquement  elle  présente  des  diffi- 
cultés presque  insurmontables  en  raison  de  son  coût  élevé. 

Aussi  ÉHsée  Reclus,  qui  n'a  rien  du  business-mariy  aurait-il  fini 
par  renoncer,  la  mort  dans  l'àme,  à  son  rêve  grandiose,  s'il  ne 
s'était,  juste  à  point,  rencontré  une  femme  courageuse,  entre- 
prenante, «  débrouillarde  »,  débordante  d'enthousiasme  et  de 
foi,  laquelle,  ayant  appris  l'existence  de  ce  projet,  s'est  immé- 
diatement empressée  de  venir  lui  soumettre  le  plan  analogue, 
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quoique  un  brin  rétréci,  qu'elle  avait  elle-même  déjà  présenté 
à  la  Commission  de  TExposition  de  1900. 

Non  seulement  Elisée  Reclus  n'a  pas  rebuté  Mme  Bressac, 
non  seulement  il  ne  l'a  pas  désavouée,  mais  il  a  daigné  con- 
sentir à  lui  prêter  son  indispensable  concours  et  à  accepter  de 
diriger  les  travaux  en  personne  :  ce  qui  est  apparemment  pour 
Mme  Bressac  le  meilleur  gage  du  succès  final. 

Le  nouveau  projet  comporte  l'édification  d'une  sphère  en 
relief,  non  plus  au  cent-millième  y  mais  au  quatre-cent-millièmef 
mesurant,  par  conséquent,  100  mètres  de  circonférence  sur 
33  mètres  de  diamètre. 

A  l'intérieur  de  cette  sphère,  et  séparée  d'elle  seulement  par 
l'espace  nécessaire  à  l'écoulement  régulier  d'une  procession  de 
visiteurs,  serait  disposée,  concentriquement ,  une  seconde 
sphère,  réduction  fidèle  de  la  première,  sur  laquelle  seraient 
tracées,  sous  la  forme  de  pistes  praticables  épousant  au  plus 
près  les  méandres  de  la  carte,  les  routes  les  plus  intéressantes 
à  suivre  pour  faire  —  en  quatre-vingts  minutes  —  le  tour  du 
monde.  Tout  le  long  de  cette  piste  hélicoïdale,  mais  accidentée, 
d'un  kilomètre  de  développement,  courant  autour  des  deux 
hémisphères,  en  même  temps  que  le  globe-trotier  serait  mis  à 
même  d'apercevoir  dans  son  ensemble  le  panorama  topogra- 
phique des  régions  parcourues,  il  lui  serait  montré,  à  l'intérieur 
du  globe,  au  moyen  des  procédés  stéréoscopiques  les  plus 
perfectionnés,  comme  à  travers  la  portière  d'un  vs^agon,  une 
série  de  tableaux  représentant  les  particularités  originales  — 
jusques  et  y  compris  les  particularités  ethnographiques,  sites, 
paysages,  scènes  de  mœurs,  etc.  —  susceptibles  de  caractériser 
la  physionomie  propre  du  pays  visité  et  de  le  distinguer  des 
pays  voisins. 

Une  autre  piste  indépendante  de  100  mètres,  dans  la  zone 
antarctique,  donnerait  accès  à  un  diorama  du  monde  sous- 
marin,  d'où  les  «  goubets  »,  qui,  d'ici  à  la  fin  du  siècle,  sillon- 
neront en  tous  sens,  tels  des  ascarides,  les  glauques  entrailles 
de  Neptune,  nous  auront  sans  doute  rapporté  la  clef  de  plus 
d'un  troublant  mystère. 

Quant  à  Tinlérieur  de  la  sphère  creuse,  on  n'y  allumera  pas 
de  vastes  braseros  pour  simuler  le  problématique  feu  central, 
mais  on  y  installera  une  sorte  de  musée  permanent  des  colo- 
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nies  françaises,  qui  méritent  peut-être  bien  tout  de  mêm^  la 
faveur  d'une  exhibition  à  part. 

Au  centre  de  la  sphère,  un  ascenseur  conduira  les  visiteurs 
jusqu'au  sommet,  c'est-à-dire  jusqu'au  pôle  Nord  :  c'est  là  que 
débouchera  la  piste  en  spirale  par  où  les  visiteurs  pourront 
s'engager  pour  redescendre  à  la  latitude  de  Paris,  point  de 
départ  du  voyage  autour  du  globe. 

Telles  sont,  à  grands  coups  de  brosse  et  à  traits  rapides,  les 
lignes  générales  du  projet  pour  lequel  Mme  Bressac,  sous  les 
auspices  et  avec  la  collaboration  d'Elisée  Reclus,  c'est-à-dire  de 
l'homme  du  monde  le  plus  apte  à  le  mener  à  bien,  fait  appel 
aux  bonnes  volontés.        ^ 

Puissent  celles-ci  ne  point  faire  défaut  ! 

L'œuvre  vraiment  en  vaut  la  peine. 


Anomalie  de  la  pesanteur  à  Bordeaux. 

Les  expériences  pendulaires  effectuées  en  ces  dernières  années 
par  M.  J.  Collet  lui  ont  révélé  l'existence,  dans  la  région  borde- 
laise, d'une  anomalie  de  la  pesanteur  que  rien  ne  permettait 
de  prévoir.  Il  paraît  exister,  en  effet,  depuis  les  travaux  du 
colonel  Defforges,  des  régies  sur  la  corrélation  de  ces  anomalies 
avec  le  relief  du  terrain  et  le  voisinage  de  la  mer.  M.  Collet  a 
trouvé  g  =  O^^SOôll  à  l'Observatoire  de  Bordeaux,  dont  l'al- 
titude est  de  TS^jô;  il  en  résulte,  au  niveau  de  la  mer,  la 
valeur  9",80628,  notablement  inférieure  à  celle  (9»,80673)  que 
donne  la  formule  de  M.  Defforges.  On  trouve  donc  un  déficit  de 
0°"",45,  alors  que  la  proximité  de  l'Océan  pouvait  faire  prévoir 
un  excès  de  pesanteur.  Les  observations  de  Biot  et  Mathieu, 
faites  en  1808,  fournissent  pour  Bordeaux,  au  niveau  de  la  mer, 
un  nombre  plus  faible  (9"", 80 607),  accusant  un  déficit  encore 
plus  considérable.  En  utilisant  les  résultats  des  mêmes  obser- 
vateurs relativement  à  Figeac,  M.  Coflet  a  trouvé  un  déficit  de 
0""',40,  qui  n'est  ici  pas  contraire  aux  prévisions,  quoique  un 
peu  trop  élevé  encore.  On  sait  que  la  perte  de  pesanteur  qui 
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cor;*espoiid  à  un  massif  continental  se  manifeste  le  plus  sou- 
vent au  delà  des  limites  de  ce  massif  :  or  Figeac  est  situé  sur 
les  pentes  mêmes  du  Plateau  Central.  Conséquemment  l'ano- 
malie de  Bordeaux  se  manifeste  encore,  quoique  bien  atténuée, 
à  200  kilomètres  à  l'est  de  cette  ville. 

Une  nouvelle  expérience,  faite  en  septembre  1895  par 
M.  Collet  au  phare  du  cap  Ferret,  près  d'Arcachon,  a  montré 
que  l'anomalie  diminuait  à  l'ouest  de  Bordeaux,  et  que,  comme 
c'est  le  cas  habituel  quand  on  s'approche  des  côtes,  la  pesan- 
teur subissait  un  accroissement.  La  valeur  théorique  en  ce  lieu 
étant  Q^^SOôSG,  et  la  valeur  expérimentale  9",80693,  on  voit 
que,  non  seulement  l'anomalie  bordelaise  ne  se  manifeste  plus 
au  cap  Ferret,  mais  encore  que  la  gravité  y  présente  un  excès 
de  0'""',57,  ce  qui  d'ailleurs  correspond  à  la  situation  presque 
insulaire  de  la  station. 

L'attribution  de  cette  anomalie  à  la  légèreté  relative  des 
couches  terrestres  sous-jacenles  parait  être  insuffisante.  Les 
sondages  ont  en  effet  montré  que  les  couches  de  sédiment  de 
l'étage  tertiaire,  de  densité  2,  atteignaient  au  moins  500  mètres  : 
en  remplaçant  ces  couches  par  des  gneiss  ou  des  granits,  de 
densité  2,69,  la  gravité  serait  accrue  de  l'attraction  d'une  cou- 
che de  500  mètres  d'épaisseur  et  de  densité  0,69  ;  le  déficit, 
réduit  à  0""",30,  serait  encore  considérable. 

En  admettant  que  le  sous-sol  de  tout  massif  montagneux  ait 
une  constitution  telle  qu'il  en  résulte  un  défaut  de  gravité  au 
niveau  de  la  mer,  on  pourra  «  chercher  si  un  défaut  de  pesan- 
((  teur,  bien  constaté  en  plaine,  ne  pourrait  pas  s'expliquer  par 
((  la  disparition  de  massifs  montagneux  détruits  dans  la  suite 
((  des  phénomènes  orogéniques  qui  ont  successivement  modi- 
((  fié  le  relief  du  sol  >).  Tel  est  le  problème  géologique  que  se 
pose  M.  Collet,  et  pour  la  solution  duquel  il  va  entreprendre  de 
nouvelles  recherches  et  effectuer  de  nouvelles  déterminations. 


IK 
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Perfectionnements  dans  les  lectures  géodésiques. 

Tous  ceux  qui  ont  eu  à  employer  les  divers  instruments  de 
géodésie  savent  quelle  difficulté  entraînent  dans  les  lectures 
les  variations  de  température  sous  l'influence  des  radiations 
solaires.  Si  Ton  peut  obtenir  des  résultats  approchés  à  quelques 
millimètres  près  pour  des  circuits  nivelés  dans  une  séance  de 
durée  relativement  courte,  l'opérateur  peut  s'attendre,  sur  une 
longueur  de  1  kilomètre  de  nivellement,  à  des  différences 
atteignant  parfois  O^yOSS  entre  les  résultats  obtenus  vers 
midi  et  ceux  du  matin  ou  du  soir.  Un  parasol  recouvrant  Tin- 
strument  atténue  ces  inconvénients  sans  les  faire 'disparaître  ; 
outre  qu'on  n'a  pas  là  un  écran  impénétrable,  les  radiations 
indirectes  altèrent  sensiblement  les  lectures,  en  déformant  la 
croisée  des  fils,  le  tube  et  les  pièces  métalliques,  les  lentilles 
de  cristal,  et  surtout  la  bulle  du  niveau.  M.  Hamy,  au  mois  de 
mars  de  cette  année,  M.  Aimo,  en  juin,  ont  présenté  à  l'Aca- 
démie des  Sciences  les  résultats  de  leurs  recherches  à  ce 
sujet.  Un  premier  procédé,  recommandé  pour  se  garantir  contre 
les  erreurs  signalées  plus  haut,  consiste  à  prendre  la  moyenne 
des  cotes  obtenues,  en  chaque  point,  par  un  observateur  ayant 
opéré  à  deux  ou  plusieurs  instants  très  différents  de  la  journée. 
Un  autre  moyen  peut  être  également  employé  :  on  prend  la 
moyenne  des  résultats  obtenus  par  deux  opérateurs  passant  le 
même  jour  par  les  mêmes  points,  et  opérant  avec  des  instru- 
ments de  fabrication  différente,  mais  également  éprouvés.  En 
procédant  ainsi  avec  M.  Robert,  M.  Aimo  a  pu  effectuer  avec 
précision  le  nivellement  d'une  base  de  100  kilomètres,  à  tra- 
vers la  plaine  orientale  de  la  Corse. 

Nous  ne  pouvons  qu'indiquer  les  savantes  études  de  M,  Ch. 
Lallemand,  directeur  du  service  du  nivellement,  sur  les  erreurs 
accidentelles  et  systématiques  dans  le  nivellement  géoniétrique  ; 
ces  études,  dont  le  développement  ne  pourrait  trouver  place 
ici,  ont  paru  dans  les  Comptes  rendus  de  l'Académie  des 
Sciences*. 

*  Tome  CXXIII  (1896,  deuxième  semestre),  n»«  4,  5,  0  et  11.     • 
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Séance  publique  annuelle  de  l'Académie  des  Sciences 
de  Paris,  tenue  le  21  décembre  1896. 

Ainsi  que  Ton  pouvait  s*y  attendre,  surtout  de  la  part  d'un 
physicien,  le  discours  inaugural  de  M.  A.  Cornu,  président  de 
TAcadémie  des  Sciences  pour  Tannée  i896,  fut  consacré  presque 
entièrement  à  Texamen  de  la  question  des  rayons  X.  En  un 
excellent  langage  accessible  à  tous,  M.  Cornu  a  retracé  Thisto- 
rique  complet  de  la  découverte  du  professeur  Rœntgen  et  indi- 
qué Tavenir  qui  Tattendait. 

Cela  fait,  le  président  de  TAcadémie  a  rappelé  en  quelques 
mots  émus  la  mémoire  des  membres  de  la  compagnie  disparus 
au  cours  de  Tannée,  puis  M.  Berthelot,  Tun  des  secrétaires  per- 
pétuels, a  donné  lecture  d'une  Notice  historique  sur  la  vie  et  les 
travaux  d'Ernest-François  Mallard. 

Ces  discours  .terminés,  M.  Bertrand  a  donné  Ténumération 
des  prix,  récompenses  et  médailles  décernés  par  TAcadémie 
pour  Tannée  1896. 

Nous  allons  donner  l'analyse  des  rapports  des  commissaires 
de  chaque  section  qui  ont  déterminé  la  délivrance  de  ces  prix. 

GÉOHéTRIE. 

Grand  prix  des  sciences  mathématiques,  —  Décerné  à  M.  Edmond 
MAU.LET,  ingénieur  des  ponts  et  chaussées. 

Prix^ordin  (3000  fpancs).  —  Décerné  à  M.  Jacques  Ha1)aiiard, 
professeur  à  la  Faculté  des  sciences  de  Bordeaux. 

Prix  Francœur  (1000  francs).  — Attribué  à  M.  A.  Valson,  pour 
l'ensemble  de  ses  travaux,  et  particulièrement  pour  le  concours 
qu'il  a  iapporté  à  la  publication  des  douze  premiers  volumes  des 
Œuvres  de  Cauchy, 
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MECANIQUE. 

Prix  extraordinaire  de  6000  francs.  —  Ce  prix  a  été  partagé 
de  la  façon  suivante  :  un  prix  de  1500  francs  à  M.  Baule;  deux 
prix  de  1000  francs  à  MM.  DARBiENsetScHWERER,  et  des  encourage- 
ments à  MM.  Blot,  Monaque,  Moracoe,  Paque,  Terrieu  et  de  Vaussay. 

Les  travaux  de  M.  Baule  ont  porté  sur  l'utilisation  du  gyro- 
scope  imaginé  par  M.  l'amiral  Fleuriais  pour  la  détermination  des 
hauteurs  des  astres  à  la  mer. 

Voici,  d'après  le  rapport  de  M.  Sayon,  quel  fut  le  rôle  impor- 
tant joué  par  M.  Baule,  lieutenant  de  vaisseau  et  commandant 
du  paquebot  la  Plata,  de  la  Compagnie  des  Messageries,  dans  les 
recherches  nécessitées  pour  la  mise  au  point  de  l'invention. 

M.  Badle  mit  à  profit  ses  traversées  entre  la  France  et  le  Brésil 
pour  faire,  avec  le  concours  de  ses  officiers,  de  nombreuses  observa- 
tions avec  le  gyroscope,  et  consacra  personnellement  ses  loisirs  à  la 
mer  à  une  étude  théorique  minutieuse  de  l'instrument.  Les  résultats 
de  ses  recherches  expérimentales  et  théoriques  ont  été  publiés  dans 
un  mémoire  intitulé  :  Note  sur  fa  toupie  du  commandant  Fleuriais  ^ 
inséré  dans  la  Revue  maritime  eu  1890. 

Après  une  description  succincte  de  l'instrument,  il  indique,  dans  ce 
mémoire,  les  méthodes  qu'il  a  employées  pour  déterminer  la  position 
du  centre  de  gravité,  les  deux  moments  d'inertie  principaux  et  le 
centrage  mécanique  du  gyroscope.  Ce  sont  ces  méthodes  qu'emploie 
aujourd'hui  le  constructeur  pour  régler  ses  appareils. 

Il  étudie  ensuite  les  effets  de  la  résistance  de  l'air  sur  la  rotation 
(à  cette  époque  le  gyroscope  tournait  à  l'air  libre),  puis  le  mouvement  du 
pivot  dans  sa  crapaudine,  analyse  les  causes  du  redressement  de  l'axe 
sous  l'influence  des  frottements,  et  démontre  que  son  sommet  décrit 
autour  du  zénith  une  loxodromie.  Cette  loxodromie  coupe  les  verticaux 
suivant  un  angle  d'autant  plus  aigu  que  la  pointe  est  plus  mousse; 
elle  est  indépendante  de  la  forme  de  la  crapaudine. 

M.  Baule  montre  enfin  que  la  rotation  de  la  Terre,  dont  nous 
sommes  si  habitués  à  négliger  les  effets  dans  les  phénomènes  d'ordre 
pratique,  introduit  dans  les  observations  à  l'horizon  gyroscopique  une 
erreur  sensible.  Il  fait  voir  que,  par  suite  de  la  petitesse  de  l'inclinai- 
son de  l'axe  pendant  le  mouvement,  les  effets  de  la  rotation  de  la 
Terre  se  traduisent  par  une  inclinaison  apparente  de  la  verticale  vers 
le  nord  ou  vers  Je  «ud,  suivant  le  sens  de  la  rotation  du  gyroscope. 
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Dans  le  modèle  en  service,  cette  inclinaison  a  pour  valeur,  en  minutes, 
le  produit  de  5  par  le  cosinus  de  la' latitude. 

Tous  les  résultats  de  la  théorie  de  M.  Baule  ont  été  soumis  par  lui- 
même  à  de  nombreuses  vérifications,  dans  des  expériences  dont  une 
partie  est  citée  dans  le  mémoire,  puis  par  d'autres  expérimentateurs, 
et  ont  été  trouvés  bien  conformes  à  la  réalité. 

On  conçoit  aisément  de  quelle  utilité  ont  dû  être  pour  Tinventeur 
ces  études  minutieuses  et  précises  des  détails  de  l'instrument,  et  l'on 
voit  en  outre  que  c'est  à  M.  Baule  qu'on  doit  la  connaissance  des 
deux  principales  corrections  des  observations  :  celle  du  redressement 
et  celle  de  la  rotation  de  la  Terre. 

Prix  Monlyon  (700  francs).  —  Attribué  à  M.  Parentt,  directeur 
des  manufactures  de  TÉtat,  pour  ses  études  sur  la  recherche  de 
moyens  industriels  propres  à  jauger  le  débit  des  fluides  par 
Tévaluation  des  pressions  extrêmes. 

Prix  Plumey  (2500  francs). —  Ce  prix,  destiné,  de  par  le  désir 
de  son  fondateur,  à  récompenser  Fauteur  du  perfectionnement 
des  machines  à  vapeur  ou  de  toute  autre  invention  qui  aura  le 
plus  contribué  au  progrès  de  la  navigation  à  vapeur,  a  été 
attribué  à  M.  Marbec,  sous-ingénieur  de  la  marine,  pour  son  tra- 
vail intitulé  •((  Sur  quelques  principes  de  mécanique  graphique 
applicables  aux  machines  »,  travail  où  il  expose  une  méthode 
pour  déterminer  la  vitesse,  l'accélération,  et  même  les  suraccé- 
lérations, d'un  point  lié  à  un  système  articulé  plan,  animé  d'un 
mouvement  quelconque. 

Cette  méthode,  note  H.  Sarrau  dans  son  rapport,  est  fondée  sur  la 
propriété  suivante  du  mouvement  d'une  figure  qui  se  déplace  dans 
son  plan  en  restant  semblable  à  elle-même  :  Si,  d'un  point,  on  mène 
des  vecteurs  égaux  et  parallèles  aux  vitesses  ou  accélérations  de 
divers  ordres,  de  tous  les  points  de  la  figure,  les  extrémités  de  ces 
vecteurs  font  une  figure  semblable  à  la  figure  mobile. 

Pour  les  vitesses,  cette  méthode  est  généralement  plus  avantageuse 
que  celle  que  fournit,  dans  certains  cas,  la  théorie  des  centres  instan- 
tanés de  rotation. 

Pour  les  accélérations,  elle  donne  la  solution  simple  de  problèmes 
difficilement  abordés  par  les  moyens  actuels,  et  elle  conduit  à  k  déter- 
mination des  forces  d'inertie  dans  les  mouvements  plans. 

Cette  théorie  s'applique  à  tous  les  appareils  conduisant  les  tiroirs 
des  machines  à  vapeur;  elle  permet  d'évaluer  les  effets  d'inertie  dans 
les  bielles  motrices,  de  calculer  les  positions  auxquelles  un  graisseur, 
placé  sur  une  pièce  en  mouvement,  devient  inefficace. 
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ASTRONOMIE. 

Prix  Lalande  (540  francs).  —  Attribué  à  M.  Pierre  Puiseux, 
astronome  adjoint  à  l*Observatoire  de  Paris,  pour  l'ensemble  de 
ses  travaux  sélénographiques. 

Piir  Valz  (460  francs).  —  Décerné  à  M.  BossERT,qui,  en  rédui- 
sant et  en  publiant  d'anciennes  observations,  a  rendu  aux  astro- 
nomes des  services  signalés.  Grâce  à  lui,  en  effet,  ainsi  que  l'a 
du  reste  fait  ressortir  M.  Maurice  Lœwy  dans  son  rapport,  des 
séries  précieuses  de  positions  d'étoiles,  restées  près  d'un  siècle 
ignorées  ou  inaccessibles  aux  recherches,  ont  déjà  pu  être  uti- 
lisées et  fournir  des  résultats  importants. 

Prix  Jansicn  (une  médaille  d'or).  —  Décerné  à  M.  Deslakdres, 
pour  l'ensemble  de  ses  travaux. 


Statistique. 

Prix  Monlyon  (500  francs).  —  Le  prix  normal  est  décerné  au 
Comité  des  Compagnies  d'Assurances  a  primes  fixes  sur  la  vie,  pour 
le  volume  qu'il  a  présenté  sous  ce  titre  :  Tables  de  mortalité. 

En  dehors  de  ce  prix,  l'Académie  a  accordé,  sur  les  fonds  dont 
elle  a  la  libre  disposition,  un  prix  supplémentaire  de  300  francs 
à  M.  le  D' HuGUET,  du  corps  de  santé  militaire,  pour  son  ouvrage  • 
Recherches  statistiques  sur  les  maladies  simulées  et  les  mutila- 
tions volontaires  observées  dans  V armée  de  1859  à  1896. 

Enfin,  des  mentions  honorables  ont  été  accordées  :  à 
Mme  Pégard,  pour  son  album  graphique  intitulé  Statistique  géné- 
rale de  la  femme,  et  à  M.  G.  Baudran,  pour  son  travail  sur  17»- 
fluence  du  logement  sur  la  santé  des  habitants  des  petites  villes 
et  des  communes  rurales  du  département  de  VOise. 

Le  rapport  de  M.  Haton  de  la  Goupillière  sur  les  Tables  de 
mort<§ité  des  Compagnies  d'assurances  à  primes  fixes  sur  la  vie 
insiste  d'une  façon  toute  spéciale  sur  l'intérêt  considérable,  tant 
pour  les  assurés  que  pour  les  assureurs,  qu'on  a  à  posséder 
des  tables  de  mortalité  vraiment  exactes.  Or  le  travail  présenté 
au  concours  réalise  à  cet  égard  des  progrès  importants. 
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L'objet  principal  du  livre,  écrit  le  rapporteur,  comprend  deux  tables 
désignées  par  les  symboles  AF  (assurés  français)  et  RF  (rentiers  fran- 
çais). On  a  été  conduit  à  distinguer  isolément  ces  deux  bases,  en 
raison  de  la  sélection  qui  s'opère  d'elle-même  entre  les  personnes  qui 
contractent  une  assurance  sur  la  vie  sous  l'empire  d'une  certaine 
inquiétude  personnelle,  ou,  au  contraire,  une  rente  viagère  quand 
elles  espèrent  en  jouir  longtemps.  La  dernière  de  ces  deux  tables 
porte  sur  67  247  têtes,  ayant  vécu  635909  années,  et  dont  36916  sont 
décédées  en  cours  d'observation.  La  première  table  porte  sur  229  445 
personnes,  ayant  vécu  1  790  656  années,  et  dont  22617  sont  décédées. 

Le  calcul  direct  de  ces  innombrables  éléments  a  fourni  des  tables 
de  mortalité  brutes,  c'est-à-dire  accidentées  d'irrégularités  consécutives 
tenant  pnnci paiement  au  [nombre  insuffisant  des  éléments  utilisés. 
Il  s'ensuivrait,  pour  l'application,  de  très  fâcheuses  conséquences,  si 
l'on  ne  procédait  à  leur  ajustement,  en  les  assouplissant  en  quelque 
sorte  sous  une  loi  mathématique  continue,  choisie  d'une  manière 
empirique  comme  la  plus  probable  pour  son  adaptation.  De  tels  essais 
analytiques  remontent  déjà  assez  haut.  On  en  possède  de  Moivre, 
Bernoulli,  Lambert,  Laz^rus,  Janse,  Gompertz,  Makeham,  etc.  Tout 
récemment,  M.  Quiquet  a  présenté  une  nomenclature  de  ces  lois  et  a 
cherché  lui-même  une  forme  plus  générale,  renfermant  les  plus  impor- 
tantes comme  cas  particuliers.  Le  travail  qui  nous  occupe  a  été  ajusté 
d'après  la  Toi  doublement  exponentielle  de  Makeham,  dans  son  ampli- 
tude principale  et  centrale,  et  d'après  des  lois  algébriques  plus 
simples  pour  les  extrémités,  où  cette  loi  ne  parait  plus  offrir  les  mêmes 
garanties.  Les  constantes  ont  été  déterminées  par  l'application  de  la 
méthode  des  moindres  carrés.  Les  calculs  numériques  ont  été  effectués 
à  l'aide  des  logarithmes  à  sept  décimales  et  de  l'arithmométre  de 
Thomas  de  Colmar. 

Outre  les   éléments  primordiaux  des  deux  tables  —  nombre    de 
vivants,  taux  de  mortalité  annuel  et  instantané,  etc.  —  le  volume  ren- 
ferme la  valeur  des  annuités  sur  une  ou  plusieurs  têtes,  purement 
viagères,  temporaires  ou  différées,  d'après  cinq  taux  d'intérêt  distincts  : 
2  1/2,  5,  3  1/4,  3  1/2,  4  pour  100. 

Un  grand  nombre  d'autres  tables  dites  complémentaires  s'ajoutent 
encore  à  celles  dont  nous  venons  de  parler. 

De  l'avis  de  M.  Brouardel,  rapporteur,  le  travail  de  M.  le  D'  Uu- 
GUET  sur  les  simulations  et  les  mutilations  volontairesfdans 
l'armée  mérite  au  premier  chef  d'attirer  l'attention,  et  cela 
d'autant  mieux  qu'il  vient  combler  une  lacune  existant  dans 
notre  littérature  médicale  française. 

Les  observations  de  M.  lluguet,  qui  embrassent  une  période 
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de  37  années,  comportent  1070  cas,  répartis  en  simulateurs 
(394)  et  mutilés  volontaires  (676).  Les  remarques  de  l'auteur 
du  travail  montrent,  au  contraire  de  ce  qu'on  aurait  pu 
penser  à  priori,  que  le  degré  d'instruction  des  soldats  n'inter- 
vient guère  dans  leur  propension  à  se  mutiler  pour  échapper  au 
service  et  surtout  à  l'obligation  de  prendre  part  à  uue  expédi- 
tion militaire.  Du  reste,  ces  mutilations  ne  se  font  guère,  en 
France  tout  au  moins^  que  durant  la  première  Jinnée  de  ser- 
vice. Quant  à  leur  nature  habituelle,  elle  est  caractérisée  par 
les  indications  du  tableau  suivant,  emprunté  au  travail  de 
M.  Huguet: 

Membre  supérieur  droit,  526;  ablations  du  pouce.   .   .  18 

—  —       de  l'index.  .   .  459 

—  —       des  deux.   .   .  49 
Membre  supérieur  gauche,  91  ;  ablations  du  pouce.   .  .  10 

—  —       de  l'index.  .   .  23 
Membre  inférieur  droit,  12;  gauche 29 


CHIMIE. 

Prix  Jecker  (10000  francs).  —  Ce  prix  a  été  partagé  entre 
MM.  Matignon,  Auger,  Bouveault  et  Genvresse. 

La  récompense  accordée  à  M.  Matignon,  maître  de  conférences 
à  la  Faculté  des  sciences  de  Lille,  est  motivée  par  son  étude  des 
uréides,  poursuivie  spécialement  au  point  de  vue  de  la  thermo- 
chimie, étude  qui  a  permis  de  fixer  les  formules  de  constitution 
encore  douteuses  de  divers  corps.  De  plus,  M.  Matignon  a  fait 
encore,  en  collaboration  avec  M.  Berthelot,  diverses  recherches 
sur  la  chaleur  de  combustion  de  quelques  composés  sulfurés, 
sur  celle  de  quelques  principes  sucrés,  sur  la  chaleur  de  com- 
bustion et  de  formation  de  quelques  composés  chlorés,  sur  la 
série  camphénique,  sur  les  benzènes  nitrés,  sur  l'hydrazine  et 
l'acide  azothydrique,  sur  les  acides  formique,  acétique,  glyoxy- 
lique,  sur  les  principaux  gaz  hydrocarbonés. 

Pour  M.  AuGER,  maitre  de  conférences  à  la  Faculté  des  sciences 
de  Bordeaux,  ses  recherches  ont  porté  sur  les  produits  de  con- 
densation de  l'œnanthol  et  du  chlorure  d'œnanthyle  sur  la 
diméthylaniline,  et  on  lui  doit  a^ssi  un  travail  d'ensemble  sur 
les  chlorures  d'acides  tribasiques,  ainsi  que  d'autres  recherches 
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relatives  notamment  à  la  préparation  des   acides  chlorés  et 
bromes  et  qui  furent  poursuivies  en  collaboration  avec  M.  Béhal. 

M.  Bo0yEA.uLT,  maître  de  conférences  à  la  Faculté  des  sciences 
de  Lyon,  s'est  occupé  d'établir  l'influence  du  grmipement  CAz 
sur  les  atomes  d'hydrogène  rehés  au  carbone  voisin.  Ce  groupe- 
ment, note  M.  Friedel  dans  son  rapport,  quoique  ayant  une 
action  moins  forte  que  le  groupement  CO,  rend  néanmoins 
l'hydrogène  voisin  remplaçable  par  le  sodium. 

((  M.  Bouveault  a  fait  encore,  avec  M.  Ph.  Barbier,  une  série 
de  recherches  sur  diverses  essences  naturelles,  telles  que  celles 
de  lemon  grass,  de  linaloé,  de  géranium,  de  rose,  et  sur  des 
produits  de  condensation  des  aldéhydes  avec  les  acétones,  qu 
l'ont  conduit  à  des  conclusions  importantes  sur  la  constitution 
de  la  méthylhepténone  naturelle,  du  lémonol,  du  lémonal,  du 
rhodinol,  du  citronnellal,  jetant  ainsi  beaucoup  de  lumière  sur 
un  champ  compliqué.  » 

Quant  à  M.  Genvbesse,  maître  de  conférences  à  la  Faculté  des 
sciences  de  Besançon,  ses  recherches  ont  porté  sur  l'éther  acé- 
tylacétique,  dont  il  a  réahsé  une  étude  très  complète.  De  plus, 
M.  Genvresse  a  encore  procédé  à  d'importantes  recherches  fort 
bien  conduites  sur  les  acides  pyruvique  monochloré  et  bichloré, 
sur  l'éther  pyruvique,  sur  la  préparation  des  acides  monobro- 
macétiquc,  monobromopropionique,  monobromobutyrique,  sur 
les  3ulfones  de  l'alcool  benzylique  et  de  l'acide  benzoïque,  sur 
divers  dérivés  du  disulfure  de  diphénylène,  et  on  lui  doit  enfin 
une  élégante  synthèse  de  l'acide  racémique  par  hydrogénation 
de  l'acide  glyoxyhque,  etc. 


minëbalogie  et  géologie. 

Prix  Vaillant  (4000  francs).  —  Le  sujet  proposé  en  1894  et 
remis  au  concours  en  1896  était  :  Étudier  les  causes  physiques 
et  chimiques  qui  déterminent  V existence  du  pouvoir  rotatoiredans 
les  corps  transparents,  surtout  au  point  de  vue  expérimeritaL  Le 
prix  a  été  accordé  à,  M.  Ph.-A.  Goye,  professeur  à  l'Université  de 
Genève,  et  une  mention  honorable  a  de  plus  été  attribuée  à 
l'auteur  anonyme  du  mémoire  inscrit  sous  le  n*  1,  mémoire 
ayant  pour  épigraphe  :  Cest  ce  que  fai  vu. 
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Le  remarquable  mémoire  de  M.  Gute  est  la  suite  d'une  lon- 
gue série  de  recherches  expérimentales  très  étendues.  En  voici 
les  conclusions  : 

i*  En  ce  qui  concerne  les  conditions  physiques  du  pouvoir  rola- 
toire,  les  corps  qui  présentent  le  phénomène  de  la  polymérisation 
moléculaire,  telle  qu'elle  peut  être  déterminée  par  la  méthode  des 
ascensions  capillaires,  ne  se  comportent  pas  toujours  comme  ceux  qui 
n'accusent  aucune  polymérisation. 

2*  En  ce  qui  concerne  ces  derniers,  une  élévation  de  température 
produit  toujours  une  diminution  de  pouvoir  rotatoire.  Pour  les  corps 
polymérlsés,  ou  pour  ceux  qui  subissent,  sous  l'action  de  la  chaleur,  une 
modification  chimique,  le  pouvoir  rotatoire  tantôt  augmente,  tantôt 
diminue  pour  une  même  élévation  de  température. 

3*"  Pour  les  corps  à  molécules  simples,  cette  diminution  de  pouvoir 
rotatoire  se  poursuit  jusque  dans  l'état  de  vapeur,  sans  qu'une  limite 
paraisse  ainsi  atteinte. 

4*  Les  dissolvants  exercent  une  action  caractéristique  sur  le  pou- 
voir rotatoire;  cette  action  peut  se  produire  de  diverses  manières, 
suivant  que  le  corps  actif  dissous  constitue  en  solution  un  électrolyte, 
un  demi-électrolyte  ou  un  non-électrolyte.  Les  mesures  de  conducti- 
bilité permettent  d'opérer  ce  classement.  Dans  les  deux  premiers  cas, 
le  pouvoir  rotatoire  suit  les  lois  indiquées  par  la  théorie  de  la  disso- 
ciation électrolytique.  Dans  le  troisième  cas,  plusieurs  anomalies  peu- 
vent se  produire  :  deux  peuvent  être  mises  en  évidence  par  des 
mesures  cryoscopiques  ;  ce  sont  les  phénomènes  de  polymérisation  et 
de  dissociation;  une  troisième  anomaUe  résulte  de  la  formation  de 
composés  doubles  entre  la  substance  active  et  Je  dissolvant. 

S**  Les  phénomènes  de  dispersion  rotatoire  sont  particulièrement 
aptes  à  faire  ressortir  le  rôle  de  la  polymérisation  moléculaire,  comme 
cause  de  perturbation  des  lois  simples  de  la  polarisation  rotatoire^  Il 
a  été  étabh  que  les  corps  non  polymérisés  à  l'état  liquide  suivent 
seuls  les  lois  de  la  dispersion  normale,  et  que  la  dispersion  anormale 
ne  s'observe  que  dans  le  groupe  des  corps  polymérisés. 

6"  Le  champ  magnétique  n'exerce  sur  le  pouvoir  rotatoire  aucune 
action  appréciable;  les  deux  phénomènes  du  pouvoir  rotatoire  na- 
turel et  du  pouvoir  rotatoire  magnétique  se  superposent  algébrique- 
ment. 

?•  En  ce  qui  concerne  les  relations  entre  le  pouvoir  rotatoire  et  la 
constitution  chimique,  la  discussion  des  faits  démontre  en  premier 
Meu  que,  dans  les  molécules  caractérisées  par  plusieurs  atomes  de 
carbone  asymétrique,  chacun  de  ces  carbones  agit  sur  la  lumière  pola- 
risée comme  si  tout  le  reste  de  la  molécule  était  inactif;  en  second 
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lieu,  que  les  effets  dus  aux  divers  carbones  asymétriques,  dans  uiie 
même  molécule  active,  se  superposent  algébriquement. 

8°  Les  relations  entre  la  con&ritution  chimique  d'un  corps  à  un 
carbone  asymétrique  et  son  pouvoir  rotatoire  sont  beaucoup  plus  dif- 
liciles  à  trouver.  D'après  l'ensemble  des  recherches  actuelles,  il  est 
acquis  : 

Qu'en  chargeant  le  groupe  le  plus  lourd  parmi  ceux  qui  saturent 
le  carbone  asymétrique,  on  ne  fait  pas  changer  de  signe  le  pouvoir 
rotatoire;  les  changements  sont  au  contraire  fréquents  lorsque  la 
substitution  est  effectuée  sur  les  groupes  moyens  ; 

Qu'en  chargeant  le  groupe  le  plus  lourd  par  des  substituants  de 
même  nature,  de  façon  à  constituer  une  série  homologue,  le  pouvoir 
rotatoire  prend  des  valeurs  croissantes,  passe  par  un  maximum,  puis 
reprend  des  valeurs  décroissantes,  ou  bien  prend,  dès  le  premier 
terme,  des  valeurs  décroissantes,  comme  si  avec  ce  premier  ternie  le 
maximum  était  déjà  dépassé. 

Ces  résultats  sont  l'un  et  l'autre  d'accord  avec  les  conséquences 
qu'on  peut  déduire  de  la  formule  complète  du  produit  d'asymétrie. 

Quant  à  l'auteur  du  mémoire  anonyme,  il  est  arrivé,  en  s'ap- 
puyant  sur  de  nombreuses  et  délicates  observations,  à  conclure 
que  ((  la  polarisation  rotatoire  du  quartz  a  pour  cause  première 
d'abord  la  propriété  d'enroulement  de  la  quartzine  autour  d'un 
axe  d'élasticité  optique^  propriété  non  expliquée,  mais  dûment 
constatée  ;  en  second  lieu,  le  fait  que  la  quartzine  présente  des 
formes  simples  qui  par  leur  superposition  donnent  naissance  à 
un  cristal  ayant  un  pointement  ternaire  qui  transforme  cet 
enroulement  continu  en  un  enroulement  se  faisant  par  sauts 
de  120  degrés  )). 

Prix  Vaillant  (4000  francs).  —  Le  sujet  proposé  pour  le  con- 
cours de  1890  était  :  Perfectionnement  théorique  ou  pratique 
dans  les  méthodes  relevant  de  la  géodésie  ou  de  la  topographie. 
Le  prix  a  été  attribué  à  M.  Charles  Lallemand,  ingénieur  en  chef 
des  mines,  directeur  du  nivellement  général  de  la  France,  dont 
les  travaux  théoriques  et  pratiques  ont  considérablement  amé- 
lioré les  résultats  des  nivellements  de  précision.  De  plus,  la 
Commission  a  décidé  d'accorder  un  encouragement  à  l'auteur 
anonyme  du  mémoire  portant  pour  épigraphe  :  Plus  de  préci- 
sion, plus  de  facilité,  et  dont  l'objet  était  la  détermination  de  la 
gravité  et  un  projet  de  cartes  des  lignes  isograves  en  France. 

Prix  Fontannes  (2000  francs).  —  Décerné  à  M.  Douvillé,  ingé- 
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nieur  en  chef  des  mines  et  professeur  de  paléontologie  à  l'École 
des  Mines,  pour  Tenserable  de  ses  travaux  stratigraphiques  et 
paléontologiques. 

M.  Douvillé  a  publié  en  particulier  d'intéressantes  recherches 
sur  les  Brachiopodes  et  sur  les  Ammonites,  et  on  lui  doit  en 
plus  un  travail  de  première  importance  sur  les  Rudistes.  Dans 
cette  famille,  il  a  étudié  en  particulier  le  genre  HippuriteSf  dont 
il  a  publié  une  monographie  étendue,  accompagnée  d'un  grand 
nombre  de  planches  d'une  exécution  superbe. 

BOTANIQUE. 

Prix  Desmazières  (1600  francs).  —  Attribué  à  M.  Bescherelle, 
pour  son  étude  préparatoire  à  la  monographie  d'un  genre  de 
mousses  peu  connu,  le  genre  Calymperes. 

Prix  Montagne  (1500  francs)  —  Sur  le  montant  de  ce  prix, 
l'Académie  a  accordé,  à  titre  d'encouragement,  une  somme  de 
d^OO  francs  à  M.  C.  Flagey,  auteur  d'une  importante  Flore  des 
Lichens  de  la  Franche-Comté  et  d'un  Catalogue  des  Lichens  de 
l'Algérie, 

ANATOMIE  ET   ZOOLOGIE. 

Prix  Thore  (200  francs).  —  Attribué  à  M.  Ch.  Janet,  auteur  de 
fort  intéressantes  recherches  sur  les  phénomènes  de  la  vie  et 
des  mœurs  chez  différents  insectes,  notamment  chez  les  Four- 
mis, les  Guêpes  et  les  Abeilles. 

C'est  ainsi  qu'il  a  pu  observer  le  phénomène  de  la  stridula- 
tion chez  les  fourmis,  et  donner  une  excellente  description  de 
l'organe  servant  à  la  produire.  On  lui  doit  encore  une  étude  du 
parasitisme  dont  certaines  fourmis  sont  l'objet  de  la  part  de 
Nématodes  minuscules  de  l'espièce  Pelodena  Janeti.  Enfin,  on 
lui  doit  encore  toute  une  série  d'observations  des  plus  intéres- 
santes sur  le  nid  de  la  Vespa  Crabra. 

MÉDECINE  et  CHIRURGIE. 

Prix  Montyon.  —  Le  prix  a  été  partagé  comme  suit  :  deux 
prix  ont  été  accordés  à  MM.  Laskowski  et  Legrain,  et  un  troisième 
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prix  a  été  partagé  entre  MM.  Imbert  et  Bbehn-Sans  d*une  part, 
et  MM.  OuDLN  et  Bartuélemt  de  Tautre.  De  plus,  des  mentions  ont 
été  accordées  à  MM.  Gombt,  Brogq  et  Jacquet,  Broga  et  Maubrac,  et 
des  citations  attribuées  à  MM.  Dignat,  Yuit  et  Gils. 

Prix  Barbier  (2000  francs).  —  Le  prix  est  partagé  entre 
MM.  les  D"  Bertrand  et  Fostan,  pour  leur  Traité  médico-chirur- 
gical de  Vhépatiie  iuppurée  des  pays  chauds,  grands  abcès  du 
foie,  et  M.  le  D'  Ratnaud,  pour  ses  essais  de  Sérumthérapie  contre 
le  typhus  exanûiématique.  De  plus,  une  mention  très  honorable 
a  été  accordée  à  M.  le  D'  H.  Moreigne,  pour  ses  mémoires  inti- 
tulés :  Étude  sur  les  méthodes  de  dosage  de  quelques  éléments 
importants  de  Vurine  et  principaux  rapports  urinaires,  —  Étude 
chimico -physiologique  sur  la  cystinurie. 

Prix  Bréant.  —  Les  arrérages  de  la  fondation  sont  partagés, 
à  titre  de  prix,  entre  M.  RéNON,  pour  ses  recherches  sur  les 
maladies  produites  par  YAspergillus,  et  MM.  Netter  et  Thoinot, 
pour  leurs  observations  sur  le  typhus  exanthématique. 

Prix  Godard  (1000  francs).  —  Le  prix  est  partagé  entre 
M.  le  IK  Max  Melchior,  de  Copenhague,  pour  son  ouvrage  inti- 
tulé :  Cystite  et  infection  urinaire,  et  M.  le  D'  Paul  Delbet,  pour 
son  ouvrage  intitulé  :  Anaiomie  chirurgicale  de  la  vessie. 

Prix  Serres  (7500  francs).  —  Le  prix  est  partagé  entre 
MM.  Matiiias  Duval  et  Alfred  Giard.  De  plus,  une  mention  hono- 
rable est  attribuée  à  M.  Laguesse,  auteur  d'intéressantes  Recher- 
ches sur  Vhistogénie  du  pancréas  chez  le  mouton. 

En  raison  de  l'intérêt  tout  spécial  qui  s'attache  à  ce  prix, 
destiné  à  récompenser  des  travaux  d'embryologie  générale, 
appliquée  autant  que  possible  à  la  physiologie  et  à  la  médecine, 
nous  ne  saurions  mieux  faire  que  de  reproduire  intégralement 
le  très  remarquable  rapport  de  M.  Edmond  Perrier  sur  les  tra- 
vaux de  MM.  Mathias  Duval  et  Giard. 

M.  Mathias  Duval  aurait  pu  invoquer,  à  l'appui  de  sa  candidature 
au  prix  Serres,  un  grand  nombre  de  travaux  embryologiques  résumés 
dans  la  Notice  qu'il  a  publiée  en  1896,  et  qui  tous  sont  remarquables 
par  la  précision  des  recherches  et  la  netteté  des  conclusions;  parmi 
tous  ces  travaux,  il  en  soumet  seulement  quatre  à  Texamen  de  la  Com- 
mission, comme  formant  un  ensemble  d'investigations  et  de  décou- 
vertes sur  un  sujet  qui  répond  plus  particulièrement  à  la  formule 
du  prix  Serres  ;  ce  prix  doit  être  attribué,  en  effet,  au  meilleur  travail 
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d'Embryogénie  générale,  appliquée  autant  que  possible  à  la  Physio- 
logie et  à  la  Médecine.  Les  quatre  mémoires  de  M.  Mathias  Duval  ont 
pour  titres  :  1"  Sur  un  organe  placentoîde  chez  l'embryon  d'oiseau  ; 
2"  Études  histologiques  et  morphologiques  sur  les  annexes  des  em- 
bryons d'oiseau  ;  3"  Le  placenta  des  Rongeurs;  4"  Le  placenta  des 
Carnassiers, 

Le  premier  de  ces  mémoires  décrit  une  annexe  de  l'embryon  des 
Oiseaux  qui  jusqu'ici  avait  échappé  à  l'attention,  et  qui,  formée  par  le 
chorion  et  l'allantoîde,  est  chargée  d'absorber  le  reliquat  d'albumine 
demeuré  dans  l'œuf,  après  la  constitution  de  l'embryon  ;  c'est  le  pre- 
mier exemple,  chez  les  Sauropsidés,  d'un  organe  qu'il  suffirait  de 
modifier  légèrement  dans  sa  forme  et  de  rattacher  à  la  paroi  de  la 
matrice  pour  en  faire  un  organe  identique  au  placenta  des  Mammi- 
fères. Aussi  la  découverte  d'un  pareil  fait  a-t-elle  conduit  son  auteur 
à  entreprendre  une  étude  détaillée  des  diverses  formes  de  ce  dernier 
placenta,  afîn  d'arriver  à  préciser  ses  rapports  avec  l'organe  qui 
joue  chez  les  Oiseaux  un  rôle  analogue.  De  ces  recherches,  ont  jus- 
qu'ici seulement  paru  celles  qui  sont  relatives  au  placenta  des  Ron- 
geurs, à  celui  des  Chéiroptères  et  à  celui  des  Carnassiers;  ce  sont 
autant  de  très  gros  volumes,  accompagnés  de  planches  nombreuses  et 
dans  lesquels  les  questions  posées  sont,  pour  ainsi  dire,  complète- 
ment épuisées.  Pour  chacun  des  types  choisis,  l'évolution  du  placenta 
est  suivie  jour  par  jour  ;  tous  les  stades  sont  étudiés,  sans  lacune,  par 
le  procédé  si  rigoureux  et  si  démonstratif  des  coupes  minces,  établies 
en  série,  et  des  reconstitutions  d'ensemble.  Chez  le  Cochon  d'Inde, 
pris  d'abord  comme  type  des  Rongeurs,  M.  Mathias  Duval  découvre, 
de  la  sorte,  que  le  placenta  apparaît  comme  un  épaississemcnt  exo- 
dermique,  formant  une  masse  de  cellules  pénétrée  par  les  capillaires 
maternels;  bientôt  ces  cellules  se  fusionnent  en  partie;  leurs  limites 
cessent  d'être  discernables,  et  elles  constituent  toutes  ensemble  un 
plasmode  ecto-placentaire,  creusé  de  cavités  dans  lesquelles  circulç 
le  sang  de  la  mère,  devenu  libre  par  suite  de  la  résorption  des  parois 
des  capillaires.  L'auteur  arrive  ainsi  à  ce  résumé  saisissant  de  ses 
recherches  :  Le  placenta  du  Cochon  d'Inde  est  une  hémorragie  interne^ 
circonscrite  et  enkystée  par  un  tissu  fœtal  exodermique.  Chez  le  Rat 
et  la  Souris,  les  choses  se  compliquent.  Le  développement  très  précoce 
de  l'amnios,  aux  dépens  d'un  épaississement  exodermique,  avait  conduit 
les  anciens  embryologistes  à  une  singulière  confusion:  ils  avaient  pris 
la  cavité  amniotique,  prématurément  formée,  pour  la  cavité  entoder- 
mique  ;  les  parois  de  cette  cavité,  de  nature  essentiellement  exoder- 
mique, semblaient  donc  entodermiques,  et  le  véritable  entoderme 
passait,  de  son  côté,  au  rang  d'exoderme;  dès  lors,  tous  les  organes 
d'origine  .exodermique  chez  les  auti*es  Mammifères  paraissaient  ici 
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d'origine  entoderraique,  et  réciproquement.  Les  recherches  de  M.  Mathias 
DuvaU  qui  a  découvert,  en  outre,  des  faits  analogues  chez  les  Chéi- 
roptères, ont  démontré  l'inanité  de  celte  prétendue  inversion  blasta- 
dermique,  et  ramené  au  cas  général  le  développement,  si  paradoxal  en 
apparence,  des  Muridés.  Elles  ont  de  plus  établi  que  la  constitution 
du  placenta  était,  chez  ces  animaux,  plus  complexe  que  chez  les 
Gaviidés.  L'hémorragie  maternelle  est,  pour  ainsi  dire,  captée  à  sa 
source,  grâce  à  des  formations  exodermiques  constituant  le  suspen- 
seur,  organe  spécial  aux  Rongeurs  dits  à  inversion. 

Enfin  le  placenta  zonaire  des  Carnassiers  est  aussi  une  formation 
exodermique  qui  se  greffe  sur  la  muqueuse  utérine,  végète  dans  son 
épaisseur,  enveloppe  et  englobe  les  vaisseaux  maternels,  dont  les  parois 
endothéliales,  au  lieu  de  se  résorber  comme  chez  les  Rongeurs, 
demeurent  absolument  intactes;  c'est  seulement  dans  la  bordure 
verte,  inexpliquée  jusqu'à  M.  Mathias  Duval,  de  ces  placentas  zonaires 
qu'il  peut  être  question  d'une  hémorragie  maternelle  enkystée  par  des 
édifications  fœtales  d'origine  exodermique. 

On  sait  l'importance  que  les  zoologistes  ont  attachée,  depuis  les 
recherches  de  Von  Baër,  à  la  constitution  du  placenta,  et  le  parti  qui 
a  été  tiré,  notamment  par  notre  confrère  M.  Alph.  Milne-Edwards,  de 
ses  variations  de  forme  pour  la  classification  des  Mammifères.  Dans 
cette  classification  régnaient  encore  quelques  confusions,  résultant  de 
la  ressemblance  inattendue  des  formes  placentaires  chez  des  animaux 
aussi  éloignés  que  les  Insectivores,  les  Chéiroptères,  les  Rongeurs 
d'une  part,  et  les  Primates  d'autre  part,  ou  bien  encore  les  Carnas- 
siers, les  Damans  et  les  Éléphants  ;  en  précisant  les  différences  pro- 
fondes de  constitution  qui  distinguent  des  placentas  semblables  en 
apparence,  M.  ftlathias  Duval  aura  rendu  un  grand  service  à  l'Em- 
bryogénie générale.  Ses  travaux  auront  contribué  à  éclaircir  divers 
points  de  structure  du  placenta  humain  demeurés  encore  douteux; 
de  plus,  en  montrant  comment  cette  structure  se  modifie  aux  diverses 
phases  du  développement,  ils  auront  préparé  la  solution  de  questions 
qui  préoccupent  depuis  longtemps  les  médecins,  telles  que  celles  de 
l'immunité  congénitale,  du  passage  des  microbes  ou  des  médicaments 
de  la  mère  au  fœtus,  etc. 

L'œuvre  de  M.  Alfred  Gurd  est  tout  autre  que  celle  de  M.  Mathias 
Duval.  Grand  lecteur,  par  conséquent  très  érudit,  très  au  courant  de 
toutes  les  actualités  zoologiques,  très  attentif  à  recueillir  et  à  propager 
les  découvertes  et  les  idées  nouvelles  qui  surgissent  à  l'étranger, 
M.  Giard  est  intervenu  dans  un  grand  nombre  de  controverses  em- 
bryologiques, tout  à  la  fois  en  discutant  les  faits  et  les  interpréta- 
tions dés  leur  apparition  dans  la  science,  en  les  vérifiant  ou  en  éten- 
dant leur  portée  par  des  observations  nouvelles,  en  les  rapprochant, 
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d'une  façon  souvent  suggestive,  de  faits  antérieurement  connus,  et  en 
créant  de  la  sorte  des  catégories,  presque  toujours  assez  heureuse- 
ment dénommées  pour  fixer  sur  elles  Tattention.  Explorateur  ardent 
et  avisé  des  plages  maritimes,  très  curieux  de  retrouver  sur  nos  côtes 
les  animaux  rares  ou  singuliers  signalés  ailleurs,  il  a  eu  l'occasion  de 
faire  de  nombreuses  et  intéressantes  constatations  embryologiques,  et  ' 
d'y  ajouter  des  découvertes  fauniques,  en  quelque  sorte  préméditées, 
et  aussitôt  consignées  dans  le  Recueil  périodique  qu'il  a  fondé  (Bulletin 
scientifique  de  la  France  et  de  la  Belgique).  Il  résulte  de  cette 
méthode  de  travail  que  l'œuvre  de  M.  Giard,  à  part  sa  Thèse  de  doc- 
torat (Recherches  sur  les  Ascidies  composées  ou  Synascidies)  et  les 
belles  Contributions  à  Vétude  des  Bopyriens,  publiées  en  collabora- 
tion avec  M.  Jules  Bonnier,  se  compose  surtout  de  notes  assez  courtes, 
où  la  critique  des  idées,  les  généralisations  nécessairement  provi- 
soires, les  hypothèses  toujours  ingénieuses,  les  essais,  toujours  inté- 
ressants mais  parfois  fragiles,  d'explication,  se  combinent  d'une  façon 
si  intime  avec  les  observations  proprement  dites,  qu'il  devient  diffi- 
cile de  les  en  séparer.  Je  n'essayerai  donc  pas  de  suivre  pas  à  pas  les 
travaux  successifs  de  M.  Giard  ;  je  chercherai  seulement  à  montrer 
comment  ils  s'enchaînent,  de  manière  à  mettre  en  relief  leur  impor- 
tance pour  l'Embryogénie  générale. 

La  connaissance  exacte  de  la  structure  de  l'œuf  et  des  phénomènes 
de  transformation  qu'il  subit  avant  la  fécondation,  ou  concurremment 
avec  elle,  est  d'une  importance  primordiale  pour  l'explication  des  phé- 
nomènes ultérieurs  du  développement.  De  ces  phénomènes,  l'un  des 
plus  généraux  est  la  sortie  des  globules  polaires,  qui  s'effectue  en  un 
point  de  la  surface  de  l'œuf  par  lequel  passera  toujours  le  premier 
plan  de  segmentation.  M.  Giard  a  contribué,  pour  sa  part,  à  établir 
que  ces  globules  se  forment  par  une  division  indirecte  du  noyau  de 
l'œuf,  et  ont,  par  conséquent,  la  qualité  de  véritables  éléments  anato- 
miques  non  utilisés  pour  l'édification  de  l'embryon.  En  général,  il  se 
produit  deux  globules  polaires.  Mais,  ainsi  que  l'ont  montré  divers 
observateurs,  la  production  du  second  de  ces  globules  fait  défaut  chez 
les  œufs  d'été  parthénogénétiques  des  Rotifères,  des  Ostracodes  et 
des  Cladocères.  Ces  œufs,  prédestinés  à  l'évolution  parthénogénétique, 
sont  distingués  par  M.  Giard,  sous  le  nom  d'œufs  thélytoques,  des 
œufs  arrénotoques^  à  évolution  parthénogénétique  accidentelle,  que 
produisent  divers  insectes  (œufs  mâles  des  Abeilles,  œufs  des  Polistes, 
Nematus^  Bombyx,  Psyché^  Gastrophysa,  etc.),  et  chez  qui  il  se  forme 
toujours  deux  globules  polaires.  La  production  de  deux  globules 
polaires  par  les  œufs  étabht  que  la  fécondation  n'est  pas  nécessitée, 
comme  on  l'a  souvent  affirmé,  par  la  sortie  des  globules  polaires  et 
la  réduction  du  noyau  de  l'œuf  qui  en  est  la  conséquence. 
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Serres,  le  fondateur  du  prix  d'Embryogénie,  considérant  l'homme 
comme  le  plus  parfait  des  êtres  vivants  et,  en  quelque  sorte,  leur 
résumé,  a  formulé,  en  1842,  une  loi  à  laquelle  il  attachait  la  plus 
haute  importance  :  «  Vorganogénie  humaine ^  disait-il,  est  une  'anato- 
mie  comparée  transitoire,  comme,  à  son  tour,  Vanatomie  comparée 
est  Vétat  fixe  et  permanent  de  Vorganogénie  de  l'homme,  »  Depuis 
l'avènement  du  transformisme,  cette  loi,  légèrement  modifiée  par 
Fritz  Miillér,  est  devenue,  pour  les  embryogénistes,  une  sorte  d'axiome 
fondamental,  et  ils  l'énoncent  en  disant  que  les  formes  embryonnaires 
des  animaux  ne  font  que  répéter  rapidement  les  formes  adultes  que 
ces  animaux  ont  successivement  revêtues  au  cours  de  leur  évolution 
paléontologique.  Ce  qu'on  peut  encore  expripier  en  disant  que  l'em- 
bryogénie d'un  animal  n'est  qu'un  abrégé  de  sa  généalogie.  De  cette 
loi,  M.  Giard  a  fait,  à  plusieurs  reprises,  d'intéressantes  applications. 
Étudiant  le  développement  d'un  Mollusque  à  coquille  aplatie  et  cachée, 
la  Lamellaria  perspicua,  qui  broute  les  Ascidies  composées,  il  a  mon- 
tré que  sa  coquille  revêtait  successivement  la  forme  des  coquilles  des 
Allantes  et  des  jeunes  Carinaires;  ces  coquilles  lan'aires  avaient  été 
décrites  sous  les  noms  dUEchinospira  ou  de  Calcarella  ;  mais  M.  Giard 
a  surtout  révélé,  en  collaboration  avec  M.  Jules  Bonnier,  une  série  très 
remarquable  de  correspondances  de  ce  genre  chez  les  Isopodes  para- 
sites; là,  les  Microniscus  sont  un  état  permanent  de  la  deuxième 
forme  larvaire  des  Bopyrus  ;  les  femelles  des  Dajus  gardent  la  forme 
commune  aux  deux  sexes  chez  les  Phryxus  ;  les  Cryptoniscus  traver- 
sent momentanément  la  forme  définitive  des  Phryxus,  et  les  mâles  des 
Enioniscus  ont  une  phase  larvaire  qui  reproduit  les  Cryptoniscus  *. 

Toutefois  la  formule  de  l'Embryogénie  n'est  pas  aussi  simple  que 
l'indique  la  loi  de  Serres.  Les  embryons  présentent,  au  cours  de  leur 
évolution,  des  adaptations  diverses  qui  leur  sont  propres,  n'influent 
en  rien  sur  le  résultat  final  du  développement,  mais  peuvent  faii^ 
paraître  fort  différentes  les  formes  embryonnaires  d'animaux  très  voi- 
sins les  uns  des  autres  à  l'état  adulte.  Si  les  termes  d'embryogénie 
dilatée  et  d'embryogénie  condensée,  employés  par  M.  Giard,  sont  insuf- 
fisants pour  classer  des  phénomènes  qui  ne  se  divisent  pas  en  deux 
groupes  opposés,  mais  présentent,  au  contraire,  une  progression  con- 
tinue ;  si  le  terme  d'embryogénie  dilatée  est  absolument  inadmissible, 
puisque  l'essence  du  développement  embryogénique  est,  au  contraire, 

i.  De  ces  correspondances,  les  deux  auteurs  ont  pu  conclure,  non 
sans  vraisemblance,  que  les  Isopodes  parasites  des  Crustacés  décapodes 
étaient  les  descendants  des  Isopodes  parasites  des  Rhizocéphales,  dont 
ces  Décapodes  sont  si  souvent  infestés.  Ce  seraient  les  Rhizocéphales, 
parasites  eux-mêmes,  qui  auraient  transporté  sur  les  Décapodes  les 
parasites  au  second  degré  dont  ils  étaient  porteurs. 


ACADÉMIES  ET  SOCIÉTÉS  SAVANTES.  433 

une  généalogie  surchargée  peut-être  d'éléments  étrangers,  mais  tou- 
jours très  abrégée;  s'il  est  même  incorrect  d'employer  le  mot  de  con-  . 
detisation  là  où  il  s'agit,  en  réalité,  d'une  accélération  dans  la  succes- 
sion de  phénomènes  qui  se  produisent  d'habitude  plus  lentement, 
accélération  à  laquelle  conviendrait,  par  exemple,  le  nom  de  tachy ge- 
nèse ^  M.  Giard  n'en  est  pas  moins  l'un  des  premiers  qui  aient  carac-  - 
térisé  les  uns  par  rapport  aux  autres  les  divers  modes  de  développe- 
ment présentés  par  des  animaux  appartenant  à  mie  même  lignée.  Pour 
donner  à  ses  aperçus  une  précision  tout  à  fait  scientifique,  il  suffît  de 
faire  remarquer  que  la  loi  de  Serres  ne  saurait  être  vraie  que  lorsque 
l'anima},  à  toutes  les  phases  de  son  développement,  est  susceptible 
de  mener  une  vie  indépendante,  puisque  les  formes  adultes  que  ces 
phases  réprésentent  étaient  elles-mêmes  essentiellement  agissantes.  Les 
formes  inférieures  de  nombreux  groupes  zoologiques  ?>o^^  réellement 
dans  ce  cas  ;  c'est  seulement  parmi  elles  que,  sauf  les  cas  d'adaptations 
spéciales  de  l'embryon,  on  peut  espérer  observer  une  embryogénie 
normale.  Cette  embryogénie  normale,  une  fois  bien  connue,  servira 
d'étalon  pour  mesurer  le  degré  d'accélération  des  autres  formes, 
déterminer  les  modiGcations  adaptatives  des  embryons,  formuler  les 
lois  de  ces  accélérations  et  de  ces  adaptations.  M.  Giard  a  signalé  avec 
raison  ce  qu'il  appelle  la  nécrobiose  phylogénique  comme  un  crité- 
rium probable  des  embryogénies  les  plue  accélérées. 

La  tachy genèse  ou  accélération  embryogénique  peut  porter  déjà  sur 
les  premières  phases  du  développement  embryogénique  et  en  modifier 
considérablement  les  processus.  Les  types  variés  de  développement, 
qui  ont  été  si  minutieusement  décrits,  ne  sont,  en  définitive,  que  les 
divers  procédés  grâce  auxquels,  par  une  division  répétée,  un  plustide 
peut  arriver  à  produire,  dans  un  espace  limité,  une  sphère  pluricel- 
lulaire,  en  présence  d'une  masse  inerte  dont  la  quantité  varie  suivant 
les  espèces  ou  les  groupes,  dont  le  plastide  primitif  est  d'abord  péné- 
tré, et  dont  les  plastides  nés  successivement  de  sa  division  tendent  à 
s'isoler  d'abord,  pour  l'absorber  ensuite.  La  masse  inerte,  qui  d'ail- 
leurs n'est  jamais  complètement  isolée  de  la  masse  vivante,  est  le 
vilellus  nutritif.  Quand  le  vitellus  est  peu  abondant,  la  sphère  se 
constitue  régulièrement,  sans  encombre  ;  elle  est  creuse  et  limitée  par 
une  seule  couche  de  cellules.  Dans  sa  cavité  pénètrent  bientôt,  de  la 
périphérie,  les  éléments  anatomiques  qui  formeront  les  couches  non 
superficielles  de  l'embryon,  et  cette  pénétration  peut  se  faire  par  des 
procédés  variés  que  nous  pouvons  désigner  ici  par  des  noms  nou- 
veaux, et  entre  lesquels  il  existe  de  nombreux  intermédiaires.  Si  ces 
éléments  s'enfoncent  isolément,  un  à  un  en  quelque  sorte,  nous  di- 
rons qu'il  y  a  sporadobythie  (beaucoup  d'Épongés  et  de  Polypes).  Si 
les  cellules  qui  doivent  pénétrer  dans  la  cavité,  au  heu  de  s'isoler  une 
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à  uue  des  cellules  déjà  existantes  par  des  plans  obliques  de  divisiou, 
se  détachent  en  bloc  par  une  division  tangentielle,  de  manière  à  for- 
■  mer  toutes  ensemble  une  membrane,  nous  dirons  qu'il  y  a  hyménoby- 
thie,  ou  délamination  ;  si  Tune  des  moitiés  de  la  sphère  s'aplatit  et 
s'invagine  dans  l'autre,  il  y  aura  physobylhie,  ou  invagination  :  eu 
dehors  de  cette  invagination  initiale,  beaucoup  d'organes  se  forment 
aussi  plus  tard  par  invagination  de  l'exoderme  (œil  et  otocystes  de 
Mollusques,  centres  nerveux,  etc.).  Les  futures  parois  de  la  cavité  gé- 
nérale naissent  encore  comme  des  évaginations  de  l'entoderme  chez  les 
Échinodermes,  Brachiopodes,  Chétognathes  et  Vertébrés,  ce  qui  n'est 
en  somme  qu'une  forme  de  la  «  physobythie  ».  Si  l'on  imagine  main- 
tenant que  l'invagination  se  produise  dans  une  région  si  limitée  que 
les  cellules,  en  s*invaginant,  s'accolent  à  elles-mêmes  et  qu'elles  n'en 
continuent  pas  moins  à  se  diviser,  la  poche  d'invagination  se  trans- 
formera en  une  masse  cellulaire,  qui  paraîtra  née  de  la  prolifération 
sur  place  des  éléments  anatomiques  d'une  région  donnée  ;  la  physo- 
bythie sera  remplacée  par  la  soreusie,  et  le  second  procédé  ne  sera 
qu'une  accélération  du  premier.  En  1890,  M.  Giard  a  exprimé  ce  der- 
nier fait  par  la  formule  suivante,  que  M.  Mathias  Duval  a  appelée  la 
loi  de  Giard  : 

Lorsque,  dans  le  développement  d' animaux  voisins,  un  organe 
prend  naissance,  tantôt  par  invagination  ou  reploiement  d'un  feuillet 
cellulaire,  tantôt  par  formation  d'une  masse  cellulaire  pleine,  qui 
plus  tard  peut  se  diviser  ou  se  creuser  d'une  cavité,  ce  deuxième  mode 
de  formation  doit  être  considéré  comme  une  accélération  [conden- 
sation] du  premier. 

Les  expressions  définies  plus  haut  permettent  d'énoncer  cette  loi 
plus  brièvement,  en  disant  que  la  soreusie  est  une  accélération  de  la 
physobythie. 

Les  effets  de  l'accélération  embryugénique  ne  se  font  pas  sentir  de  la 
même  façon  sur  tous  les  systèmes  d'organes  d'un  animal;  quand  on 
compare  les  embryons  d'animaux  appartenant  à  un  même  groupe,  on 
s'aperçoit  bien  vite  qu'ils  diifèrent  souvent  parce  qu'un  système  d'or- 
ganes a  pris  chez  quelques-uns  une  avance  plus  ou  moins  considérable 
sur  les  autres,  qui  ont  pu  même  éprouver  des  adaptations  temporaires 
de  nature  à  ralentir  leur  évolution.  C'est  ce  que  M.  Giard  appelle  des 
hétérochronies  embryonnaires,  et  il  en  a  signalé  un  certain  nombre 
d'exemples  chez  les  Ascidies. 

Un  des  cas  les  plus  intéressants  d'hétérochronie  est  celui  où,  les 
organes  génitaux  se  développant  prématurément,  un  animal  est  ca- 
pable de  se  reproduire  à  l'état  embryonnaire  ou  larvaire.  Ces  cas, 
connus  depuis  longtemps  d'ailleurs  chez  certains  animaux  (Axolotls, 
Tritons),  mais  dont  le  nombre  s'est  beaucoup  accru  dans  ces  derniers 
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temps,  M,  Giard  les  a  groupés  sous  le  nom  de  progénèse^  Ils  sont,  en 
quelque  sorte,  la  contre-partie  des  phénomènes  de  castraiion  ptfrasi- 
taire  et  des  conséquences  qu'ils  entraînent  au  point  de  vue  des  carac- 
tères sexuels  externes,  conséquences  si  bien  étudiées,  après  Westwood 
et  Newport(1848),par  M.  J.  Pérez,  sur  les  Andrènes  stylopisées(i884), 
et  dont  M.  Giard  a  fait  connaître  la  fréquence  et  généralisé  les  effets 
chez  les  Crustacés  décapodes  et  certaines  plantes.  Chez  les  animaux 
hermaphrodites  (assez  nombreux  Mollusques,  Cirripèdes,  etc.),  il  y  a 
souvent  progenèse  de  l'appareil  mâle,  ou  seulement  progenèse  prot- 
andrique^  de  sorte  que  l'animal,  d'abord  mâle,  devient  ensuite  her- 
maphrodite, puis  exclusivement  femelle.  La  progenèse  protandrique 
est  évidemment,  soit  une  préface  de  la  séparation  des  sexes,  soit  un 
prélude  de  l'hermaphrodisme  ;  c'est,  de  toutes  façons,  une  intéressante 
phase  transitionnelle,  dont  M.  Giard  a  soigneusement  étudié  les 
formes  diverses  chez  les  Isopodes  parasites  des  Crustapés  et  les  Cirri- 
pèdes. 

D'autre  part,  l'accélération  embryogénique  n'est  pas  toujours  la 
môme  pour  tous  les  individus  d'une  espèce  donnée,  lorsque  ces  indi- 
vidus se  développent  dans  des  conditions  différentes.  Le  fait  est  parti- 
culièrement frappant  pour  le  Palœmonetes  varians,  animal  différent 
à  peine  de  la  Crevette  commune,  mais  qui  est  susceptible  de  vivre 
indifféreniment  dans  l'eau  de  mer,  dans  l'eau  saumâtre  et  dans  l'eau 
douce.  Déjà,  en  1879,  Walter  Faxon,  étudiant  le  développement  du 
Palœmonetes  vulgarU  des  États-Unis,  remarquait  que  les  œufs  de 
cette  espèce  littorale  étaient  beaucoup  plus  petits  (0"°°,5  au  lieu  de 
i°"",25]  et  plus  nombreux  que  ceux  du  Palxmonetes  exilis^  qui  le 
représente  dans  les  eaux  douces,  et  il  se  demandait  si  les  Palsèmoneies 
d'eau  douce  ne  sortaient  pas  des  œufs  à  un  état  plus  avancé  de  déve- 
loppement que  les  Palsemonetes  marins;  les  recherches  de  Mayer  et 
de  Boas  (1889),  auxquelles  sont  venues  s'ajouter,  la  même  année, 
celles  de  M.  Giai^d,  ont  montré  que  bien  réellement  la  forme  d'eau 
douce  du  Palœmonetes  varians  présente  des  œufs  plus  gros  et  une 
évolution  plus  rapide  que  la  forme  marine  ;  des  phénomènes  analogues 
ont  été  constatés  par  Brooks  chez  VAlphœus  heterocheles  et  par  Hen- 
rick  sur  VAlphœus  Saulcyi,  et  M.  Giard  a  désigné  sous  le  nom  de 
pœcilogonie  ce  genre  de  phénomènes,  et  il  s'est  attaché  à  en  déve- 
lopper les  conséquences,  qui  sont  imporlantes.  On  croyait  autrefois, 
par  exemple,  que  deux  insectes  identiques  à  l'état  adulte,  mais  dont 
les  formes  larvaires  étaient  différentes,  appartenaient  nécessairement 
à  deux  espèces  distinctes  ;  il  peut  n'y  avoir  là  qu'un  simple  fait  de 
«  pœcilogonie  ».  Les  animaux  d'eau  douce  et  les  animaux  terrestres  ont, 
en  général,  un  développement  plus  accéléré  que  les  animaux  marins  ; . 
dès  1874,  M.  Giard  établissait  que  les  Molgulides  Ihés  se  développent 
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autrement  que  les  Molgulides  libres;  j'ai  montré  moi-même  que  les 
Échinodermes  in€ubateurs  ne  présentent  pas  les  formes  larvaires  si 
étranges  de  lem's  congénères  à  développement  pélagique;  les  causes 
qui  ont  déterminé  la  a  pœcilogonie  »  du  Palœmonetes  varians,  de  ïAl- 
phnis  heterocheleSf  de  YAlphœus  Saulcyi^  etc.,  peuvent  évidemment 
être  invoquées  pour  expliquer  la  réalisation  de  ces  modes  de  dévelop- 
pement; à  la  vérité,  il  n'y  a  plus  ici,  à  proprement  parler,  «  pœcilo- 
gonie 9,  c'est-à-dire  variation,  suivant  les  circonstances,  du  mode  de 
développement  des  divers  individus  d'une  espèce  donnée,  mais  adap- 
tation à  des  conditions  de  développement  communes  de  tous  les  indi- 
vidus d'une  même  espèce,  en  un  mot  armozogotne. 

Des  causes  analogues  peuvent  amener  certaines  espèces  à  devenir 
vivipares  ou  mêmes  parthénogénétiques  ;  dès  lors,  s'il  y  a  en  même 
temps  tacliygenèse  de  l'appareil  génital,  on  arrive  aux  modes  de  déve- 
loppement parthénogénétique  des  Pucerons,  des  Cécidomyes,  etc., 
qu'on  a  désignés  sous  le  nom  de  pédogenèse  ;  de  là  on  passe  facilement 
à  la  prétendue  génération  alternante  des  Trématodes,  passage  que 
M.  Giard  a  compris,  il  est  vrai,  d'une  manière  un  peu  différente,  et 
rattaché  à  la  reproduction  par  bourgeonnement  ou  blastogenèse.  Les 
phénomènes  les  plus  singuUers,  en  apparence,  de  la  génération  se 
trouvent  ainsi  étroitement  reliés  entre  eux. 

Nous  n'avons  pas  à  insister  ici  sur  les  nombreuses  observations  de 
Zoologie  pure  du  professeur  d'Embryogénie  de  la  Sorbonne,  bien 
qu'elles  aient  été  souvent  dirigées  par  des  conceptions  tirant  leur  ori- 
gine de  l'Embryogénie  ;  il  nous  parait  également  inutile  d'entrer  plus 
avant  dans  le  détail  de  son  œuvre  embryologique,  pour  faire  com- 
prendre quel  a  été  son  rôle  dans  le  développement  des  idées  actuelles 
sur  l'Embryogénie  générale. 

Prix  Bellion  (1400  francs).  •—Le  prix  est  accordé  à  M.  le  D' 
DB  Brun,  professeur  à  la  Faculté  de  médecine  de  Beïrout,  pour 
ses  importantes  recherches  sur  la  fièvre  dengue  et  sur  une 
affection  récemment  observée  par  lui  en  Syrie,  et  pour  laquelle 
il  propose  le  nom  de  Myxœdème  conlracturant  hémorragique. 
Une  mention  honorable  est  par  surcroît  accordée  à  M.  Bodin. 

Prix  Mège  (1000  francs).  —  Attribué  à  M.  Mauclaîre,  pour  son 
livre,  Maladies  non  traumatiques  des  os. 

Prix  Lallemand  (1800  francs).  —  Attribué  àM.R.  Dubois,  pour 
son  ouvrage  ayant  pour  titre  :  Étude  sur  le  mécanisme  de  la 
thermogénèse  et  du  sommeil  chez  les  Mapîmifères,  Physiologie  de 
la  Marmotte, 

Diaprés  l'auteur  de  ce  travail,  «  le  sommeil  (Jes  hibernanfs 
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n*est  que  Texagération  du  phénomène  du  sommeil  ordinaire  :  de 
part  et  d'autre,  la  torpeur  est  précédée  d'un  abaissement  de 
température,  lié  lui-même  à  une  accumulation  d'acide  carbo- 
nique dans  le  sang.  Cet  excès  d'acide  carbonique  influencerait  à 
son  tour  les  réactions  chimiques  dans  l'organisme,  et,  forçant 
les  cellules  à  travailler  à  la  façon  des  levures  basses,  diminue- 
rait les  oxydations  en  favorisant  les  dédoublements  et  les 
déshydratations. 

«  Pendant  le  sommeil  de  l'animal,  le  travail  physiologique 
s'abaisserait  énormément,  et,  avec  lui,  la  production  de  chaleur, 
qui  tomberait  pendant  cette  période  à  895  calories,  au  Heu  de 
14000  qui  correspondent  à  la  période  estivale. 

((  L'auteur  évalue  à  440  calories  le  dégagement  de  chaleur 
sensible  par  la  Marmotte  en  hibernation  et  assigne  une  valeur 
égale  à  la  chaleur  représentée  par  le  travail  physiologique.  » 

Prix  du  baron  Larrey  (1000  francs).  —  Ce  prix,  décerné  pdur 
la  première  fois,  a  été  attribué  à  M.  le  D'  Edm.  Delorme,  médecin 
pi'incipal  de  l'armée,  professeur  à  l'École  d'appHcation  du  Yal-de- 
Grâce,  pour  l'ensemble  de  ses  travaux  sur  la  Chirurgie  de  la 
face. 
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Prix  Montyon  (Physiologie  expérimentale)  (750  francs).  — 
Décerné  à  M.  Contejean,  pour  l'ensemble  de  ses  travaux  sur  la 
digestion  gastrique  d'une  part,  et,  d'autre  part,  sur  le  méca- 
nisme de  l'action  anticoagulante  qu'exercent  les  injections  de 
propeptone  dans  les  vaisseaux  sanguins. 

De  plus,  une  mention  honorable  est  attribuée  à  M.  Pages,  pour 
un  bon  travail  sur  la  physiologie  des  matières  minérales  du  lait. 

Prix  Pourat  (1400  francs).  —  La  question  mise  au  concours 
était  la  suivante  :  Étude  des  changements  morphologiques  et 
fonctionnels  qu'on  peut  Produire  expérimentalement  sur  Vappareil 
locomoteur,  M.  le  b'  Joaghim  Stahl  (de  Berlin),  lui  ayant  consacré 
plusieurs  mémoires  intéressants,  s'est  vu  attribuer  le  prix. 

Prix  Philipeaus  (Physiologie  expérimentale)  (890  francs).  — 
Décerné  à  M.  Tissot,  pour  son  Étude  des  échanges  gazeux  dans 
les  muscles  extraits  du  coiys. 
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Par  ses  expériences  ingénieuses  et  conduites  avec  une  mélhode 
excellente,  M.  Tissot  a  pu  constater  tout  un  ensemble  de  faits 
d'où  découlaient  les  deux  propositions  suivantes  :  1"  Un  muscle 
extrait  du  corps  absorbe  de  l'oxygène  et  dégage  de  l'acide  car- 
bonique indépendamment  de  toute  putréfaction  ;  2*  La  putréfac- 
tion qui  survient  à  la  surface  des  muscles  modifie  complètement 
et  tiénature  leurs  phénomènes  d'échanges  avec  l'air  ambiant 

Mais,  que  la  première  de  ces  deux  propositions  soit  vérifiée, 
c'est  la  démonstration  de  ce  fait  important,  qu'il  existe  réelle- 
ment une  respiration  vraie  dans  les  muscles  isolés  du  corps. 

Par  suite,  comme  le  fait  remarquer  le  rapporteur,  M.  Chau- 
veau,  «  l'on  ne  saurait  se  refuser  à  reconnaître  l'analogie  étroite 
qui  existe  entre  les  manifestations  de  la  vie  dans  le  muscle 
exsangue  extrait  du  corps  et  celles  qui  se  produisent  au  sein  du 
muscle  irrigué  par  le  sang  chez  l'animal  vivant  ». 

GÉOGRAPHIE   PHYSIQUE. 

Prix  Qay  (2500  francs).  —  Attribué  à  M.  André  Delebecque, 
ingénieur  des  ponts  et  èhaussées,  pour  son  étude  des  lacs  de  la 
France.  Cette  étude,  commencée  en  1881,  et  aujourd'hui  menée 
à  bonne  fin,  a  permis  à  son  auteur  de  rédiger  un  Atlas  des  lacs 
français^  comprenant  déjà  onze  feuilles  où  sont  représentés 
trente  et  un  lacs,  un  à  l'échelle  de  gôJôô  (le  lac  Léman),  deux  à 
celle  de  îô5ôïï(les  lacs  du  Bourget  et  d'Annecy),  et  les  autres  à 
T^jJôôî  les  courbés  bathymétriques  y  sont  marquées  à  l'équidis- 
tance  de  5  mètres  (sauf  pour  le  lac  du  Bourget,  où  elles  sont  de 
10  mètres  en  10  mètres.) 

PRIX  GÉNÉRAUX. 

Prix  Mqntyon  (Arts  insalubres),  —  Attribué  à  M.  Emile  Caghedx, 
pour  ses  utiles  travaux  sur  l'hygiène  ouvrière  et  le  sauvetage. 

Prix  Trémont  (1100  francs).  —  Décerné  à  M.  Charles  Frémont, 
ingénieur  civil,  pour  l'ensemble  de  ses  expériences  sur  le  travail 
des  métaux*,  notamment  sur  l'opération  du  poinçonnage,  sur  les 
efforts  qu'il  exige,  les  forces  et  les  déformations  qu'il  produit  à 
l'intérteu^  du  métal. 
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Prix  Gegner  (4000  francs).  —  Attribué  à  M.  Paul  Serret. 

Prix  Delalande-Guérineati  (iOOO  francs).  —  Attribué  à 
M.  TouTÉE,  commandant  d'artillerie,  pour  ses  recherches  sur 
rhydrographie  du  Niger  moyen  entre  Gaba,  qui  est  le  point  le 
plus  septentrional  des  établissements  anglais,  et  les  environs  de 
Tombouctou. 

Dans  cette  importante  et  difficile  expédition; qu'il  a  menée  avec  une 
rapidité  extraordinaire,  note  M.  Grandidier  dans  son  rapport,  le  com- 
mandant Toutée  a  levé  650  kilomètres  d'itinéraires  nouveaux  et  a 
navigué,  pendant  plus  de  1400  kilomètres  sur  le  Niger  moyen,  qui 
était  encore  inconnu,  et  sur  lequel  il  a  réuni  les  plus* utiles  notions, 
tant  au  point  de  vue  topographique  et  hydrographique  qu'au  point  de 
vue  de  l'ethnographie  des  peuplades  qu'il  a  traversées  ;  il  a  démontré  la 
navigabilité  des  rapides  de  Boussa,  dont  il  a  étudié  les  divers  chenaux 
avec  soin,  il  a  fait  de  nombreuses  observations  météorologiques,  etâl 
a  formé  d'intéressantes  collections  de  poissons,  de  plantes  et  de 
roches. 

Disons  enfin  que  cette  expédition  a  beaucoup  étendu  notre  hôrizo'ki 
colonial  vers  le  Niger  et  a  ouvert  une  voie  de  communication  facile 
entre  le  Soudan  français  et  l'embouchure  de  ce  fleuve. 

Prix  Jean  Raynaud.  — '  Attribué  à  M.  Henri  Poincaré,  membre 
de  l'Académie  des  Sciences. 

Prix  Gérome  Ponii  (5500  francs).  —  Attribué  à  MM.  Benoit,  Cha- 
puis  et  Guillacme,  pour  Tensemble  des  travaux  météorologiques 
exécutés  et  poursuivis  au  laboratoire  du  Bureau  international  de 
Breteuil. 

Prix  Lecomte  (Atrérages).  —  Deux  prix  prélevés  sur  les  arré- 
rages de  la  fondation  ont  été  attribués  :  l'un  à  M.  Roussel,  pour 
ses  travaux  sur  la  géologie  des  Pyrénées,  l'autre  à  M.  Hbnneguv, 
préparateur  au  Collège  de  France,  pour  ses  recherches  sur  la 
constitution  des  éléments  reproducteurs  et  de  la  cellule  en 
général. 

Prix  Tchihatchef  ("5000  francs).  —  Conformément  aux  indica- 
tions du  rapport  de  M.  Grandidier,  le  prix  a  été  attribué  à  l'una- 
nimité au  prince  Henri  d'Orléans,  auteur  de  trois  grands  et 
remarquables  voyages  en  Asie,  voyages  qui  tous  ont  beaucoup 
accru  nos  connaissances,  tant  géographiques  et  ethnegràphiques 
que  zoologiques,  sur  cette  partie  du  monde.  •'*       : 
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Les  débuts  du  prince  Henri  d*#rléans  dans  la  carrière  des  voyages, 
écrit  M.  Grandidier  dans  son  rapport,  ont  été  excessivement  durs.  Il  a 
fait  ses  premières  armes  en  Asie  centrale,  en  compagnie  de  M.  Bon- 
valot  et  du  R.  P.  Dedcken,  missionnaire  belge.  Parti  de  Paris  le 
6  juillet  1889,  avec  l'espoir  très  problématique  de  pénétrer  dans  le 
Tibet,  région  qui  était  depuis  très  longtemps  fermée  aux  Européens, 
il  îB  rendit  à  Saint-Pétersbourg  et  de  là  i  Semipalatin^  traversa  la 
province  chinoise  de  Kouldja,  franchit  les  monts  Thian-Chan,  coupa  le 
vaste  désert  de  Gobi  jusqu'au  Lob-nor  et,  après  avoir  gravi  le  versant 
abrupt  de  la  chaîne  d'Astyu-Tagh,  arriva  le  10  décembre  au  lac  fchong- 
Koum-Koul,  point  extrême  sud  atteint  par  les  explorations  précédentes. 

A  l'est  de  ce  lac,  se  trouve  la  route  vers  la  Chine,  qu'ont  suivie 
Prjevalski  et  le  colonel  Carey;  au  sud,  est  le  Tibet,  dont  le  relief  tour- 
menté et  l'âpre  cUraat  igoutent  des  difficultés  presque  insui*montables 
aux  obstacles  et  aux  dangers  que  les  autorités  tibétaines  créent  aux 
Européens.  Nos  hardis  voyageurs  n'hésitèrent  pas  à  se  jeter  en  plein 
dans  l'inconnu.  Suivant  les  traces  laissées  par  une  caravane  de  pèlerins 
kahnouks,  ils  marchèrent  pendant  plusieurs  semaines,  par  une  tempé- 
rature variant  de' —  15  degrés  à  —  40  degrés,  à  travers  un  chaos  de 
montagnes  hautes  de*  4000  à  6000  mètres,  où  quelques  troupeaux 
d'yaks  et  d'antilopes  mettaient  seuls  un  peu  d'animation.  Le  31  dé- 
cembre, un  ouragan  de  sable  fit  disparaître  toute  trace  dé  la  caravane 
mongole,  et,  pendant  tout  un  mois,  ils  allèrent  à  l'aventure,  se  dirigeant 
vers  le  sud  à  l'aide  de  la  boussole.  C'est  dans  ces  dures  conditions 
qu'ils  atteignirent  le  Tengri-nor,  puis  la  ville  de  Dam,  située  à  60  kilo- 
mètres au  nord  de  Lhaça,  ayant  perdu  deux  de  leurs  serviteurs  de 
fatigue  et  de  froid,  ainsi  que  tous  leurs  chevaux  et  chameaux,  et 
s'étant  nourris  presque  exclusivement  de  farine  délayée  dans  de  la 
graisse,  car  l'eau,  qui  bout  en  moyenne  à  72  degrés  dans  ces  hautes 
régions,  ne  cuisait  pas  la  viande  et  n'infusait  pas  le  thé. 

Les  autorités  tibétaines  s'opposèrent  à  ce  qu'ils  s'avançassent  jus- 
qu'à Lhaça,  et  ils  durent  prendre  la  route  de  Chine,  qui  les  mena  à 
Batan.  A  partir  de  cette  ville,  ils  voyagèrent  en  pays  connu,  passant 
par  Yunnan-fou  et  Laokaï  et  arrivant  à  Hanoï  à  la  un  de  septembre 
1890.  Du  Lob-nor  au  Tonkin,  M.  Bonvalot,  le  prince  Henri  d'Orléans 
et  le  R.  P.  Dedeken  avaient  parcouru  30000  kilomètres,  dont  plus 
de  la  moitié  à  travers  des  pays  entièrement  nouveaux. 

Cette  difficile  exploration  a  enrichi  la  géographie  et  la  météorologie 
de  notions  importantes  sur  une  vaste  région  tout  à  fait  inconnue,  a 
apporté  de  précieux  renseignements  ethnographiques  sur  des  peuplades 
avec  lesquelles  les  Européens  n'avaient  pas  encore  eu  de  relations,  et  a 
amené  la  découverte  d'animaux  rares,  qui  sont  déposés  dans  notre 
Musée  d'histoire  naturelle. 
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En  allant  de  la  Chine  à  Hanoï,  où  fH  s'était  embarqué  pour  rentrer 
en  France,  le  prince  Henri  d'Orléans  avait  descendu  le  fleuve  Rouge, 
et,  malgré  la  rapidité  avec  laquelle  il  avait  traversé  le  Tonkin,  notre 
colonie  l'avait  intéressé;  aussi  y  est-il  revenu  en  1892  dans  le  but 
patriotique  d'étudier  ses  richesses  naturelles  et  de  faire  une  enquête 
sur  son  avenir  agricole  et  commercial.  Cette  enquête,  il  l'a  faite  avec 
succès,  et  il  611  a  consigné  le  résultat  dans  un  volume  instructif  intitulé 
Autour  du  Tonkin.  Dans  ce  second  voyage,  il  a  visité  les  riches  gise- 
ments houillers  de  Hong-haï  et  de  Kebao,  et  ses  explorations  de  la 
vaUée  do  la  Rivière  Noire,  entre  Cho-bo  et  Laï-Chan,  et  du  Laos,  ont 
fourni,  sur  une  région  encore  peu  connue,  des  données  géographiques 
et  économiques  intéressantes.  Il  en  a  rapporté  de  riches  collections 
zoologiques  (274  animaux],  botaniques  [248  plantes),  géologiques 
(30  échantillons  de  roches)  et  ethnographiques,'qui  sont  déposées  dans 
nos  musées. 

Enfin,  en  1895,  un  troisième  voyage,  qui  a  été  fécond  en  résultats 
'd'une  grande  valeur  géographique,  a  été  accompli  par  le  prince  Henri 
d'Orléans,  toujours  à  travers  le  continent  asiatique,  des  confins  du 
Tonkin  aux  frontières  de  l'Inde  anglaise.  Ni  l'âpreté  des  pays  visités, 
ni  la  barbarie  de  leurs  habitants,  ni  les  difficultés  de  transport  et  de 
nourriture  n'ont  arrêté  le  vaillant  explorateur,  qui,  avec  ses  deux  com- 
pagnons, M.  Roux,  chargé  des  levés  topographiques,  et  M.  Briflaut,  un 
vieux  colon  du  Tonkin,  a  mené  à  bonne  fm,  grâce  à  son  énergie  calme 
et  à  une  patience  à  toute  épreuve,  l'entreprise  hardie  qu'il  avait 
formée  d'explorer  les  régions  inconnues  situées  entre  notre  colonie 
asiatique  et  les  Indes. 

Partis  le  27  février  1895  de  Mong-tsé,  ville  du  Yunnan  qui  est  proclie 
des  frontières  du  Tonkin,  ils  marchèrent  vers  l'ouest,  pendant 
400  kilomètres,  à  travers  un  pays  nouveau,  presque  impraticable,  jus- 
qu'à Notcha-Tiampi,  ville  située  sur  les  bords  du  Mékong,  au  point 
extrême  nord  qu'ont  atteint  Doudard  de  Lagrée  et  Francis  Garnicr; 
remontant  le  cours  encore  inconnu  de  ce  fleuve  à  travers  le  Yunnan 
pendant  700  kilomètres,  ils  arrivèrent  le  26  mai  à  Talifou,  d'où  ils  se 
rendirent  aux  Indes  par  un  rude  et  très  pénible  itinéraire  de  trois 
mois,  d'Atantsé  à  Sadiya.  Sur  les  3500  kilomètres  qu'ont  parcourus  les 
intrépides  voyageurs,  2400  traversent  des  régions  jusque-là  inexplo- 
rées. 

Entre  autres  découvertes  géographiques,  il  ressort  de  cette  explora- 
tion que,  contrairement  aux  idées  reçues,  la  Salouen,  qui  coule  paral- 
lèlement au  Mékong  dans  une  gorgé  voisine  et  également  entaillée 
profondément  dans  le  plateau,  mais  à  une  altitude  inférieure  de 
300  mètres,  n'appartient  pas  au  bassin  de  l'Iraouaddy  et  fait  suite  au 
Lou-tsé-Kiang  qui  descend  du  Tibet.  Elle  nous  a  fait,  en  outre,  con- 
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naître  les  limites  du  bassin  des  sources  de  l'Iraouaddy,  dont  les  deux 
principales,  le  Télo  et  le  Tourong,  étaient  inconnues  même  de  nom. 

M.  Roux,  qui  était  chargé  de  la  partie  géographique,  a  fait  beaucoup 
d'observations  astronomiques  et  altimétriques  ;  le  prince  Henri  d'Or- 
léans a  fait  d'importantes  collections  d'histoire  naturelle  et  d'ethno- 
graphie, a  réuni  31  vocabulaires  différents,  a  pris  plus  de  1000  pho- 
tographies, tant  de  paysages  que  de  types,  auxquelles  la*jiouveauté  des 
populations  traversées  donne  un  réel  intérêt. 

Prix  HonUevigne  (5000  francs).  —  Attribué  à  M.  Joannis»  pro- 
fesseur à  la  Faculté  des  sciences  de  Bordeaux,  pour  ses 
recherches  sur  diverses  questions  de  chimie. 

Prix  Cahours  (3000  francs).  —  Le  prix  est  partagé  entre 
MM.  Freundler,  Lebeau,  Hébert  et  Varet. 

Pnx  Saintour  (3000  francs).  —  Le  prix  est  partagé  entre 
M.  Renault,  pour  son  important  travail  sur  les  Bactériacées  foi- 
sites,  et  M.  Guntz,  pour  ses  recherches  sur  diverses  questions  de 
chimie  minérale. 

Prix  fondé  par  Mme  la  marquise  de  Laplace,  —  Ce  prix,  con- 
sistant dans  la  collection  complète  des  ouvrages  de  Laplace,  a  été 
attribué  à  M.  de  Nanteuil  de  la  Morville,  élève  sortant  premier 
de  l'Ecole  Polytechnique. 

Prix  fondé  par  M.  Félix  Rivot  (2500  francs).  —  Conformément 
aux  termes  de  la  donation,  ce  prix  est  décerné  à  MM.  de  Nanteoil 
de  la  Morville  et  Dutilleul,  entrés  tous  les  deux  premiers  en 
qualité  d'élèves-ingénieurs  à  l'École  nationale  des  Mines;  et 
MM.  Balling  et  Leroux,  entrés  tous  les  deux  premiers  au  même 
titre  à  l'École  nationale  des  Ponts  et  Chaussées. 


Séance  publique   annuelle  de  l'Académie  Nationale 
de  Médecine  de  Paris,  du  15  décembre  1896. 

C'est,  suivant  l'usage,  par  la  lecture  faite  par  M.  Cadet  de  Gassi- 
couRT,  secrétaire  annuel,  du  rapport  général  sur  les  prix  décernés 
en  1896,  que  s'est  ouverte,  sous  la  présidence  de  M.  Hervieux,  la 
séance  publique  annuelle  de  l'Académie  de  Médecine. 

Après  la  proclamation  des  prix  et  récompenses  décernés, 
M.  le  D'  Motet  a  donné  lecture  d'un  éloge  de  Lasègue. 

Prix  de  l* Académie  (1000  francs).  —  La  question  proposée 
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était  :  Du  rôle  respectif  de  Vhérédité  et  de  la  contagion  dam  la 
propagation  de  la  tuberculose.  Un  prix  de  600  francs  est  attribué 
à  M.  Georges  KOss,  interne  des  hôpitaux  de  Paris,  et  un  encou- 
ragement de  400  francs  à  M.  le  D'  Ausset,  professeur  agn'gé  à  la 
Faculté  de  médecine  de  Lille. 

Prix  Alvarenga  de  Piauhy  (800  francs).  —  Partagé  entre 
MM.  les  D"  E'.  Cassaët,  professeur  agrégé  à  la  Faculté  de  méde- 
cine de  Bordeaux,  et  Fermer,  médecin-major  de  2*  classe,  répé- 
titeur à  rÉcole  du  service  de  santé  militaire  de  Lyon. 

Prix  Amussat  (1000  francs).  —  A  décerner  à  Fauteur  du  tra- 
vail ou  des  recherches,  basés  simultanément  sur  Tanatomie  et 
l'expérimentation ,  qui  auront  réalisé  ou  préparé  le  progrès  le 
plus  important  dans  la  thérapeutique  chirurgicale.  Le  prix  est 
partagé  comme  suit  :  600  francs  à  MM.  les  D"  Delorme  et  Cha- 
vAssE,  professeurs  à  l'École  de  médecine  militaire  du  Val-de- 
Gràce,  et  400  francs  à  MM.  les  D"  Mauclaire  et  de  Bovis,  de  Paris. 

Prix  Baillarger  (2000  francs).  —  A  donner  à  l'auteur  du  meil- 
leur mémoire  sur  la  thérapeutique  des  maladies  mentales  et  sur 
l'organisation  des  asiles  publics  ou  privés  consacrés  aux  aliénés. 
Sur  la  fondation,  un  prix  de  1000  francs  est  décerné  à  M.  le 
D""  Paul  Sérieux,  médecin  de  l'Asile  de  Villejuif. 

Pnx  Barbier  (2000  francs).  —  A  attribuer  à  celui  qui  aura 
découvert  des  moyens  complets  de  guérison  pour  les  maladies 
reconnues  incurables,  comme  la  rage,  le  cancer,  l'épilepsie,  les 
scrofules,  le  typhus,  le  choléra-morbus,  etc. 

L'Académie  ne  décerne  pas  le'  prix,  mais  elle  accorde  les 
encouragements  suivants  :  1000  francs  à  M.  Adrien  Ldcet, 
médecin-vétérinaire  à  Courtenay  (Loiret)  ;  400  francs  à  M.  le  D"^ 
Séné,  de  Pauillac  (Gironde);  200  francs  à  M.  le  D""  Loewenberg, 
de  Paris;  200  francs  à  M.  le  D'  E.  Marchoux,  médecin  des  colo- 
nies, à  Dakar  (Sénégal);  200  francs  à  M.  le  D'  P.  de  Nucé,  de 
Souillac  (Lot). 

Prix  Charles  Boullard  (1200  francs).  —  Réservé  au  médecin 
qui  aura  fait  le  meilleur  ouvrage  et  obtenu  les  meilleurs  résul- 
tats de  guérison  sur  les  maladies  mentales,  en  en  arrêtant  ou  en 
en  atténuant  la  terrible  marche. 

Sur  le  montant  de  la  dotation,  une  somme  de  800  francs  est 
partagée,  à  titre  de  prix,  entre  MM.  les  D"  Régis,  chargé  du 
cours  des  maladies  mentales  à  la  Faculté  de  médecine  de  Bor- 
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deaux»  ot  Toulouse,  chef  de  clinique  des  maladies  mentales  à  la 
Faculté  de  médecine  de  Paris,  et  une  somme  de  400  francs  est 
partagée  à  titre  de  récompense  entre  MM.  les  D"  Samuel  Garmer, 
directeur  de  l'asile  de  Saint-Ylie,  près  Dôle  (Jura),  et  Alexandre 
Paris,  médecin  en  chef  de  l'asile  d'aliénés  de  Maréville,  près 
Nancy. 

Pria?  Mathieu  Bourceret  (1200  francs).  —  A  décerner  à  l'auteur 
ayant  fait  le  meilleur  ouTrage  ou  les  meilleurs  travaux  sur  la 
circulation  du  sang.  Le  prix  est  partagé  entre  MM.  les  D"  E.  Thé- 
REMLN,  de  Saint-Pétersbourg,  et  Paul  Launaï,  de  Paris.  Des  men- 
tions très  honorables  sont  en  outre  accordées  à  MM.  les 
D"  E.  BiÉTRn,  préparateur  du  laboratoire  de  zoologie  maritime 
de  Concarneau,  et  Léoîi  Germe,  ancien  professeur  à  l'École  de 
médecine  d'Arras. 

Prix  Henri  Buignet  (1500  francs).  —  Réservé  à  Tauteur  du 
meilleur  travail,  manuscrit  ou  imprimé,  sur  les  applications  de 
la  physique  ou  de  la  chimie  aux  sciences  médicales.  Le  prix  est 
attribué  à  M.  J.  Bertrand,  préparateur  au  Muséum.  Des  mentions 
honorables  sont  en  outre  accordées  à  Wl.  E.  Gautrelet,  de 
Yichy,  D'  Moreigne,  de  Paris,  et  Maurice  Artbus,  professeur  à  la 
Faculté  de  médecine  de  Fribourg. 

Prix  Capuron  (1400  francs).  —  La  question  proposée  était  : 
De  Vinfluence  du  poumon  de  la  mère  sur  Cétat  de  santé  du  fœtus. 
Le  prix  est  décerné  à  M.  le  D'  Chambrelent,  professeur  agrégé  à 
la  Faculté  de  médecine  de  Bordeaux. 

Prix  Chevillon  (1500  francs).  —  A  décerner  à  l'auteur  du 
meilleur  travail  sur  le  traitement  des  affections  cancéreuses. 

Le  prix  est  partagé  entre  M.  le  D'  Boinet,  professeur  à  l'École 
de  médecine  de  Marseille,  et  M.  le  D'  Melville  Wassermann,  de 
Paris. 

Prix  Civriaux  (1000  francs).  —  La  question  proposée  était  ; 
De  r hallucination  dans  les  maladies  mentales.  Le  prix  est  décerné 
à  M.  Paul  Sérieux,  médecin  de  l'asile  de  Villejuif  (Seine).  Un 
encouragement  est  attribué  à  M.  le  D'  Albert  Pégurier,  médecin 
aide-major  de  1"  classe  au  142*  régiment  d'infanterie  à  Mont- 
pellier. 

Prix  Daudet  (1000  francs).  —  Question  proposée  :  Des  angines 
couenneuses  non  diphtériques.  Le  prix  est  décerné  à  M,  le  D' 
Jacquemart,  de  Paris.  Une  mention  honorable  est  accordée  à 
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M.  le  D'  Cassedebat,  médecin-major  au  2"  régiment  de  zouaves, 
à  Oran. 

Prix  Desporles  (1300  francs).  —  Réservé  à  l'auteur  du  meil- 
leur travail  de  thérapeiftique  médicale  pratique.  Le  prix  est  par- 
tagé comme  suit  :  700  francs  à  M.  le  D'  A.-F.  Dubergé,  médecin 
principal  de  la  marine  en  retraite,  à  Toulon;  500  francs,  à 
M.  le  D'  Paul  Claisse,  de  Paris,  et  300  francs,  à  M.  le  D'  J.  Gold- 
scHMiDT,  de  Paris. 

Prix  Falret  (900  francs).  —  Question  proposée  :  Le  morphi" 
nisme  et  la  morphinomanie.  Le  prix  est  partagé  entre  MM.  les  D" 
Jacquemart  et  Paul  Rodet,  de  Paris,  et  MM.  André  Antheaume  et 
Raoul  Leroy,  internes  à  l'asile  Sainte-Anne  (Paris).  Une  mention 
très  honorable  est  décernée  à  M.  L.  Guinard,  chef  des  travaux 
de  physiologie  à  l'École  vétérinaire  de  Lyon. 

Concours  Vulfranc-Gerdy ,  —  Destiné  à  entretenir  près  des 
principales  stations  minérales  de  la  France  ou  de  l'étranger  des 
élèves  en  médecine.  1500  francs  à  M.  Griner,  pour  sa  mission 
en  1896  à  Luchon;  1500  francs  à  M.  Page,  pour  sa  mission  à 
Saint-Gervais  en  1896;  500  francs  à  M.  Ranglaret,  pour  ses 
rapports  sur  les  eaux  minérales  d'Aix  (Savoie)  et  de  Rourbon- 
l'Archambault  (missions  de  1895);  500  francs  à  M.  Leblanc,  pour 
ses  rapports  sur  les  eaux  minérales  de  Martigny  et  d'Heucheloup 
(missions  de  1895).  De  plus,  MM.  Ranglaret  et  Leblanc  reçoivent 
le  titre  de  lauréats  de  l'Académie  (prix  d'Hydrologie), 

Prix  Ernest  Godard  (1000  francs).  —  Réservé  au  meilleur 
travail  sur  la  pathologie  interne. 

Le  prix  est  partagé  comme  suit  :  600  francs  à  M.  le  D'  Ernest 
Rarié,  de  Paris  ;  200  francs  à  M.  le  D'  Fernand  Rezançon,  de  Paris  ; 
200  francs  à  M.  le  D'  Pierre  Ronnier,  de  Paris. 

Prix  Théodore  Herpin,  de  Genève  (3000  francs).  —  A  décer- 
ner à  l'auteur  du  meilleur  ouvrage  sur  l'épilepsie  et  les  maladies 
nerveuses.  Le  prix  est  attribué  à  M.  le  D'  Gilles  de  la  Tourette, 
de  Paris. 

Des  mentions  honorables  sont  accordées  à  MM.  les  docteurs 
Arthur  Claus,  d'Anvers,  et  Omer  Van  der  Stricht,  de  Gand,  et  à 
M.  le  D"^  Gustave  Durante,  de  Paris. 

Prix  Hugo  (1000  francs).  —  Prix  réservé  à  l'auteur  du  meil- 
leur travail,  manuscrit  ou  imprimé,  sur  un  point  de  l'histoire 
des  sciences  médicales. 
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Le  prix  est  partagé  entre  M.  Maurice  Albkrt,  professeur  à 
l'École  militaire  de  Saint-Cyr,  et  M.  le  D"^  G.  Pért,  bibliothécaire 
de  la  Faculté  de  médecine  de  Bordeaux. 

Des  mentions  honorables  sont  en  outre  accordées  à  MM.  les 
docteurs  Buret,  Cabanes,  Edmond  Dupouy,  de  Paris;  Binet,  de 
Toul;  Edward  Ehlers,  de  Copenhague;  Samuel  Garnier,  de  Saint- 
Ylie  (Jura);  Constantin Lambros,  d'Athènes;  M.  Neumann,  profes- 
seur à  l'École  vétérinaire  de  Toulouse  ;  et  M.  Auguste  Brachet, 
de  Menton. 

Prix  Laborie  (5000  francs).  —  A  décerner  à  l'auteur  du  tra- 
vail qui  aura  fait  avancer  notablement  la  science  de  la  chirur- 
gie. Un  prix  de  -4500  francs  est  décerné  à  MM.  les  D"  Delorme, 
professeur,  et  Mignon,  professeur  agrégé  de  l'École  de  médecine 
militaire  du  Val-de-Gràce.  Un  encouragement  et  une  somme  de 
500  francs  est,  de  plus,  accordée  à  M.  le  D'  Mauclaire,  de  Paris 

Prix  du  baron  Larrey  (500  francs).  —  A  décerner  à  l'auteur 
du  meilleur  travail  de  statistique  médicale.  Prix,  M.  le  D'  Do 
Cazal,  médecin  principal  de  1"  classe,  professeur  au  Val-de- 
Gràce.  Mentions  honorables  à  MM.  les  D"  Henri  Blaise,  de  Mont- 
pellier, F.  BuROT  et  A.  Legrand,  médecins  de  la  marine,  à 
Rochefort-sur-Mer,  et  Marty,  médecin-major  de  1"  classe,  à 
l'hôpital  militaire  de  Belfort. 

Prix  Laval  (1000  francs).  —  Décerné  à  l'élève  en  médecine 
qui  s'est  montré  le  plus  méritant  :  M.  Léon  Babonneux,  étudiant 
de  la  Faculté  de  Paris. 

Prix  Lefêvre  (1800  francs).  —  Question  proposée  :  De  la  mé- 
lancolie. Le  prix  est  décerné  à  MM.  les  D"  Roubinovitch  et  Tou- 
louse, chefs  de  clinique  à  l'asile  Sainte-Anne.  Mention  honorable, 
à  MM.  les  D"  J.  Toy  et  Th.  Taty,  chefs  de  clinique  des  maladies 
mentales  à  la  Faculté  de  médecine  de  Lyon, 

Prix  Meynot  aîné  pèreetfilSf  de  Donzère(Drôme)(2600  francs). 
—  Réservé  à  l'auteur  du  meilleur  travail  sur  les  maladies  de 
l'oreille.  Le  prix  est  partagé  comme  suit  :  1400  francs  à  M.  le 
D'  F.-J.  Collet,  professeur  agrégé  à  la  Faculté  de  médecine  de 
Lyon,  600  francs  à  M.  leD'  Emile  Meurière,  de  Paris,  et  600  francs 
à  M.  le  D''  Pierre  Bonnier,  de  Paris. 

Prix  Adolphe  Monbinne  (1500  francs).  —  Pour  subventionner 
des  missions  scientifiques  d'intérêt  médical,  chirurgical  ou  vé- 
térinaire. Prix  de  1000  francs  à  M,  le  D'  Emile  Legrain,  de  Bougie 
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(Algérie),  et  de  500  francs  à  M.  J-B.  Piot,  vétérinaire  en  chef 
des  domaines  de  l'État  Égyptien.  Mentions  honorables  à  M.  le 
D'  S. -A.  Knopf,  de  New  York,  et  à  Mme  Dorothée  Chellier,  doc- 
teur en  médecine  à  Paris. 

Prix  Orfila  (2000  francs).  —  Question  proposée  :  Existe-t-il 
dans  Vairy  dans  Veau  ou  dans  le  sol,  des  corps  de  nature  animée 
ou  purement  chimique,  aptes  à  développer  la  dysenterie,  lorsque, 
par  les  moyens  ordinaires  ou  expérimentaux,  ils  s'introduisent 
dans  ï économie  animale  ? 

Le  prix  est  décerné  à  M.  le  D'  0.  Arnaud,  médecin-major  de 
2*  classe,  attaché  à  la  Direction  du  service  de  santé  du  12*  corps, 
à  Limoges. 

Des  mentions  très  honorables  sont  accordées  à  M.  le  D'  Louis- 
Edmond  Bertrand,  médecin  en  chef  de  la  marine,  à  Toulon,  et  à 
M.  le  D'  Pierre  Bouquet,  de  Roissy-en-Brie  (Seine-et-Marne). 

Prix  Oulmont  (1000  francs).  —  Décerné  à  M.  Samuel  Sauzet, 
interne  des  hôpitaux,  qui  a  obtenu  le  premier  prix  (médaille 
d'or)  au  concours  annuel  du  prix  de  l'Internat. 

Prix  Portai  (600  francs).  -^  Question  proposée  :  Ânatomie 
pathologique  du  système  lymphatique  (réseaux,  canaux  et  gan- 
glions), dans  la  sphère  des  néoplasmes  malins.  Le  prix  est  partagé 
entre  M.  et  Mme  Cristiani,  docteurs  en  médecine,  à  Genève,  el 
MM.  François  Barjon  et  Claudius  Regaud,  internes  des  hôpitaux 
de  Lyon. 

Prix  Pourat  (1000  francs).  —  Question  proposée  :•  Des  rela- 
tions qui  existent  entre  la  thermogénèse  et  les  échanges  respira- 
toires. Décerné  à  M.  le  D*^  Laulanié,  directeur  de  TÉcole  vétéri- 
naire de  Toulouse. 

Prix  Saintour  (4400  francs).  —  A  décerner  à  l'auteur  du 
meilleur  travail,  manuscrit  ou  imprimé,  sur  n'importe  quelle 
branche  de  la  médecine.  Un  prix  de  2000  francs  est  partagé 
entre  MM.  les  D"  Albert  Pérou  et  Emile  Boix,  de  Paris.  Des  récom- 
penses de  400  francs  chacune  sont  accordées  à  MM.  les  D"  E.  Gau- 
cher, professeur  agrégé  à  la  Faculté  de  médecine  de  Paris  ; 
G. -H.  Lemoise,  professeur  agrégé  au  Va  1-de-Gràce;  Adolphe  Leroy, 
de  Paris;  J.  Roublnovitch,  de  Paris;  Lecerf,  de  Saint-Julien-de- 
Concelles  (Loire-Inférieure);  H.  de  Brun,  professeur  à  la  Faculté 
de  médecine  de  Beirout  (Syrie).  Mentions  honorables  à 
MM.   les   D"   C.  F0UR.NIER,    d'Amiens;    G.   Lauth,    au    Vésinet; 
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B.  LcEWENBERG,  de  Paris;  Ch.  Pépin,  de  Dinan;  et  Ém.  Sergent,  de 
Paris. 

Prix  Sainl'Paul  (25000  francs).  —  Réservé  à  la  personne, 
sans  distinction  de  nationalité  ni  de  profession,  qui  aurait  la 
première  trouvé  un  remède  reconnu  par  T Académie  comme 
efficace  et  souverain  contre  la  diphtérie. 

Le  prix  de  25  000  francs  a  été  partagé  entre  MM.  le  D^  Roux, 
sous-directeur  de  Tlnstitut  Pasteur,  de  Paris,  et  le  D'  Emile  Beh- 
ring, de  Marbourg-sur-Lahn  (Allemagne). 

Prix  Slanski  (1800  francs).  —  A  décerner  à  celui  qui  aura 
démontré  le  mieux  l'existence  ou  la  non-existence  de  la  conta- 
gion miasmatique  par  infection  ou  par  contagion  à  distance. 
Attribué  à  M.  le  D'  L.  Rénon,  de  Paris. 

Prix  Vemois  (700  francs).  —  A  décerner  au  meilleur  travail 
sur  l'hygiène.  Le  prix  n'est  pas  décerné.  Les  récompenses  sui- 
vantes sont  accordées  :  200  francs  à  MM.  les  D"  Labit  (H.),  mé- 
decin-major de  2*  classe  au  5'  régiment  de  hussards  à  Verdun, 
et  PoLiN  (IL),  médecin-major  de  l"  classe  au  56'  régiment 
d'infanterie  à  Chalon-sur-Saône;  200  francs  à  M.  le  D*"  P.  Just 
Navarre,  ancien  médecin  de  la  marine  à  Lyon;  200  francs  à 
M.  le  D'  Charles  Virt,  médecin  principal  de  1"  classe,  directeur 
du  service  de  santé  du  2*  corps  d'armée  à  Amiens;  100  francs 
à  M.  le  D'  Mangenot,  de  Paris. 

Une  mention  honorable  à  M.  le  D'  A.  Cuuquet,  de  Cannes. 


Séance  générale  de  la  Société  d'Encouragement 
pour  rindustrie  nationale. 

C'est  le  26  juin  1896,  sous  la  présidence  de  M.  Mascart,  assisté 
de  MM.  Appert  et  Carnot,  vice-présidents  de  la  Société,  et  de 
MM.  CoLLiGNON  et  Aime  Girard,  secrétaires,  qu'a  été  tenue  la 
séance  générale  de  la  Société  d'Encouragement  pour  l'industrie 
nationale. 

Dans  une  éloquente  allocution,  M.  Mascart  a  prononcé  l'éloge 
des  membres  de  la  Société  disparus  au  cours  de  la  précédente 
année,  puis  il  a  été  procédé  à  la  distribution  des  prix  et  récom- 
penses décernés  par  la  Compagnie. 

Grand  Prix  Henri  Giffard  (5000  francs),  à  M.  D.  Légat,  ingé- 
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nieur-constructeur,  inventeur  de  nombreux  perfectionnements 
aux  machines  pour  la  fabrication  des  chapeaux,  d'un  piston  sans 
frottement  ni  fuite  et  à  déplacement  cylindrique,  d'un  déten- 
deur-régulateur, d'un  régulateur  automatique  de  température 
par  pression,  d'un  robinet  détendeur,  d'un  purgeur  automa- 
tique par  dilatation,  etc. 

Prix  Giffard  pour  1896,  à  M.  Adolphe  Martin,  pour  ses  recher- 
ches photographiques  et  ses  travaux  sur  la  théorie  et  la  con- 
struction des  instruments  d'optique. 

Grande  médaille  des  Arts  Mécaniques^  à  M.  FRéDÉRic-GuiLLAUME 
Kreutzbercer,  fondateur  de  Tatelier  de  Puteaux  et  auteur  de 
nombreuses  améUorations  dans  l'emploi  des  fraiseuses. 

Prix  de  1000  francs  pour  un  moteur  d* huile  lourde,  kVi.  Fara- 
MOîiD  DE  Latajole,  pour  le  moteur  Priestmann  présenté  par  lui 
au  concours  ouvert  par  la  Société. 

Prix  MelsenSy  à  M.  le  D""  Castaing,  pour  ses  vitres  parallèles  à 
ouvertures  contrariées,  destinées  à  l'aération  des  locaux  et  ate- 
liers. 

Deux  prix  d* Encouragement  de  1000  francs  chacun  à  MM.  Javaux 
et  Nysten  et  à  M.  Solignac,  pour  des  lampes  à  incandescence  se 
rapprochant  des  conditions  énoncées  dans  le  programme  du 
concours  ouvert  par  la  Société,  pour  une  lampe  ayant  une  inten- 
sité d'une  bougie  décimale  et  fonctionnant  avec  un  vingtième 
d'ampère  sous  100  volts  de  différence  de  potentiel. 

Pinx  d'Agriculture  (2000  francs),  pour  la  meilleure  étude-  sur 
la  constitution  physique  et  la  composition  chimique  des  terrains 
d'une  région  agricole  de  la  France,  partagé  entre  MM.  Beoret  et 
Brumet  (1500  francs)  et  M.  Waldmann  (500  francs). 

Prix  de  Pisciculture  (2  000  francs),  pour  l'étude  du  repeuple- 
ment des  cours  d'eau  et  des  étangs,  partagé  par  moitié  entre 
MM.  ZipcY  et  Jaffier. 

Prix  Fourcade  (1000  francs),  à  Mme  veuve  Lagarez,  attachée 
depuis  soixante-six  ans  comme  ouvrière  au  même  établissement. 
Des  médailles  d'or  ont  été  décernées  à  MM.  (Iol  pour  perfec- 
tionnements à  la  fabrication  de  produits  résineux,  Hardy  pour 
son  forménophone,  Champigny  pour  son  tachéomètre,  Lencauchez 
et  Dorant  pour  leur  distributeur  pour  locomotives,  Somain  pour 
son  compteur  d'eau,  et  au  Comité  des  compagnies  d'assurances  sur 
LA  VIE  pour  ses  tables  de  mortalité. 
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Des  médailles  d'argent  ont  été  décernées  à  MM.  Boissier»  auteur 
d'un  ouvrage  sur  le  cheval  des  mines,  Chastenet  pour  un  tour  à 
copier,  Détourbe  et  Detroye  pour  leurs  masques  respirateurs, 
Clos  et  Schmàlzer  pour  un  frein  de  voitures,  Point  pour  perfec- 
tionnement au  métier  Jacquard,  Roux  pour  un  encliquetage, 
Segut  pour  son  appareil  ozoniseur,  Siderskt  pour  un  système  de 
contrôle  des  distilleries  agricoles,  Sollier  pour  une  machine  à 
sculpter  dite  logomètre^  feu  le  capitaine  Thouvenin  pour  ses  appa- 
reils chronométriques,  Villaei  pour  un  procédé  de  reports  pho- 
tographiques et  Le  Bœcf  pour  un  ouvrage  sur  Findustrie  moru- 
tière  en  France. 

Enfin  MM.  Boter  et  Mackensteln  ont  obtenu  des  médailles -de 
bronze,  le  premier  pour  un  nouveau  dispositif  de  suspension 
pour  cadres,  le  second  pour  sa  jumelle  photographique. 


Association  fi*ançaise  pour  l'Avanceinent  des  sciences. 

C'est  à  Tunis  qu'a  été  tenue  la  vingt-sixième  session  de 
l'Association  française  pour  l'Avancement  des  sciences. 

La  séance  solennelle  d'ouverture,  présidée  par  M.  le  conseiller 
d'État  DisLÊRE,  président  de  l'Association  française,  fut  tenue 
dans  la  salle  du  Théâtre-Français,  en  présence  d'une  nombreuse 
assistance. 

M.  René  Millet,  résident  général  de  France,  prend  le  premier 
la  parole  pour  souhaiter  la  bienvenue  aux  hôtes  de  la  Tunisie. 
Après  avoir  rappelé  brièvement  ce  qu'était  l'Afrique  du  Nord  au 
début  du  siècle,  et  montré  les  progrès  accomplis  à  l'heure  pré- 
sente, il  termine  son  allocution  en  émettant  le  vœu,  au  nom  de 
la  Tunisie,  que  l'Association  française,  dans  la  personne  de  son 
président,  use  de  sa  grande  influence  auprès  des  pouvoirs  publics 
pour  obtenir  que  les  moyens  de  communication  avec  la  métro- 
pole, actuellement  peu  aisés,  soient  rendus  aussi  fréquents  que 
possibles. 

Voici  le  résumé  sommaire  des  travaux  des  différentes  sections 
du  Congrès. 

Section  de  mathématiques,  astronomie,  géodésie  et  mécanique. 
—  M.  SiMMONs,  président  d'honneur;  M.  Edouard  Collignon,  pré- 
sident; M.  Baud,  secrétaire. 
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M.  SiMMONs  présente  un  travail  sur  les  probabilités  des  événe- 
ments composés  définis  suivant  de  Moide  ;  il  indique  quels  sont 
les  événements  qui  doivent  être  compris  dans  cette  catégorie. 

M.  E.  CoLLiGNON  présente  des  notes  sur  quelques  exemples  de 
l'application  de  la  géométrie  des  masses^  et  d'autres  sur  la  suite 
des  nombres  naturels. 

Le  colonel  Laussedat  adresse  une  note  exposant  la  nécessité  de 
la  création  d'un  Observatoire  astronomique  à  Tunis.  Ce  vœu, 
adopté  parla  section,  sera  soumis  à  Tapprobation  de  l'assemblée 
générale. 

M.  le  D'  DE  Rey  Pailhade,  de  Toulouse,  réclame  l'extension  du 
système  décimal.  Il  propose  l'adoption  d'une  unité  de  temps 
égale  au  centième  du  jour  moyen,  et  d'une  unité  d'arc  égale  au 
centième  de  la  circonférence. 

M.  Jules  Oppert  :  Note  sur  une  série  donnant  le  côté  d'un 
polygone  régulier  d'un  nombre  quelconque  de  côtés.  —  Remarques 
sur  la  géodésie  des  Chaldéens. 

M.  Gaston  Tarry  cléfinit  une  égalité  aux  n  premiers  degrés,  dont 
il  déduit  une  répartition  des  2  n  +  1  premiers  nombres  en  deux 
suites  de  2  n  nombres  présentant  l'égalité  aux  n  premiers  degrés. 

M.  Gabriel  Ahnoux  montre  que  le  produit  d'une  somme  de  2  n 
carrés  par  une  somme  de  2  n  carrés  est  une  somme  de  2  n  carrés 
si  n  est  uniforme  ou  égal  à  5. 

M.  Emile  Lehoine  traite  quelques  questions  de  probabilités  au 
moyen  de  considérations  purement  géométriques.  Il  fait  con- 
naître encore  une  étude  de  la  décomposition  d'un  nombre  entier 
n  en  ses  puissances  maxima. 

M,  E.  Maillet  expose  la  formation  des  nombres  entiers  par 
sommation  de  termes  d'une  série  récurrente. 

M.  Barbarin  étudie  les  systèmes  isogonaux  du  triangle. 

M.  D.  Gravé  analyse  les  diverses  solutions  données  au  pro- 
blème des  cartes  géographiques. 

M.  Gardés  montre  comment,  avec  des  formules  empiriques,  il 
est  possible  de  trouver  les  éléments  du  calendrier  d'une  année 
julienne  ou  grégorienne  quelconque. 

M.  "Sallet  examine  les  conditions  diverses  du  problème  de 
mécanique  posé  par  Jules  Verne  dans  ses  romans  Voyage  de  la 
ten'e  à  la  lune  et  Autour  de  la  lune.  M.  Rataud  étudie  le  plani- 
mètre  d^Amster.  .M.  A.  Fabre  fait   connaître   une   théorie  des 
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parallèles,  et  enfin  M.  Sabrahton  présente  une  étude  sur  Tappli- 
cation  du  système  décimal  à  la  mesure  du  temps  et  des  angles. 

Section  de  génie  civil  et  militaire  et  de  navigation,  —  M.  Pâs- 
QUEAU,  président;  M.  de  Yésine,  vice-président;  M.  Y,  Richard, 
secrétaire. 

M.  DE  Faces  présente  à  la  section  une  fort  remarquable  étude 
sur  les  grands  ports  de  commerce  de  la  régence.  M.  Nivet 
examine  la  question  des  coefficients  de  résistance  et  des  coeffi- 
cients de  sécurité  des  matériaux  de  construction.  Il  termine  sa 
communication  en  exprimant  les  vœux  suivants  :  1^  que  les 
coefficients  de  rupture  à  la  compression  et  à  la  traction  fassent 
Tobjet  d'une  étude  nouvelle  ;  2*  que  les  coefficients  de  sécurité 
actuellement  admis  soient  revisés. 

M.  Xavier  Ferrand  présente  un  moyen  graphique  de  déterminer 
approximativement  sans  calculs  la  poussée  des  terres.  M.  Paul 
Mocqueris  expose  les  grandes  lignes  d'un  mémoire  sur  la  méthode 
de  traitement  des  grignons  d'olive  au  moyen  du  sulfure  de 
carbone,  suivie  à  l'usine  des  Huileries  du  Sahel  tunisien^  située  à 
Sousse. 

M.  E.  Belloc  fait  connaître  les  perfectionnements  apportés  par 
lui  à  son  sondeur  portatif.  M.  le  capitaine  Yassel  montre  les 
avantages  que  présenterait  l'ouverture  d'un  port  dans  le  lac  de 
Bou-Gara  pour  les  bateaux  ayant  un  tirant  d'eau  de  4  mètres  ;  il 
fait  voir  encore  qu'il  serait  profitable  de  fournir  une  escale  aux 
paquebots  dans  le  fond  de  la  Petite-Syrte.  M.  Paul  Boknard 
démontre  la  nécessité  d'augmenter  la  rapidité  des  services  de 
paquebots  entre  la  Tunisie  et  la  France. 

Section  de  chimie.  —  M.  Sabatier,  président;  M.  Lescœur,  vice- 
président;  M.  Bavrbl,  secrétaire. 

M.  l'abbé  Senderem  présente  deux  mémoires  :  1"  Action  du  fer 
sur  les  solutions  neutres  et  acides  d'azotate  d'argent,  un  nou- 
veau cas  de  passivité  du  fer;  2°  Action  de  l'hydrogène  sur  les 
solutions  de  nitrate  d'argent. 

M.  E.  Barral  présente  aussi  deux  mémoires  :  !•  Étude  de  la 
formation  et  de  la  préparation  des  éthers  phénoliques  par  les 
chlorures  acides  en  présence  du  chlorure  d'aluminium;  2*  Une 
réaction  colorée  de  l'anhydride  sulfurique. 

M.  LjEscŒUR  recherche,  par  l'examen  du  sérum  du  petit-lait,  la 
façon  de  reconnaître  le  mouillage  du  lait,  M.  le  D^   de  Rey-, 
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pAiLHAOE  signale  Texistence  simultanée  dans  les  plantes  de  la 
laccase  et  d'un  autre  ferment. 

M.  Gérard  étudie  la  fermentation  de  Tacide  urique  par  les 
micro-organismes  donnant  de  l'urée  et  du  carbonate  d'ammo- 
niaque. 

MM.  Berg  et  Geber  indiquent  une  nouvelle  méthode  pour  la 
recherche  des  acides  oxalique,  tar trique,  citrique  et  malique 
dans  les  végétaux,  et  MM.  Buisson,  ëscandb  et  Glauteau  indiquent 
un  procédé  de  détermination  de  la  densité  des  masses  cuites 
dans  la  fabrication  du  sucré. 

Section  de  météorologie  et  physique  du  globe.  —  M.  Thévenet, 
président;  M.  Gimestous,  secrétaire. 

M.  Deneux  présente  un  travail  sur  les  causes  d'ensablement  des 
ponts  de  l'Afrique  du  Nord  et  sur  les  moyens  à  employer  pour 
en  combattre  les  effets.  Le  remède,  d'après  cet  auteur,  con- 
sisterait dans  l'emploi  des  ressacs  artificiels. 

M.  Maistre  préconise  le  reboisement  et  la  création  de  bassins- 
réservoirs  pour  accroître  la  fertilité  de  la  Tunisie  et  de  l'Ai  - 
gérie.  M.  Raulin  fait  connaître  le  régime  des  pluies  dans  le  nord 
de  l'Afrique. 

M.  Ginestous  présente  :  1**  un  évaporomètre  totalisateur;  2**  un 
anémomètre  enregistrant  électriquement  et  à  distance  la  vitesse 
et  la  direction  du  vent,  ainsi  que  la  pluie  par  10  millièmes  de 
millimètre.  M.  Thévenet,  enfin,  présente  quatre  mémoires  : 
!•  sur  la  climatologie  de  l'Algérie;  2"  sur  l'installation  d'un 
appareil  enregistrant  la  direction  du  vent;  S**  installation  de 
deux  évaporomètres  enregistreurs,  l'un  à  l'ombre,  l'autre  au 
soleil;  4*  description  d'un  appareil  destiné  à  inscrire  d'une 
façon  précise  les  oscillations  horizontales  du  sol  dans  une  per- 
turbation sismique. 

Section  de  physique.  — M.  Bergonié,  président;  M.  Lacour,  vice- 
président;  M.  CoMBOT,  secrétaire. 

Étude  de  M.  J.  Violle  sur  l'arc  électrique.  Cet  auteur  montre 
encore  que  la  flamme  de  l'acétylène  peut  servir  d'étalon  photo- 
métrique. Dans  une  communication  sur  la  photographie  quanti- 
tative, M.  DE  La  Baume  Pluvinel  montre  que  l'on  peut  ramener  la 
mesure  de  l'intensité  des  sources  lumineuses  au  dosage  de 
l'argent  déposé  sur  des  plaques  photographiques  après  leur 
exposition   à    ces  sources  lumineuses*  M.  André  Broga  étudie 
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l'emploi  de  la  lampe  à  naphtaline  comme  étalon  secondaire  en 
pho  tome  trie. 

M.  J.  Bergonié  étudie  la  mesure  des  résistances  électriques  ou 
chimiques,  et  présente  aussi  des  résultats  sur  des  mesures  calo- 
rimétriques prises  sur  Thomme,  en  collaboration  avec  M.  Sigalas. 
M.  Ch.  Fery  adresse  un  mémoire  sur  les  écrans  de  Fresnel  consi- 
dérés comme  système  convergent. 

M.  Pradinbs  étudie  les  relations  entre  la  chaleur  spécifique  et 
la  densité  des  corps,  et  M.  Blondel  résume  la  question  des  unités 
magnétiques.  Viennent  ensuite  plusieurs  notes  :  de  M.  Charpentier 
sur  rinfluence  de  quelques  conditions  physiologiques  en  photo- 
métrie  ;  de  MM.  Macé  de  Lépinay  et  Nicati  sur  la  photométrie 
hétérochrome ;  de  M.  Crova  sur  les  étalons  de  lumière;  de 
M.  Chassevant  sur  un  procédé  permettant  d'obtenir  un  courant 
régulier  d'acétylène  aux  dépens  du  carbure  de  calcium  attaqué 
par  l'alcool  dilué;  de  M.  Bordœr  sur  la  variation  de  la  sensibilité 
farado-cutanée,  et  de  M.  Ch.  Fery  enfin  sur  la  photométrie  de 
l'acétylène. 

Section  de  géologie  et  de  minéralogie,  —  M.  Fallût,  président  ; 
M.  Ficheur,  vice-président;  M.  Blayac,  secrétaire. 

M.  Ficheur  donne  des  détails  sur  les  formations  oligocènes  de 
l'Aurès  ;  M.  Emile  Bëllog  traite  les  questions  de  la  formation  de 
certaines  roches  moutonnées  et  de  l'action  érosiye  des  glaciers  ; 
MM.  Blayac,  Pomel  et  Pouyannk,  Paixary  et  Gentil  font  connaître 
leurs  travaux  sur  la  géologie  de  l'Algérie;  M.  D.  Levot  donne 
des  renseignements  sur  les  gisements  aurifères  de  la  Sibérie 
orientale;  M.  Cossmann  décrit  de  nouvelles  espèces  de  coquilles 
crétaciques  ;  M.  Emile  Rivière  fait  une  communication  sur  les 
gisements  néolithiques  de  la  Grotte  des  Spélugus,  et  M.  E.-T. 
Honnorat-Bastide  décrit  une  forme  nouvelle  de  céphalopode  du 
crétacé  inférieur  des  Basses-Alpes. 

Section  de  botanique,  —  M.  Edmond  Bonnet,  président;  M.  Tra- 
BDT,  vice-président;  M.  Gerber,  secrétaire. 

La  première  séance  de  la  section  a  été  ouverte  par  un  dis- 
cours du  président  consacré  à  l'examen  des  explorations  bota- 
niques effectuées  en  Tunisie  depuis  le  xvii"  siècle  jusqu'à  nos 
jours. 

A  relever  une  importante  communication  de  M.  Debray  sur 
une  maladie  de  la  fève  causée  par  le  Tylenchus  devastatrix.  Le 
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parasite  atteint  le  plat  de  la  tige,  puis  les  feuilles  et  les  fruits 
quand  les  fleurs  ne  sont  pas  tombées  dès  le  début.  M.  Dutailly 
présente  un  mémoire  sur  révolution  des  Asparaginées.  M.  Dou- 
MBRGUE  donne  des  aperçus  sur  la  flore  des  hauts  plateaux  ora- 
nais  de  l'ouest  ;  M.  Ligmier  présente  une  étude  comparative 
de  Tanatomie  des  fleurs  des  Crucifères  et  des  Fumariacées; 
M.  G.  Bellog  décrit  la  flore  algologique  de  l'Algérie,  de  la  Tunisie 
et  du  Maroc  ;  M.  Doumet-Adamson  présente  les  premiers  exemplaires 
du  catalogue  raisonné  des  plantes  vasculaires  de  la  Tunisie; 
M.  BouAQUELOT  signale  l'existence  d'un  glucoside  susceptible  de 
donner  par  dédoublement  de  l'éther  méthylsalicylique  dans  le 
MonoU'çpa  hypopithys,  A  noter  encore  des  communications  de 
M.  Jumelle  sur  un  flguier  de  la  Guinée  française,  le  sàkharé,  dont 
on  peut  extraire  un  latex  intermédiaire  entre  les  caoutchoucs 
et  les  guttas,  et  de  M.  Jules  Poisson  sur  les  plantations  urbaines 
et  sur  celles  de  la  ville  de  Paris  en  particulier.  Voici  les  conclu- 
sions de  ce  dernier  travail  :  Bien  que  les  plantations  à  Paris 
soient  faites  pour  la  plupart  depuis  longtemps,  il  conviendrait  : 
1"  de  supprimer  radicalement  un  arbre  sur  deux;  2**  de  rabattre 
les  branches  des  arbres  trop  élancés  et  disgracieux,  afin  de  les 
faire  regarnir  vers  la  base;  5"  dans  les  plantations  nouvelles,  de 
ne  plus  admettre  que  la  distance  minimum  de  10  mètres,  et  de 
modérer  remploi  des  platanes  ;  4?  de  régler  la  durée  des  ar- 
bres; S*»  d'essayer  des  plantations  alteriiantes;  6"  irrigation, 
arrosage  aérien,  si  possible. 

Section  de  zoologie,  anatomie,  physiologie.  —  Une  importante 
étude  de  M.  Paul  Marchyl  sur  les  insectes  nuisibles  d'Algérie  et 
de  Tunisie.  M.  Robert  de  Buisson  présente  le  synopsis  des  hymé- 
noptères de  la  famille  des  Chrysilides  appartenant  à  la  faune 
barbaresque.  MM.  Doumergue  et  E.  Olivier  étudient,  le  premier 
la  faune  erpétologique  de  la  province  d'Oran,  le  second  celle  de 
la  Tunisie.  D'après  M.  Olivier,  la  faune  tunisienne  est  à  cet  égard 
plus  abondante  que  celle  d'Algérie.  Enfin,  à  m.entionner  une 
note  de  M.  le  capitaine  Vossel,  sur  la  Pentadine  du  golfe  de  Gabès 
et  une  autre  note  de  M.  Chevreux  sur  le  résultat  de  ses  explora- 
tions zoologiques  sur  les  côtes  de  Tunisie. 

Section  d* anthropologie,  —  M.  Bertholon,  président  ;  M.  Rivière, 
secrétaire. 

Étude  au  point  de  vue  démographique  de  la  population  mu- 
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sulmane  algérienne,  par  M.  Arsène  Dumont.  Natalité,  26,5  pour 
1000;  mortalité,  24  pour  1000;  nuptialité,  à  peu  près  celle  de 
France  ;  divorces,  50  pour  1000.  D'après  M.  Bertholon,  la  natalité 
est  plus  élevée  en  Tunisie  qu'en  Algérie.  M.  Rivière  signale  des 
stations  de  la  période  paléolithique  observées  par  lui  dans  le 
sud  tunisien.  De  M.  Bertholon,  une  intéressante  étude  sur  l'ori- 
gine des  tatouages  tunisiens.  Ceux-ci  sont  dé  trois  sortes  :  1*"  ta- 
touages de  tiibus,  un  point,  un  cercle,  une  croix,  placés  au 
front,  sous  l'œil,  au  menton  ou  à  l'extrémité  du  nez  ;  2*"  tatouages 
médicaux,  sur  un  point  douloureux,  série  de  cercles,  de  points 
et  de  croix;  5**  tatouages  ornementaux,  aux  bras,  avant-bras, 
aux  mollets,  sur  la  poitrine.  «v. 

M.  Paul  Pollart  présente  un  troisième  catalogua  des  Hâtions 
préhistoriques  du  département  d'Oran,  Communication  de 
M.  Ch.  Letournbau  sur  une  figure  du  vieux  cimetière  de  Locma- 
riaquer  (Morbihan)  rappelant  le  symbole  de  Tânit  des  musées 
du  Bardo  et  de  Carthage.  Note  de  M.  Arsène  Dumont  sur  la  dépo- 
pulation de  la  France.  Le  IK  Bertholon  signale  des  cas  de  cyno- 
phagie  sur  différents  points  de  Tunisie.  Note  de  M.  Ad.  Bloch  sur 
les  races  noires  indigènes  qui  existaient  anciennement  dans  le 
nord  de  l'Afrique. 

Section  des  sciences  médicales.  —  M.  Coyne,  président  d'hon- 
neur; M.  Hanoi,  président;  M.  Massé,  vice-président  ;  MM.  Trioleux 
et  Hagdet,  secrétaires. 

A  noter  parmi  les  communications  admises  à  la  section,  un 
essai  de  traitement  du  mal  de  mer  préconisé  par  le  D'  Legrix; 
des  observations  sur  les  phobies  essentielles,  par  M.  le  D'  Geli- 
KEAu;  une  note  de  M.  Treille  sur  l'abus  que  l'on  fait  dans  le 
nord  de  l'Afrique,  et  en  particulier  en  Algérie,  de  l'emploi  de  la 
quinine;  une  note  du  D'  Voisin  sur  un  cas  de  folie  hyperma- 
niaque  guérie  par  l'hypnose  et  accouchement  normal  pendant 
l'hypnose. 

Section  d'agronomie.  — Mltf.  Grandeau  et  Dybowski,  présidents 
d'honneur;  M.  Adrien  Loir,  président;  M.  Minanjoin,  secré- 
taire. 

M.  Doumergue  préconise  la  culture  de  la  Vella  glabrescens, 
M.  Léon  Dufour  indique  les  bonnes  conditions  de  préparation  de 
l'hydromel.  M.  Poillon  donne  d'intéressants  renseignements  sur 
la  culture  du  caféier  au  Mexique,  et  M.  Bertainchamp  présente  une 
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importante  étude  sur  les  principales  variétés  d'olives  et  d'huiles 
de  Tunisie. 

Section  de  géographie.  —  M.  René  Millet,  président  d'honneur; 
M.  C.  Gauthiot,  président;  mm.  Lourdelet,  Lorin  et  Proust,  vice- 
présidents;  MM.  le  D'  Paturet,  Gounant  et  Ledoux,  secrétaires. 
'  Communication  de  M.  le  commandant  Rebillet  sur  le  Sahara 
algérien  et  tunisien.  Mv  Emile  Belloc  fait  connaître  l'état  de  ses 
recherches  sur  les  lacs  français.  Mémoire  de  M.  Dollin  de  Fressel 
sur  le  commerce  en  Tunisie  et  les  chemins  de  fer  tunisiens. 
Mémoire  de  M.  Gustave  Pérès  sur  l'origine  des  sectes  fanatiques 
musulmanes  et  l'importance  en  Occident  de  quelques-unes  de 
leurs  doctrines.  Note  de  M.  le  capitaine  Guyot  sur  l'état  de  l'en- 
seignement de  la  topographie  en  France. 

Section  (Véconomie  politique  et  statistique.  —  M.  Letort,  prési- 
dent; M.  Saugraine,  secrétaire. 

M.  FouRNiER  DE  Flaix  préscutc  une  note  sur  les  impôts  en  Tuni- 
sie. M.  Abmed-Ghattas,  un  intéressant  mémoire  expliquant  le 
contrat  de  Khammès  en  Tunisie,  contrat  définissant  le  Khammès 
comme  étant  un  associé  ayant  droit  au  cinquième  eu  compen- 
sation de  son  travail.  MM.  Bertholon  et  Goguyer  donnent  des  ren- 
seignements précis  sur  l'état  des  ports  tunisiens  de  Bizerte  et 
de  Bougharara-Gigthis.  M.  Favrat,  enfin  »  démontre  la  nécessité 
de  l'association  en  matière  coloniale 

Section  d* enseignement.  —  M.  Emile  Ferry,  président  ;  M.  J.-M. 
GuÉzARD,  secrétaire. 

A  relever,  parmi  les  communications  soumises  à  la  sectiou, 
deux  Notes  de  M.  Pierre  Trabaud  :  Influence  de  l'enseignement 
sur  Tesprit  public,  et  Une  éducation  parfaite,  indépendamment 
de  l'aptitude  des  jeunes  gens  pour  l'étude,  irait  jusqu'à  modifier 
le  jeu,  même  le  vêtement,  la  nourriture,  etc.,  selon  leur  tempé- 
rament et  leurs  dispositions  corporelles.  A  mentionner  encore 
une  note  de  M.  Emile  Belloc  sur  certaines  modifications  à  appor- 
ter au  vocabulaire  géographique  et  une  dernière  note  de  M.  Au- 
guste Reîcaud  sur  la  simplification  de  l'orthographe. 

Section  d^hygiène  et  de  médecine  publique.  —  M.  Chantemesse, 
président  ;  M.  Bard,  vice-président  ;  M.  Besson,  secrétaire. 

A  la  suite  de  la  lecture  d'un  rapport  de  M.  Bard  sur  la  ques- 
tion de  la  propagation  des  maladies  contagieuses  par  les  voi- 
tures employées  au  transport  des  malades,  la  section  émet  le 
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vœu  que,  pour  les  chemins  de  fer,  les  malades  atteints  d'affec- 
tions transmtssibles  soient  transportés  dans  des  compartiments 
réservés  ;  qu'en  ce  qui  concerne  les  tramways,  omnibus,  bateaux, 
Tobligation  soit  imposée  aux  conducteurs  d'en  refuser  l'entrée 
aux  personnes  manifestement  malades. 

M.  Ghambrelent  signale  l'importante  diminution  de  la  morta- 
lité puerpérale  dans  les  hôpitaux,  qui,  de  4  à  5  pour  iOO,  est 
tombée  à  moins  de  1  pour  dOO  depuis  une  vingtaine  d'années. 

M.  Griolet  signale  les  inconvénients  de  diverses  sortes  résul- 
tant de  la  consommation  de  la  viande  dé  cheval. 

A  noter  une  communication  de  M.  Besson  sur  la  recherche  des 
bactéries  pathogènes  dans  les  eaux  et  une  seconde  not|B  sur  la 
fièvre  typhoïde  d'origine  hydrique  ;  de  M.  Loir,  une  note  sur  la 
variole  en  Tunisie,  note  qui  soulève  quelques  observations  de 
MM.  Bard  et  DE  Fleury  ;  de  M.  Benjamin  Milliot,  un  mémoire  sur  la 
nécessité  d'établir  en  Algérie  et  dans  nos  colonies  des  stations 
estivales,  et  une  autre  note  sur  la  nécessité  de  procéder  au  des- 
sèchement du  lac  Fetzara  pour  amoindrir  le  paludisme  qui  sévit 
dans  la  région. 

Section  d* archéologie.  —  M.  Gaugkler,  président;  M.  Pavy, 
vice-président;  M.  Hagquiri,  secrétaire. 

Les  travaux  de  la  section  ont  été  ouverts  par  une  brève  et 
substantielle  allocution  de  M.  Gaugkler.  De  nombreuses  et  im- 
portantes communications  sur  l'archéologie  tunisienne,  ainsi 
qu'il  fallait  s'y  attendre,  ont  été  présentées  au  cours  des  séances 
de  la  section,  dont  les  travaux  ont  été  clôturés  par  une  confé- 
rence de  M.  Marcel  Dubois  sur  la  Tunisie  :  Colonisation  ancienne 
et  colonisation  moderne  ;  Romains  et  Français. 

Suivant  l'usage,  les  séances  du  Congrès  ont  été  suivies  d'une 
série  d'excursions  dans  le  pays  et  de  visites  à  des  établissements 
scientifiques. 

Les  visites  ont  eu  lieu  au  laboratoire  de  vinification  qui  fait 
partie  de  l'Institut  Pasteur  de  la  Régence,  au  haras  de  Sidi-Tabet, 
situé  à  24  kilomètres  de  Tunis,  au  laboratoire  de  chimie  agri- 
cole et  industrielle  de  la  Régence. 

De  plus,  une  excursion  générale  a  eu  lieu  à  Bizerte,  et,  par 
les  soins  de  la  section  d'archéologie,  des  excursions  ont  été 
faites  au  Musée  du  Bardo  et  à  Carthage. 

Enfin,  diverses  excursions  ont  eu  lieu  dans  l'intérieur  du 
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pays,  ayant  pour  objectif  les  mines  de  phosphate  de  chaux  de 
Tebessa,  de  Kroumirie,  les  mines  de  Dougga,  Kairouan,  la  ville 
sainte  de  Tunisie,  par  Bir-bou-Rekba,  Enfidaville,  Sousse  et  Mo- 
nastir,  avec  retour  par  Zaghouan. 

Dans  sa  séance  de  clôture,  l'Association  a  complété  son  bureau 
en  nommant  vice-président  M.  Grimaux,  de  l'Institut,  et  vice- 
secrétaire  M.  Laisant,  répétiteur  à  l'École  Polytechnique. 

Congrès  des  Sociétés  savantes  des  départements. 

L'ouverture  du  Congrès- des  Sociétés  savantes  des  départe- 
ments a-eu  lieu  à  la  Sorbonne,  le  7  avril,  sous  la  présidence 
de  M.  ScHRFFER,  membre  de  l'Institut. 

Voici  le  résumé  des  travaux  de  la  section  des  sciences,  qui 
avait  pour  président  M.  Berthelot,  et  ^pour  secrétaires  MM.  Asgot 
et  L.  Levâillant. 

Sous-section  de  photographie,  —  M.  Davanne,  président; 
M.  Angot,  secrétaire. 

Les  travaux  de  la  sous-section  sont  ouverts  par  une  courte 
allocution  du  président,  dans  laquelle  celui-ci  rappelle  les  ser- 
vices que  la  photographie  rend  aux  sciences.  M.  le  capitaine 
CoLsoN  expose  à  ses  confrères  l'état  de  la  question  des  rayons  X, 
au  point  de  vue  photographique. 

M.  Léon  Vidal  fait  une  communication  sur  l'application  de  la 
photographie  tramée  aux  impressions  collographiques  et  typo- 
graphiques polychromes. 

MM.  Debrun  et  Delhas  adressent  les  deux  notes  suivantes  : 
1*  De  l'influence  de  la  température  sur  le  développement; 
2"  Description  d'un  nouvel  obturateur  chronométrique. 

M.  CoLsoN  fait  une  communication  intéressante  sur  la  décolo- 
ration du  papier  photographique  au  contact  de  traits  à 
l'encre  secs. 

M.  Mdssat  présente  une  note  sur  l'emploi  de  l'aldéhyde  for- 
mique  en  photographie.  Le  formol,  rendant  les  émulsions  inal- 
térables, permet  d'effectuer  sans  crainte  d'insuccès  le  dévelop- 
pement des  plaques  dans  les  pays  chauds. 

M.  Marguery  fait  une  communication  accompagnée  de  projec- 
tions sur  le  relief  stéréoscopique  obtenu  par  deux  dispositions 
colorées  et  juxtaposées. 
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M.  Gravier  présente  une  étude  sur  la  sensibilité  des  sub- 
stances colloïdes  bichromatées  et  une  note  sur  la  théorie  de 
remploi  des  réseaux  pour  l'obtention  des  clichés  tramés. 

SouS'Seclion  des  sciences  mathématiques,  —  MM.  Darboux  et 
Appell,  présidents;  M.  Désire  André,  secrétaire. 

M.  Andrade  fait  sur  les  équations  de  l'équilibre  élastique  les 
remarques  suivantes  :  L'équilibre  contraint  n'est  possible  que 
d'une  seule  manière;  les  forces  extérieures  et  les  pressions 
capables  d'équilibrer  un  même  corps  parfaitement  élastique 
envisagé  dans  trois  de  ses  états  satisfont  à  une  propriété  géo- 
métrique simple.  Le  même  auteur,  dans  une  seconde  note, 
expose  le  principe  d'un  appareil  qu'il  étudie  et  qui  est  propre  à 
manifester  instantanément  et  d'une  manière  très  .  sensible 
(déviation  de  plusieurs  degrés)  la  composante  verticale  de  la 
rotation  de  la  Terre. 

M.  DÉ  Ret  Pailhade  présente  un  projet  d'éphémérides  astro- 
nomiques et  géographiques  dans  un  système  décimal  rationnel. 

M.  Weill  présente  un  travail  sur  les  «  Normales  aux  courbes 
gauches  ». 

Sous-section  de  chimie,  —  M.  Troost,  président, 

M.  de  Rey  Pailhade  signale  l'existence  simultanée  dans  le  règne 
végétal  de  deux  ferments  d'oxydation  :  la  îaccase,  qui  oxyde  la 
teinture  alcoolique  de  gaïac,  et  le  ferment  de  MM.  Rohman  et 
Spitzer,  qui  produit  de  l'indophénol  en  présence  du  naphtol  et 
de  la  paraphénylène-diamine  en  solution  sodique, 

M.  Mosnier  indique  un  procédé  permettant  l'extraction  des  vins 
d'Auvergne  de  divers  colorants  ajoutés  frauduleusement* 

M.  Trdbert  présente  un  nécessaire  chimique  agricole  permet- 
tant de  faire  les  analyses  suivantes  :  1**  analyse  des  terres,  des 
calcaires,  marnes,  dépôts  calcaires  et  magnésiens,  etc.  ;  2**  ana- 
lyse des  eaux  naturelles  et  gazeuses  ;  3'  analyse  des  engrais 
divers,  des  potasses  et  des  soudes;  4"  analyse  des  moûts,  vins, 
cidres,  bières  et  vinaigres  ;  5*  analyse  du  lait  et  des  urines. 

Sous-section  de  physique  et  d'aéronautique,  —  M.  Masgart,  pré- 
sident; M.  Angot,  secrétaire. 

Note  de  M.  MécLiNsurle  chromatisme  des  anneaux  de  Newton. 

Présentation  par  M.  Jobert  de  divers  appareils  intéressant 
l'aérostation. 

M.  Ch.  Labroosse  présente  des  projections  d'ailes  d'oiseaux 
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desquelles  il  déduit  la  règle  d'harmonie  suivante  :  Quelle  que 
soit  la  forme  de  Taile,  obtuse  ou  aigué,  le  centre  de  sa  surface 
est  à  une  distance  de  Forigine  de  Taile  égale  au  42/400  de  la 
plus  grande  longueur  de  Taile. 

M.  Herhite  expose  ses  recherches  sur  l'exploration  de  la  haute 
atmosphère  ;  M.  Besançon  fait  connaître  l'ensemble  des  progrès 
que  la  pratique  aérostatique  doit  aux  préparatifs  de  l'expédi- 
tion polaire  de  M.  Andrée  ;  M.  Deneuve  présente  un  travail  ten- 
dant à  permettre  à  l'aéronaute  en  cours  de  route  de  recon- 
naître la  situation  exacte  où  il  se  trouve  de  nuit  ou  de  jour,  et 
M.  HoGUÈs,  enfin,  présente  un  projet  d'appareil  aérien  diri- 
geable. 

Sous-section  des  sciences  médicales,  —  M.  Fernand  .  Lédé,  pré» 
sident. 

M.  le  D'  Gelinead  envoie  un  travail  sur  la  Surdité  chez  les 
piiseurs,  travail  d'où  il  ressort  que  la  diminution  de  l'ouïe  et  la 
surdité  sont  fréquentes  chez  les  priseurs. 

M.  Teissier  présente  un  important  mémoire  sur  les  Récents 
travaux  relatifs  à  la  pathogénie  de  la  grippe  et  la  diplohactérie 
spécifique, 

M.  Monté  signale  des  cas  de  septicémie  observés  chez  le  cerf. 
Le  fait  est  intéressant  au  point  de  vue  de  l'hygiène,  la  chair  du 
gibier  pouvant  dans  l'espèce  servir  d'agent  de  transmission  de 
l'infection  à  l'homme. 

M.  le  D"^  Duhouread  fait  connaître  un  travail  ayant  pour  titre  : 
Contnhution  à  V étude  du  traitement  de  V albuminurie, 

M.  Poncet  fait  une  communication  sur  le  mode  d'infeclion  de 
l'actinomycose  humaine.  Des  recherches  de  l'auteur,  il  résulte 
que  les  cas  d'actinomycose  reconnaissent  en  général  une  origine 
végétale.  La  contagion  par  les  animaux  est  en  effet  exception- 
nelle, et  cela  malgré  la  fréquence  bien  connue  de  la  maladie 
chez  le  bœuf  et  malgré  le  nombre  des  faits  de  plus  en  plus  nom- 
breux où  elle  atteint  les  animaux  domestiques. 

M.  Peyrusson  communique  un  travail  sur  «  les  intoxications 
saturnines  et  l'urgence  de  rendre  efficaces  les  arrêtés  destinés 
à  sauvegarder  la  santé  publique  des  dangers  que  présente  le 
plomb  ». 

M.  J.  Robin  donne  lecture  d'un  travail  sur  les  «  Conditions  de 
salubrité  de  l'habitation  :  4**  au  point  de  vue  de  l'évacuation 
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rapide  hors  de  Tappartement,  de  la  maison  et  de  la  ville  des 
matières  usées  ;  2'  de  l'apport  dans  les  maisons  d*eau  salubre 
pour  Talimentation,  la  toilette,  etc.,  etc.;  3"  de  l'eau  de  rivière 
pour  le  nettoyage  des  cours  et  divers  systèmes  d'appareils 
d'évacuation  j». 

M.  le  D' F.  Labesque  et  M.  le  D' P.  Rivière  présentent  un  mémoire 
sur  la  prophylaxie  expérimentale  de  la  contagion  dans  la  phtisie 
pulmonaire.  Les  conclusions  de  ce  travail  sont  :  que  les  mesures 
de  propreté,  de  nettoyage  et  de  désinfection  sont  efficaces  et 
suffisent  à  prévenir  la  contagion  par  inhalation  des  poussières, 
et  que  l'usage  constant  du  crachoir  suffit  pour  empêcher  le 
bacille  de  se  répandre  dans  l'air  des  lieux  habités  par  les 
phtisiques. 

M.  le  D'  KoHos  fait  connaître  un  travail  'sur  [les  modifications 
quantitatives  et  qualitatives  des  globules  rouges  dans  l'anémie 
tabagique.  Des  faits  rassemblés  par  l'auteur,  il  semble  en  effet 
rationnel  de  conclure  que  la  nicotine  agit  d'une  manière  évi- 
dente sur  le  système  vasculaire  pour  créer  une  forme  d'anémie 
que  l'on  pourrait  appeler  anémie  tabagique  ou  nicotinique. 

M.  le  D'  E.  Babthês  fait  une  communication  sur  le  service  des 
enfants  protégés  en  Eure-et-Loir. 

M.  le  ly  DuHouREAC  présente  un  travail  sur  les  Conditions  géné- 
rales d'organisation  d*un  sanatorium  pour  tuberculeux  en 
France. 

M.  le  D'  F.  CoMBEMALE  lit  une  note  détaillée  sur  la  valeur  de 
la  strychnine  comme  moyen  de  traitement  de  l'alcoolisme  chro- 
nique. D'après  ce  praticien,  de  tous  les  rermèdes  préconisés  et 
employés  jusqu'ici  contre  l'alcoolisme  chronique,  la  strychnine 
est  celui  qui  mérite  le  plus  d'attention.  Bien  manié,  en  effet,  il 
doit  hâter  la  guérison  et  diminuer  la  durée  du  séjour  des 
alcoolisés  dans  les  asiles. 

M.  le  D'  Gustave  Nepveu  présente  :  1**  un  mémoire  sur  le 
diagnostic  de  la  génération  des  cancers  par  l'examen  du  sang  ; 
2"  une  note  sur  la  nature  et  la  pathogénie  du  béribéri. 

M.  le  D'  Devaux  fait  une  communication  sur  la  fièvre  typhoïde 
dans  l'armée  de  1880  à  1895.  Il  résulte  de  son  travail  que  la 
mortalité  typhoïdique  est  en  forte  décroissance. 

M.  le  D'  G.  Lemoine  présente  un  travail  sur  les  symptômes 
d'excitation  médullaire  dans  la  neurasthénie.  De  ce  mémoire,  il 
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résulte  que  chez  quelques  neurasthéniques  on  peut  observer 
des  signes  parfois  très  marqués  d'excitation  des  centres  réflexes 
de  la  moelle.  Ils  consistent  surtout  en  !•  exagération  du  réflexe 
rotulien  ou  du  réflexe  plantaire;  2"  trépidation  épileptoïde  du 
pied  ;  3"  parfois  légère  atrophie  des  membres  inférieurs  ; 
4**  troubles  vésicaux,  surtout  le  spasme  du  col  de  la  vessie 
venant  interrompre  la  miction  ;  5**  tremblement  local  ou  géné- 
ralisé. Ces  symptômes,  passagers  à  l'ordinaire,  existent  parfois 
durant  plusieurs  mois.  Ils  guérissent  facilement. 

MM.  SoDLîER  et  Bruu  font  connaître  leurs  recherches  sur  la 
chloridine  ou  bichlorure  d'éthylidène,  qui  constitue  un  excel- 
lent agent  d'anesthésie,  à  leur  avis  moins  dangereux  que  le 
chloroforme,  beaucoup  plus  actif  que  Téther,  et  non  inflam- 
mable à  distance. 

M.  Gautreuet  présente  un  rapport  sur  l'application  de  la 
spectroscopie  â  la  recherche,  la  docimasie,  et  la  séméiologie 
des  pigments  urinaires  normaux. 

M.  DupuY  fait  une  communication  sur  les  liqueurs  titrées  pour 
l'usage  interne  des  alcaloïdes  et  des  glucosides;  il  lit  ensuite 
une  note  sur  l'alatrophine,  glucoside  retiré  de  VAÎatrophns 
minor, 

M.  Féret  présenté  quelques  considérations  sur  l'action  des 
forêts  et  de  l'électricité  atmosphérique  sur  l'hygiène  générale. 
D'après  lui,  l'air  électrisé  présente  une  salubrité  particulière,  et 
il  croit  encore  que  l'électrolyse  pourra  être  très  utile  pour  la 
purifîcation  des  eaux. 

A  la  suite  d'une  communication  de  M.  le  D'  Duhoureau  •  sur 
l'état  actuel  de  la  sérumthérapie  antituberculeuse,  une  courte 
discussion  s'engage  entre  M.  Duhoureau  et  MM.  Nepveu,  Poncet  et 
Lédé.  Elle  se  termine  par  l'adoption  du  vœu  suivant  :  «  Que  le 
gouvernement  ne  permette  la  fabrication  et  l'exploitation  des 
sérums  prophylactiques  qu'à  condition  que  ces  sérums  soient 
reconnus  et  vérifiés  par  l'Académie  de  Médecine  » . 

M.  le  D*^  G.  Legerot  fait  une  «ommunication  sur  l'étiologie  du 
goitre.  De  ses  recherches,  il  semble  résulter  que  le  goitre  est 
dû  non  point  à  l'eau  ni  à  l'état  hygrométrique  des  lieux  de 
production  de  cette  affection,  mais  bien  à  la  contagion,  et  qu'il 
existe  peut-être  un  hématozoaire  producteur  se  localisant  dans 
la  glande  thyroïde  et  provoquant  le  goitre. 
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Après  cette  communication  intéressante,  la  sous-section  de 
médecine  décide  de  mettre  à  l'ordre  du  jour  du  Congrès  des 
Sociétés  savantes  en  1897  les  questions  suivantes  : 

!•  La  cure  maritime  de  la  tuberculose  pulmonaire  ;  2**  Des 
relations  météorologiques  avec  les  épidémies  ;  5*  De  la  constitu- 
tion chimique  ou  micrographique  de  Tair  lors  d'épidémies  net- 
tement caractérisées  ;  4'  Classifîcation  rationnelle  des  albuminu- 
ries d'après  leurs  causes  et  leurs  effets  organiques  ;  5°  De  l'emploi 
du  lait  stérilisé,  et  du  lait  maternisé  dans  l'élevage  des  enfants 
du  premier  âge  ;  6*  Des  causes  de  la  mortalité  des  enfants  dans 
leur  première  année  d'existence  et  des  moyens  d'y  remédier; 
7"  Résultats  de  l'application  de  la  loi  du  23  décembre  1874 
concernant  la  protection  de  l'enfance  ;  8'  Des  moyens  de  contrôle 
pouvant  assurer  la  salubrité  et  l'innocuité  des  substances  ali- 
mentaires; 9'  De  l'emploi  des  sérums  prophylactiques  et  des 
résultats  obtenus;  10* De  l'accumulalion  de  la  nicotine  dans 
l'organisme  et  des  modes  divers  de  son  élimination. 

SotLS-seclion  de  botanique, —  Des  lectures  sont  faites, .par 
M.  Bbllog,  sur  la  flore  des  nappes  d'eau  des  landes  de  Gascogne; 
par  M.  Rousseau,  sur  la  culture  des  arbres  à  caoutchouc  et  du 
cacaotier  dans  certaines  de  nos  colonies;  par  M.  Michotte,  sur 
l'introduction  de  la  culture  du  jute  en  Indo-Chine.  Enfin, 
MM,  H.  et  A.  Mallot  déposent  deux  mémoires  sur  des  recherches 
de  chimie  agricole  dans  la  province  de  Constantine. 

Sous-section  de  zoologie,  —  M.  Mâthias  Du  val,  président; 
M.  LÉON  Vaillant,  secrétaire. 

M.  Belloc  fait  une  communication  intéressante  sur  les  efforts 
poursuivis  dans  la  région  sud-ouest  de  la  France  pour  le  repeu- 
plement des  cours  d'eau,  dont  la  dévastation  tient  surtout  à 
l'insuffisante  exécution  des  mesures  protectrices  prescrites  par 
la  loi  et  les  règlements  de  police. 

M.  le  D'  Ch.  Decaux  fait  part  de  ses  observations  sur  un  lé- 
zard conservé  en  captivité  depuis  treize  ans.  11  présente  encore 
une  série  de  remarques  sur  le  Carpocapsa  pomonana,  vulgaire- 
ment «  ver  des  pommes».  Pour  détruire  le  parasite,  M.  Decaux 
recommande  l'usage  à' arbres-pièges  où  les  chenilles  viennent  se 
chrysaUder.  Ces  pièges  sont  constitués  par  des  bandes  de 
12  centimètres  de  large,  faites  avec  de  vieilles  étoffes  quel- 
conques. On  les  fixe  à  l'arbre  par  une  corde  placée  au  milieu; 
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on  pose  deux  bandes  par  arbre  :  la  première  un  peu  au-dessous 
des  grosses  branches,  pour  recueillir  les  chenilles  qui  quittent 
les  fruits  avant  leur  chute;  la  seconde  à  20  ou  25  centimètres 
du  sol.  Ces  bandes,  placées  vers  le  15  mai,  sont  laissées  tout  le 
temps  qu'il  y  a  des  fruits  sur  Tarbre.  Tous  les  quinze  jours,  on 
passe  la  revue  des  bandes  en  les  poussant  soit  en  haut,  soit  en 
bas,  pour  écraser  les  nombreuses  chenilles  ou  chrysalides 
qu'elles  cachent,  et  on  les  remet  ensuite  en  placie.  Le  procédé 
est  complété  par  un«  désinfection  des  fruitiers  à  Tacide  sulfu- 
reux (vers  le  15  avril),  pour  détruire  les  chrysalides  et  les  papil- 
lons provenant  des  chenilles  sorties  des  fruits  enfermés. 

M.  le  D*"  Trouessart  fait  une  communication  sur  le  mode  de 
distribution  topographique  des  espèces  qui  habitent  notre  litto- 
ral. Ses  recherches  ont  porté  spécialement  sur  les  acariens 
marins  et  les  entomos tracées. 

M.  Jules  de  Guerne  appelle  l'attention  de  ses  confrères  sur 
l'intérêt  zoologique  des  recherches  concernant  la  nourriture  des 
poissons. 

M.  Jules  Forest  aîné  appelle  l'attention  du  Congrès  et  des 
pouvoirs  publics  sur  l'importance  de  la  destruction  croissante 
des  aigrettes. 

M.  Bigot  communique  un  travail  sur  les  reptiles  jurassiques 
du  Calvados. 

M.  Ch.  Janet  donne  de  curieux  renseignements  sur  les  mœurs 
des  animaux  myrmécophiles  et  en  particulier  sur  celles  de 
I^pimina  polypoda. 

M.  LifiNiÈREs  fait  une  intéressante  communication  sur  l'origine, 
les  mœurs  et  la  destruction  du  puceron  lanigère.  Le  traitement 
préventif  ou  de  défense  pour  les  pépinières  saines  consiste  à 
n'introduire  aucun  pommier  sans  l'avoir  au  préalable  aspergé 
avec  une  solution  de  100  parties  d'huiles  essentielles  et  100  par- 
ties de  savon  noir  étendu  de  10  fois  son  volume  d'eau.  Pour  les 
pommiers  infectés,  il  faut  faire  un  traitement  d'hiver  avec  l'in- 
secticide dilué  au  dixième,  suivi  d'un  badigeon  nage  des  tumeurs 
crevassées  de  l'arbre  avec  un  mélange  de  goudron  minéral, 
100  grammes,  et  de  benzine,  15  grammes.  Une  deuxième  inter- 
vention, enfin,  doit  être  faite  au  printemps,  en  vue  de  détruire 
les  parasites  ayant  échappé  au  traitement  d'hiver. 

M.  A.  Perrin  fait  une  communication  sur  la  constitution  du 
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carpe  des  Anoures,  M.  A.  Viré  signale  Timportance  de  Tinfluence 
du  milieu  sur  les  organes  de  relation  des  animaux  cavernicoles. 
M.  le  D'  Lemoine  présente  le  résultat  de  ses  recherches  sur  la 
biologie  et  Tanatomie  des  fourmis.  M.  Jules  de  Guerne  présente 
des  filaires  de  Médine  rapportées  de  Boukhar^  par  M.  Edouard 
Blanc.  M.  le  D'  Debierre  lit  un  travail  sur  les  organes  réversifs 
dans  leurs  rapports  avec  Tatavisme,  et  M.  Galien  Mlngaud  trans- 
met une  note  sur  la  protection  du  castor  du  Rhône. 

Sous-section  de  géologie,  —  M.  Gosselet,  président. 

M.  GiRARDOT  présente  un  volume  sur  le  jurassique  inférieur 
lédonien.  M.  Tabbé  Bojïo  lit  une  étude  sur  l'âge  du  creusement 
des  vallées  dans  la  contrée  qui  compose  le  département  de 
Seine-et-Marne. 

M.  Emile  Bellog  communique  le  résultat  de  ses  dernières 
recherches  sur  la  formation  des  grands  réservoirs,  naturels  ou 
artificiels,  dispersés  à  la  surface  du  globe. 

M.  Clément  Drioton  donne  lecture  d'une  étude  sur  les  cavernes 
de  la  Côte-d'Or,  et  M.  E.-A.  Martel  fait  connaître  les  résultats 
d'une  étude  d'hiver  faite  par  lui  dans  les  trois  grandes  cavités 
de  Padirac,  du  Tindoul  de  la  Yayssière  et  de  Dargilan.  M.  Armand 
Janet  appelle  l'attention  sur  les  matériaux  de  toute  nature  que 
le  territoire  de  la  Provence  offre  aux  études  spéléologiques, 
M.  l'abbé  Parât  fait  connaître  le  résultat  de  ses  études  sur  les 
grottes  de  la  Cure. 

M.  Perrierdu  Carne  présente  la  carte  géologique  et  agronomique 
du  canton  de  Bonnières  (Seine-et-Oise),  dressée  par  lui  en  4895, 

Enfin,  M.  G.  Ramond  présente  :  1"  le  profil  géologique  de  l'aque- 
duc de  dérivation  vers  Paris  des  sources  des  environs  de  Ver- 
neuil  (Eure)  ;  2"  le  volume  II  de  la  a  Société  d'histoire  naturelle 
des  Ardennes  ». 

La  séance  de  clôture  du  Congrès,  tenue  le  il  avril  dans  le 
grand  amphithéâtre  de  la  Sorbonne,  sous  la  présidence  de 
M.  GuiETEssE,  ministre  des  Colonies  et  ministre  par  intérim  de 
l'Instruction  publique,  des  Beaux-Arts  et  des  Cultes,  a  été  ou- 
veHe  par  un  discours  de  M.  Grandidier,  de  l'Institut,  sur  Mada- 
gascar. Dans  ce  discours  fort  intéressant,  Torateur  a  retracé 
dans  les  meilleurs  termes  du  monde  l'œuvre  intéressante  de 
son  prédécesseur  dans  l'exploration  de  la  grande  île,  le  Français 
Mayeur. 
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M.  GuiEYSSE  a  ensuite  pris  la  parole  pour  retracer  à  grands 
traits  les  travaux  des  diverses  sections  du  Congrès  et  féliciter 
les  auteurs  de  leurs  réels  succès. 

La  croix  de  la  Légion  d'honneur  a  été  accordée  pour  leurs 
travaux  à  MM.  Ernest  Chantre,  Joseph  Vallot,  le  R.  P.  Delattre  et 
M.  DE  BoussÈs  de  Fourcaud. 

Enfin,  le  ministre  a  prononcé  quelques  paroles  de  regrets  sur 
la  mort  de  MM.  de  Montaiglon,  membre  titulaire  du  comité  des 
travaux  historiques,  Bœswillwald,  membre  honoraire  du  comité, 
Geffroy,  Martha,  de  la  Villemarqué,  Barthélémy  Saint-Hilaire, 
Derenbourg,  Verneuil,  Larrey,  Sappey,  Pasteur,  Alexandre  Du- 
mas et  Ambroise  Thomas. 


Séance  générale  annuelle  de  la  Société  de  Géographie. 

La  séance  générale  annuelle  de  la  Société  de  Géographie,  tenue 
le  24  avril,  a  été  tout  entière  employée  à  écouter  la  lecture  du 
rapport  général  de  M.  le  baron  Hulot  sur  les  prix  décernés. 

La  grande  médaille  d'or  de  la  Société  a  été  décernée  au  prince 
Henri  d'Orléans  pour  ses  derniers  voyages  au  golfe  du  Ton  kin  et  au 
golfe  du  Bengale.  Ses  collaborateurs,  MM,  Roux  et  Brifpaud,  ont  reçu, 
le  premier  un  exemplaire  en  argent,  et  le  second  un  exemplaire 
en  bronze  de  la  médaille  attribuée  au  prince  Henri  d'Orléans. 
Une  médaille  d'or  de  la  Société  est  accordée  à  M.  Georges 
Toutée,  pour  son  expédition  du  Dahomey  au  Niger.  Des  reîpro- 
ductions  en  argent  de  la  médaille  sont  offertes,  comme  souve- 
nir, à  ses  trois  collaborateurs,  MM.  Targe,  de  Paz  et  Doux. 

La  médaille  d'or,  prix  Auguste  Logerot,  est  décernée  à  M.  le 
commandant  Decœur,  de  TartiHerie  de  marine,  pour  son  explo- 
ration de  trois  années  dans  la  boucle  du  Niger. 

((  La  géographie,  mentionne  M.  Hulot  dans  son  rapport,  doit 
au  commandant  Decœur,  secondé  par  M.  Baud,  à  l'actif  duquel 
il  faut  inscrire  une  mission  d'importance  toute  spéciale,  l'hydro- 
graphie et  l'orographie  de  cette  contrée.  —  Leur  itinéraire  et 
celui  de  MM.  Baud  et  Vermeersch  dans  l'Hinterland  du  Togo  et 
du  pays  des  Achantis  ont  permis  d'établir  une  carte  d'ensemble 
qui  couvre  une  partie  considérable  et  encore  inconnue  jusqu-à 
ce  jour  de  la  boucle  du  Niger.  »  .  .  / 
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Les  deux  collaborateurs  de  M.  Decœur,  MM.  Baud  et  Yermeersgh, 
reçoivent  un  exemplaire  en  argent  de  la  médaille. 

Le  prix  Pierre-Félix  Fowmier,  destiné  au  meilleur  ouvrage  de 
géographie  paru  dans  Tannée,  est  attribué  au  Nouveau  Diction- 
naire de  Géographie  universelle^  et  la  médaille  du  prix  est  offerte 
à  M.  Louis  Rousselet,  directeur  depuis  dix-sept  ans  des  travaux 
du  Dictionnaire. 

La  médaille  d^or,  prix  Conrad  Malte-Brun,  est  décernée  à 
M.  Ernest  Chantu,  sous-directeur  du  Muséum  de  Lyon,  pour  ses 
recherches  anthropologiques  sur  le  Caucase. 

La  médaille  d'or,  prix  Léon  Dewez,  est  attribuée  à  M.  Fhas- 
çois-J.  Clozel,  second  de  la  mission  Maislre,  qui  fut  chargé,  à  la 
fin  de  1895,  de  diriger  du  Congo  français  vers  le  Tchad  une 
mission  que  le  traité  conclu  peu  après  entre  la  France  et  l'Al- 
lemagne rendit  inutile.  M.  Clozel  s'entendit  alors  avec  M.  de 
Brazza,  rassembla  son  personnel  sur  la  Sangha,  et  entreprit  de 
marcher  au  nord,  à  la  rencontre  d'un  cours  d'eau  navigable 
du  bassin  du  Tchad,  but  qui  fut  atteint  le  16  décembre  1894 
par  la  découverte  de  la  rivière  Wône,  affluent  du  Logone.  Il 
faut  encore  signaler,  au  point  de  vue  géographique,  la  recon- 
naissance de  la  partie  occidentale  de  la  ligne  de  partage  des 
eaux  entre  les  bassins  du  Congo  et  du  Tchad,  celle  de  plusieurs 
rivières  connues  en  partie,  et  plus  de  500  kilomètres  d'itinéraires 
nouveaux,  dont  400  en  pays  inexploré. 

Le  prix  Herbet-Fournet  (une  médaille  d'or  et  6000  francs)  est 
attribué  à  M.  Auguste  Pavie,  ministre  plénipotentiaire  de 
France,  en  récompense  de  son  dévouement  et  des  services  ren- 
dus par  lui  en  Indo-Chine. 

La  médaille  d'or,  prix  Louise  Bourbonnaud,  est  décernée  à 
M.  le  D'  Louis  Lapicque,  pour  son  voyage  sur  les  bords  de  l'océan 
Indien  et  en  Océanie,  voyage  au  cours  duquel  furent  récoltés  de 
nombreux  documents  intéressant  l'anthropologie  et  les  sciences 
géographiques. 

La  médaille  d'or,  prix  Henri  Duveyrier,  est  attribuée  à  M.  le 
commandant  E.  Decazes.  Dès  la  première  heure,  M.  Decazes  fut 
l'un  des  plus  actifs  collaborateurs  de  M.  de  Brazza.  Plus  récem- 
ment, formant  avant-garde  à  la  mission  projetée  du  colonel 
Monteil,  il  a  passé  deux  années  sur  la  lisière  extrême  du  Congo 
français,  en  contact  permanent  d'une,  part  avec  des  populations 
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anthropophages  hostiles,  d'autre  part  avec  des   voisins  euro- 
péens inquiets. 

Durant  ce  temps,  avec  l'aide  de  quelques  collaborateurs. 
M.  Decazes  a  réussi  à  déterminer  le  cours  de  plusieurs  affluents 
de  rOubanghi,  à  exécuter  des  levés  nombreux  dans  les  régions 
avoisinantes  et  à  réunir  d'importantes  notes  ethnographiques 
sur  les  peuplades  environnantes. 

La  grande  médaille  d' argent ,  prix  J.-B.  Morot,  est  attribuée  à 
MM.  Joseph  Renaud,  ingénieur  hydrographe,  et  Rollet  de  l'Isle, 
sous*ingénieur  hydrographe,  pour  leurs  travaux  de  déUmitation 
de  l'archipel  Fai-tsi-long,  situé  dans  le  golfe  du  Tonkin,  au 
nord  du  delta  du  fleuve  Rouge. 

La  grande  médaille  d'argent,  prix  Alphonse  de  Montherot,  est 
décernée  à  M.  Raoul  de  Saint-Arroman,  auteur  d'un  intéressant 
ouvrage  :  Les  missions  françaises, 

La  grande  médaille  d'argent,  prix  Charles  Grad,  est  attribuée 
au  Frère  Alexis  Cachet,  pour  ses  publications  didactiques  concer- 
nant l'enseignement  de  la  géographie.  C'est  à  M.  Alexis  Cachet, 
en  particulier,  que  Ton  doit  l'introduction  dans  les  pays  [de 
langue  française  de  l'usage  des  cartes  murales  à  la  fois  hypso- 
mé triques  et  bathymétriques. 

La  grande  médaille  d'argent,  prix  William  Huher,  destinée  à 
récompenser  les  meilleurs  travaux  consacrés  par  des  savants 
suisses  et  français  à  l'étude  des  lacs,  glaciers  et  vallées,  est 
remis  à  M.  F.-A.  Fouel,  l'un  des  savants  qui  ont  le  plus  contri- 
bué à  faire  connaître  le  régime  des  glaciers  et  la  structure  des 
lacs  de  la  Suisse. 

La  grande  médaille  d^argent,  prix  J,  Janssen,  est  décernée  à 
M.  Fernand  Foureau,  pour  ses  contributions  nouvelles  à  l'étude  du 
Sahara. 

Le  prix  Jomard,  destiné  à  récompenser  l'auteur  du  meilleur 
travail  ou  du  meilleur  ensemble  de  travaux  relatifs  à  l'histoire  de  la 
géographie,  est  décerné  à  M.  Henri  Froidevaux,  en  particulier  pour 
son  livre  :  Explorations  françaises  a  la  Guyane  de  1720  à  1742. 

Ce  prix  est  un  ouvrage  considérable,  devenu  fort  rare  :  Les 
monuments  de  la  Géographie,  reproduction  en  fac-similé  des 
plus  anciennes  cartes  connues  au  moment  où  M.  Jomard  fit 
cette  publication. 


VARIÉTÉS 


La  question  des  serpentins. 

C'est  une  question  éminemment  parisienne  que  celle  des 
serpentins,  et,  en  dépit  du  vieux  proverbe  qui  veut  que,  passé 
la  fête,  on  prenne  congé  du  saint,  personne  ne  saurait  trouver 
inopportun  ni  déplacé  de  la  voir  soulevée  ici. 

Au  demeurant,  si  VAnnée  scientifique  possède  nombre  dé 
lecteurs  et  d'amis  en  province  et  à  Tétranger,  elle  en  possède 
également  beaucoup  à  Paris,  dont  elle  a  le  devoir  d'étudier  les 
besoins  et  de  défendre  les  intérêts.  Sans  compter  que  Paris, 
étant  toujours,  et  quand  même  la  Ville  Lumière,  la  capitale 
virtuelle  du  monde  civilisé,  la  Mecque  intellectuelle  vers  laquelle 
convergent,  quoi  qu'on  dise  et  quoi  qu'on  fasse,  les  yeux  des 
foules  hypnotisées,  tous,  même  ceux  qui  habitent  ailleurs  et 
n'y  sont  jamais  venus,  doivent  souhaiter  que  Paris  soit  propre, 
élégant,  esthétique  et  coquet. 

Ce  qui  ne  saurait  s'obtenir  si  la  question  des  serpentins  n'est, 
entre  cent  autres  questions,  rationnellement  résolue. 

Mais  voici  la  chose! 

Pendant  les  batailles  de  papier  du  Mardi-Gras  et  de  la  Mi- 
Carême,  tandis  que  la  population  joyeuse  afflue  le  long  des  bou- 
levards, le  papillotemenl  des  serpentins  est  plutôt  un  joli 
spectacle. 

Même  le  lendemain,  quand  ils  enguirlandent  les  lampadaires 
et  les  arbres  d'un  chimérique  fouillis  de  rubans  encore  pim- 
pants et  frais,  cela  donne  à  Paris  l'amusant  aspect  d'une  ville 
de  rêve,  comme  on  n'en  voit  que  dans  les  contes  de  fées. 

Le  malheur  est  que  ce  n'est  qu'une  illusion  —  qui  ne  dure 
guère.  Aussitôt  qu'il  a  plu,  ou,  simplement,  que  l'atmosphère  a 
commencé  son  œuvre,  ce  n'est  plus  partout  qu'un  échevèlement 
piteux  de  haillons  sans  nom,  gris,  sales  et  bêtes  ! 

Le  pire,  c'est  que  c'est  aussi  désastreux  qu'ignoble  el  vilain, 
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nos  arbres,  dont  les  jeunes  bourgeons  sont  précisément  en 
train  d'éclore,  meurtrissant  de  tous  côtés  leurs  trop  tendres 
pétioles  à  une  insolite  cravate  ou  à  un  corset  saugrenu  de 
papier. 

L'édilité  parisienne  a  fini  par  comprendre  qu^il  y  avait  là 
quelque  chose  de  déshonorant  pour  la  cité  dont  elle  a  la  toilette 
à  sa  charge.  Aussi,  dès  le  lendemain  des  saturnales,  elle  mobilise 
une  armée  de  travailleurs  munis  d'échelles,  de  crochets  et  de 
serpes,  avec  la  mission  de  peigner  le's  arbres  et  les  maisons, 
d'arracher  les  serpentins  et  de  les  balayer,  à  l'égoût  d'abord, 
puis  à  la  rivière.  Cela  ne  va  pas  —  comme  bien  on  pense  — 
sans  quelques  dégâts  ni  quelques  mutilations.  Les  serpentins 
tiennent  bon,  en  effet  :  quand  on  tire  dessus  avec  un  peu  de 
force,  les  boulons  —  les  feuilles  et  les  fleurs  de  demain  —  s'ar- 
rachent à  leur  suite.  Heureux  encore'  lorsque,  pour  économiser 
du  temps  et  de  l'effort,  l'on  n'ampute  pas,  sans  plus  de  façons, 
les  branches  récalcitrantes  !... 

Ce  vandalisme  périodique  ne  laisse  pas,  par-dessus  le  mar- 
ché, de  coûter  assez  cher  :  de  6000  ou  7000  francs,  au  minimum, 
par  chaque  expérience. 

L'idéal  serait,  de  toute  évidence,  que  la  besogne  s'opérât 
automatiquement,  toute  seule,  et  gratis  pro  Deo! 

Or  un  tel  desideratum  n'a  en  soi  rien  d'utopique.  Pour  qu'il 
passât  dans  la  réahté  municipale,  ne  suffirait-il  pas  que  les  ser- 
pentins, au  lieu  d'être  imperméables  et  insolubles,  fondissent, 
sous  l'action  de  l'humidité,  comme  le  sucre  et  le  sel?  Dans  ces 
conditions,  en  effet,  à  défaut  de  l'averse  providentielle,  un  bon 
arrosage  à  la  lance  aurait  tôt  fait,  sans  nuire  aux  arbres  (au 
contraire),  de  les  débarrasser  de  leurs  ignominieuses  et  meur- 
trières perruques  carnavalesques,  puisque  tout  s'en  irait  en 
bouillie. 

Si  simple  qu'elle  soit,  la  thèse  comporte  peut-être  quelques 
menus  développements  et  commentaires. 

Le  papier  des  serpentins,  comme  tous  les  papiers,  consiste 
essentiellement  en  un  magma  de  fibres  textiles  quelconques, 
réduites  en  pâte  et  feutrées  de  façon  à  devenir  les  feuilles  lisses 
et  minces  que  tout  le  monde  connaît.  Pour  consolider  cet 
assemblage,  nécessairement  précaire,  on  a  recours,  après  coup, 
è  l'encollage,  c'est-à-dire  que  la  cohésion  et  la  solidarité  des 
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innombrables  éléments  si  menus  dont  la  juxtaposition  constitue 
le  papier,  sont  assurées  au  moyen  de  Taddition  d'une  matière 
agglutinante,  d'une  colle,  qui  les  cimente  en  quelque  sorte,  et 
en  fait  un  tout  homogène  et  continu.  Non  seulement,  de  cette 
façon,  le  papier  est  plus  solide  et  ne  boit  pas  Tencre,  mais  il 
est  aussi  plus  apte  à  recevoir  la  «  charge  »,  c'est-à-dire  le  kaolin, 
qui  en  augmente  le  poids  mort. 

Malheureusement,  au  point  de  vue  spécial  qui  nous  occupe, 
on  encolle  d'ordinaire  le  papier  au  moyen  de  savons  résineux  à 
base  d'alumine,  qui  finissent  par  composer,  avec  la  pâte  à 
papier,  une  sorte  de  vernis  à  peu  près  totalement  réfractaire  à 
l'action  de  l'eau.  L'eau  n'ayant  d'autre  action  sur  les  serpen- 
tins encollés  de  cette  façon  qu'une  action  décolorante,  ils  ne  se 
désagrègent  qu'avec  une  désespérante  lenteur,  à  telles  enseignes 
que  si  l'on  n'y  mettait  pas  bon  ordre,  ce  serait  encore  partout 
six  mois  après  une  lamentable  exhibition  de  guenilles  pisseuses 
et  fripées. 

Il  en  serait  tout  autrement  si  le  papier  des  serpentins  était 
encollé  avec  une  pâte  soluble  —  avec  de  la  fécule  par  exemple, 
ou  avec  de  la  dextrine.  A  la  première  pluie  un  peu  copieuse,  en 
effet  —  une  pluie  qui  pourrait  être  artificielle  (les  «  lanciers  du 
préfet  ))  sont  faits  pour  ça)  —  la.  colle  n'aurait  rien  de  plus 
pressé  que  de  se  dissoudre,  et  les  fibres  du  papier,  n'étant  plus 
retenues  par  aucune  force  agglutinante,  céderaient  à  l'attraction 
de  la  pesanteur,  et  Hueraient  en  poussière  ou  en  boue.  En 
quelques  heures,  en  quelques  minutes  peut-être,  tout  serait 
nettoyé,  comme  qui  dirait  par  l'opération  du  Saint-Esprit  ou 
plutôt  de  saint  Médard,  sans  qu'il  en  ait  coûté  le  moindre  cen- 
time additionnel  aux  contribuables. 

Cette  solution  de  la  question  des  serpentins,  solution  dont 
l'idée  première  revient  à  l'auteur  de  ce  livre,  ne  soulève  aucune 
objection  sérieuse. 

Et  cela  est  si  exact,  que  M.  le  Préfet  de  Police,  frappé  par  sa 
simplicité,  en  a  saisi  en  temps  et  lieu  le  Laboratoire  municipal, 
4ont  le  directeur  très  autorisé,  M.  Girard,  après  mûr  examen 
et  discussion  contradictoire  avec  l'initiateur,  a  lui  aussi  reconnu 
sa  valeur  pratique. 

Maintenant,  est-ce  à  dire  que  le  prochain  carnaval  verra 
apparaître  le  serpentin  «  fondant  »?  C'est  ce  que  l'on  ne  sau- 
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rait  dire  encore.  Si,  en  effet,  la  question  est  aujourd'hui  théori- 
quement résolue,  pratitjuement  c'est  une  tout   autre   affaire. 

Pour  avoir  des  serpentins  coulant  à  Teau,  il  faut  que  les  fabri- 
cants de  papier  s'en  préoccupent. 

Auront-ils  jugé  l'affaire  suffisamment  sérieuse  et  importante 
pour  mériter  de  leur  part  les  sacrifices  indispensables  à  toute 
nouvelle  fabrication? 

L'avenir  nous  le  dira. 


Vôtements  insubmersibles. 

Si  l'homme  possède  sur  les  animaux  certains  avantages,  en 
revanche,  à  nombre  de  points  de  vue,  il  leur  est  notoirement 
inférieur;  c'est  ainsi,  par  exemple,  qu'il  ne  peut  nager  qu'à  la 
condition  de  l'avoir  plus  ou  moins  péniblement  appris.  Ce  qui 
ne  laisse  pas  d'être  fâcheux,  l'homme  étant  aussi  exposé  que 
les  autres  êtres  vivants  à  l'ennui  de  tomber  fortuitement  à 
l'eau. 

Aussi,  depuis  que  le  monde  est  monde,  une  bonne  partie  de 
l'ingéniosité  humaine  s'applique-t-elle  à  rechercher,  en  prévi- 
sion d'un  danger  qui,  pour  n'être  pas  de  tous  les  instants,  n'en 
est  pas  moins  fréquent,  immédiat  et  terrible,  les  meilleurs  et 
les' plus  pratiques  appareils  de  sauvetage. 

Mais,  il  faut  bien  l'avouer,  en  dépit  de  la  fécondité  de  ses 
ressources,  augmentées  même  de  toute  la  magie  de  la  science 
moderne,  l'ingéniosité  humaine  ne  saurait  se  flatler  d'y  avoir 
complètement  réussi. 

On  peut  en  effet  adresser  un  même  reproche  à  tous  les 
appareils  de  sauvetage  —  ceintures,  bouées,  matelas,  gilets 
insubmersibles,  etc.,  —  généralement  quelconques.  Tous  ont  le 
tort  commun  de  ne  pouvoir  pas  être  instantanément  utilisés  à 
■toute  heure  et  en  tout  lieu,  faute  de  faire  corps  avec  la  per- 
sonne noyable.  Et  ce  grief  considérable  n'est  pas  le  seul  qu'on 
puisse  légitimement  formuler  contre  eux. 
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Tous  ces  appareils  peuvent,  en  effet,  se  diviser  en  deux  caté- 
gories : 

1*  Ceux  qui  sont  à  base  de  liège  ; 

^*  Ceux  qui  contiennent  des  gaz  emprisonnés  sous  une  étoffe 
imperméable. 

Les  appareils  à  base  de  liège  sont  sans  doute  parfaitement 
capables  de  soutenir  un  homme  à  la  surface  de  Teau.  Mais,  par 
contre,  ils  ont  Tinconvénient  d'être  embarrassants,  volumineux, 
peu  souples  et  difficilement  maniables.  Par-dessus  le  marché, 
le  liège,  quand  il  reste  un  peu  longtemps  dans  Teau,  fmit 
par  s'imbiber,  perdant  ainsi  peu  à  peu  de  sa  légèreté  spéci- 
fique. 

Quant  aux  appareils  qui  se  gonflent  avec  de  Tair  ou  du  gaz, 
il  suffit  d'une  pointe  de  clou,  d'un  choc  brusque,  d'un  effort 
trop  violent,  pour  les  crever  irrémédiablement.  Tant  et  si  bien 
que  la  précaire  sécurité  que  semble  donner  l'imperméabilité 
relative  et  toujours  sujette  à  caution  de  leur  enveloppe,  est  à  la 
merci  d'un  accroc  de  rien  du  tout. 

Ajoutons,  enfin,  qu'on  ne  saurait  vivre  en  permanence  pas 
plus  avec  les  uns  qu'avec  les  autres.  Cette  critique,  dont  la 
gravité  particulière  ne  saurait  échapper  à  personne,  s'étend 
même  aux  vêtements  de  drap  tramé  de  liège  filé  comme  ceux 
qui  ont  été  adoptés  par  la  marine  anglaise,  et  aux  vêtements 
capitonnés  de  poudre  de  liège  entre  deux  tissus  soi-disant 
imperméables,  comme  on  en  trouve  dans  les  ports  de  Hol- 
lande. 

La  question  n'est  pourtant  pas  insoluble. 

A  l'heure  actuelle,  en  effet,  grâce  à  un  ingénieux  inventeur, 
M.  Robert,  économe  du  lycée  de  Lorient,  l'on  dispose  d'im 
moyen  excessivement  facile  de  tourner  la  difficulté  et  de  mettre 
à  profit  les  incomparables  avantages  du  liège  sans  avoir  à  souf- 
frir de  ses  inconvénients. 

Il  suffit  pour  cela  de  découper  le  Hège  en  tout  petits  mor- 
ceaux, gros  chacun  comme  une  tête  d'épmgle,  et  de  le  passer 
au  noir  de  fumée,  à  raison  d'un  Utre  de  noir  pour  trois  litres  de 
liège  haché. 

Le  noir  de  fumée  étant  parfaitement  insoluble  et  impéné- 
trable à  l'eau,  le  liège  conserve  à  perte  de  vue  sa  densité  et  sa 
souplesse,  tout  en  demeurant  absolument  sec. 
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PJus  n'est  alors  besoin  d'enfermer  le  liège  dans  un  sac  imper- 
méable. Il  peut  être  logé  sous  n'importe  quelle  étoffe,  serge  ou 
soie,  toile  ou  flanelle,  voire  même  dans  la  doublure  du  premier 
vêtement  venu. 

Pour  obtenir  Tinsubmersibilité,  il  ne  faut  pas  plus  de  7  à  8  litres 
de  liège  noirci,  soit  la  quantité  nécessaire  au  déplacement  d'un 
volume  d'eau  égal  au  poids  de  la  partie  .du  corps  qui  doit  être 
soutenue  au-dessus  de  la  surface,  c'est-à-dire  au  poids  de  la 
tête,  des  épaules  et  du  cou.  Ce  qui  ne  saurait  faire,  au  grand 
maximum,  plus  de  1250  grammes  —  deux  livres  et  demie  î 

Un  veston  de  cheviotte  ainsi  machiné  ne  pèse  pas  même,  tout 
compris,  trois  kilogrammes,  c'est-à-dire  qu'on  peut  le  porter 
tout  le  temps  comme  un  vêtement  ordinaire,  se  promener 
sans  être  ridicule,  travailler  même  et  dormir  avec,  de  façon  à 
ne  jamais  être  pris  au  dépourvu. 

La  seule  précaution  à  observer,  c'est  de  répartir  ce  tutélaire 
capitonnage  de  telle  manière  que  le  devant  soit  plus  fortement 
chargé  que  le  derrière,  et  le  haut  plus  fortement  chargé  que 
le  bas. 

La  stabilité  est  à  ce  prix,  car,  outre  que  la  tête,  la  partie 
la  plus  lourde  du  corps,  a  toujours  une  tendance  à  emporter  le 
postérieur,  le  centre  de  gravité  est  situé  un  peu  au-dessous  du 
nombril.  C'est  très  bien  d'être  assuré  de  flotter  quand  même, 
mais  il  faut  prendre  garde  de  flotter  les  pieds  en  l'air  ou  le  net 
dans  le  bouillon  ! 

Des  expériences  nombreuses,  faites  à  Lorient  et  en  divers 
autres  points  du  littoral,  ont  démontré  l'excellence  de  ce 
«  truc  )),  simple  au  point  d'être  presque  enfantin. 

C'est  ainsi  qu'un  matelot  qui  s'était  jeté  à  l'eau  tout  habillé, 
avec  ses  bottes  et  sans  ceinture  de  sauvetage,  mais  ayant  sur 
4es  épaules  un  «  ciré  »  garni  de  liège  noirci,  a  pu  non  seule- 
ment se  maintenir  sans  peine  à  la  surface,  mais  encore  remon- 
ter en  se  jouant  un  courant  de  deux  ou  trois  nœuds. 

Il  y  a  plus  :  il  n'a  pu  réussir  à  plonger  en  nageant,  bien  qu'il 
y  mît  tous  ses  efforts.  Il  était,  en  d'autres  termes,  devena  tout 
aussi  insubmersible  qu'un  bouchon. 

Le  procédé  de  M.  Robert,  comme  l'on  voit,  mérite  à  tous 
égards  d'attirer  Fattention,  et  cela  d'autant  plus  qu'il  se  prête  à 
merveille  non  seulement  à  la  confection  de  vêtements  rendant 
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la  submersion  impossible,  mais  aussi  à  celle  de  tous  les  appa- 
reils de  sauvetage  possibles  et  imaginables. 

C'est  là  un  fait  incontestable  et  qu'on t  du  reste  reconnu  una- 
nimement toutes  les  personnes  appelées  à  contrôler  les  pro- 
messes de  l'inventeur. 


Go  que  vaut  l'hypothèse  du  feu  central. 

S'il  est  une  théorie  généralement  acceptée,  au  point  d'affecter 
les  allures  d'une  manière  de  dogme  ou  d'article  de  foi,  c'est 
assurément  la  théorie  dite  du  feu  central. 

Cette  théorie  consiste  à  prétendre  que  notre  globe  n'est 
autre  chose  qu'une  énorme  masse  de  matières  incandescentes, 
recouverte  tant  bien  que  mal  d'une  mince  pellicule  à  peine 
refroidie  de  sable,  d'argile,  de  roche  et  d'humus,  qui  va  en 
s'épaississant  à  la  longue,  au  fur  et  à  mesure  que,  le  noyau 
igné  se  rétractant,  le  refroidissement  extérieur  s'accentue. 

On  se  base,  pour  conclure  ainsi,  sur  ce  fait,  réputé  indé- 
niable, que  la  température  s'élève  en  raison  directe  de  la  pro- 
fondeur. Un  degré  par  33  mètres,  telle  est  la  moyenne  qu'on 
assigne  ordinairement  à  cet  accroissement,  aussi  fatal  que 
continu. 

Tablant  sur  cette  évaluation,  à  laquelle  les  observations  faites 
lors  du  percement  du  tunnel  du  Saint-Gothard  ont  donné  je  ne 
sais  quel  cachet  de  quasi-certitude,  nous  aurions,  au  centre  de 
la  Terre,  quelque  chose  comme  195000  degrés,  c'est-à-dire  une 
température  presque  inconcevable,  et  susceptible,  non  seule- 
ment de  Hquéfier  ou  de  volatiliser,  mais  même  de  dissocier  les 
corps  les  plus  stables  et  les  plus  réfractaires.  A  une  distance 
moindre  du  cinquantième  du  rayon  terrestre  (127  kilomètres), 
la  chaleur  serait  de  7700  degrés,  le  double  de  celle  du  four 
électrique  de  Yiolle  et  Moissan,  qui  est  pourtant  la  plus  haute 
desr  chaleurs  artificielles  jusqu'ici  réalisées.  A  5  kilomètres, 
enfin,  régnerait  déjà  la  température  de  l'eau  bouillante. 

Ce  serait  très  bien,  et  nous  n'aurions  qu'à  nous  incliner 
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docilement  devant  la  loi,  si  certains  autres  faits  n'avaient  pas, 
eux  aussi,  leur  éloquence. 

En  de  nombreuses  circonstances,  en  effet,  l'on  a  relevé  des 
observations  venant  contredire  bel  et  bien  les  indications  com- 
munément admises  sur  l'augmentation  progressive  et  régulière 
de  la  température  avec  la  profondeur  atteinte. 

Ainsi,  par  exemple,  en  est-il  aux  mines  de  New  Amalden 
(Californie),  où  l'on  constate  vers  80  mètres  de  profondeur  une 
température  de  près  de  50  degrés,  alors  que  200  mètres  plus 
bas,  soit  à  150  mètres  au-dessous  du  niveau  de  la  mer,  la  cha- 
leur est  parfaitement  supportable. 

De  même,  aux  mines  dites  Eurêkaj  situées  dans  la  même 
région,  l'atmosphère,  à  360  mètres  de  profondeur,  ne  paraît 
pas  être  plus  chaude  qu'à  50  pu  40  mètres  de  la  surface. 

Aux  mines  de  Lansell,  à  Sandhurst,  dans  la  province  de  Vic- 
toria (Australie),  la  température  est,  à  506  mètres,  de  25%6  ;  à 
30  mètres  plus  bas  (556  mètres),  elle  n'est  plus  que  de  23*,9. 

On  objectera  pjeut-être  que  ces  diverses  observations  ont  été 
recueillies  à  des  profondeurs  assez  faibles  pour  que  l'influence 
des  conditions  extérieures,  climatigues  ou  autres,  puisse  mo- 
difier la  température  des  dessous.  Par  exemple,  à  New  Amalden, 
si  au-dessous  du  niveau  de  la  mer  il  fait  moins  chaud  qu'à 
200  mètres  plus  haut,  n'est-ce  pas,  d'une  part,  en  raison  de  la 
conductibilité  des  couches  supérieures  du  sol,  parfaitement 
capables  d'emmagasiner  et  de  distribuer  la  chaleur  solaire; 
d'autre  part,  à  l'action  refroidissante  de  la  masse  des  flots  de  la. 
mer,  faisant,  autour  des  couches  inférieures,  l'effet  d'un  man- 
chon d'eau? 

-  Tout  cela  sans  doute  est  fort  possible,  mais,  par  contre, 
comment  interpréter  d'autres  résultats,  tels  que  ceux  obtenus 
tout  récemment  en  Amérique,  au  fur  et  à  mesure  de  l'avance- 
ment des  travaux  delà»  Calumet  and  Hekla  Mining  Company  », 
par  MM.  les  professeurs  Agassiz  et  Preston  West  ? 

Il  y  a  quelques  mois,  ces  travaux  en  étaient  à  la  profondeur 
verticale  maxima  de  1436  mètres,  et  les  températures  avaient 
été  successivement  relevées  à  32  mètres,  199  mètres  (niveau 
du  lac  Supérieur),  385  mètres  (niveau  de  la  mer),  506  mètres 
(niveau  du  fond  du  lac  Supérieur),  1356  et  1595  mètres. 

Or,  à  ce  niveau  de  1595  mètres,  la  température  la  plus  éle- 
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vée  de  la  roche  était  seulement  de  26*, H»  alors  qu'au  niveau  de 
52  mètres  elle  était  déjà  de  15*.  L'influence  des  variations  de  la 
température  extérieure  ne  pouvant  guère  se  faire  sentir  au  delà 
de  la  couche  superficielle,  il  reste  ainsi  une  épaisseur  de 
1595  —  52  =  1565  mètres,  à  laquelle  correspond  une  diffé- 
rence de  température  de  ll*,li  seulement,  soit  une  augmenta- 
tion moyenne  d'un  degré  par  122  mètres,  à  l'extrême  rigueur, 
c'est-à-dire  qu'à  une  profondeur  de  50  kilomètres  la  tempéra- 
ture serait  seulement  de  242**. 

Nous  sommes  diablement  loin  de  la  tradition  classique  ! 

En  admettant  donc  que  cette  tradition  classique,  qui  veut 
que  la  température  augmente  d'un  degré  par  55  mètres  de 
profondeur,  soit  le  plus  souvent  vraie  pour  les  parties  de  la 
croûte  terrestre  voisines  de  la  surface,  il  semble,  à  tout  le 
moins,  qu'elle  cesse  de  l'être  pour  de  plus  considérables  pro- 
fondeurs. 

Dans  la  réalité  des  choses,  il  se  dégage  très  nettement  de 
ces  récentes  et  diverses  observations  que  les  variations  des 
températures  souterraines  ne  dépendent  en  aucune  façon  de 
la  proximité  plus  ou  moins  grande  d'un  hypothétique  noyau 
en  igniiion. 

La  question  assurément  est  loin  d'être  aussi  simple.  Sui- 
vant toute  vraisemblance,  la  nature  et  la  structure  de  la  roche, 
aussi  bien  que  sa  conductibilité,  l'exposition,  la  genèse  et 
l'agencement  des  masses  surincombantes,  les  réactions  chi- 
miques qui  s'y  opèrent,  la  pression,  l'état  électrique,  un  tas 
d'autres  facteurs  enfin,  tiennent  ici  un  rôle  de  première 
importance. 

Quel  est  exactement  ce  rôle?  La  science  de  demain  seule  peut- 
être  nous  le  dira. 


La  roulotte  du  prinoe  d'Oldenbourg. 

Voyager  dans  une  a  roulotte  »  confortable  et  y  faire  le  tour 
du  monde  était  le  rêve  de  Théophile  Gautier.  Rien  de  plus 
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agréable,  en  effet,  que  d'habiter  pour  de  bon  une  maison  rou- 
lante, de  s'arrêter  au  hasard  de  sa  fantaisie  sans  s'inquiéter 
d'aucun  horaire  et  de  camper  au  gré  de  son  humeur  vagabonde. 

Avant  le  r^ne  de  l'automobile,  ce  rêve  était  difficilement 
réalisable;  mais  maintenant  rien  n'est  plus  facile.  Le  prince 
d'Oldenbourg,  onde  du  tsar  Nicolas,  a  fait  exécuter  une  rou- 
lotte à  traction  par  la  vapeur  (jui  est  un  modèle  du  genre, 
réussi  en  tous  points,  et  qui  a  fait  l'admiration  des  visiteurs 
du  dernier  Salon  du  Cycle. 

Notre  gravure  montre  l'aspect  extérieur  de  la  princiére  rou- 
lotte. Le  tracteur  est  de  la  force  de  30  chevaux-vapeur;  sa 
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chaudière  est  timbrée  à  1.1  kilogrammes;  il  pèse  en  charge 
5300  kilogrammes, 

La  roulotte  proprement  dite,  de  forme  élégante  et  décorée 
avec  beaucoup  de  goût,  est  divisée  en  deux  parties  :  celle  d'avant, 
dite  Clarence,  du  nom  de  lord  Clarence  qui  le  premier  eu  fit 
adopter  les  dispositions,  est  destinée  aux  maîtres;  la  partie 
arrière,  formant  omnibus,  est  réservée  aux  domestiques  :  elle 
est  moitié  moins  grande. 

Le  compartiment  Clarence  bien  suspendu,  bien  aéré,  capi- 
tonné à  souhait,  réunit  tout  le  confort  possible.  Grâce  à  une. 
heureuse  disposition,  il  peut  successivement  se  transformer  en 
salle  à  manger,  salle  de  jeu,  chambre  à  coucher,  etc. 

Dans  le  compartiment  des  domestiques  se  trouvent  le  lavabo, 
les  water-closets,  et  la  «  caisse  »  de  la  roulotte  renferme  tous 
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les   accessoires  de  literie  propres  au  dressage  de  couchettes 
moelleuses. 

C'est  le  rêve  du  touriste,  qui  peut  y  dormir  la  nuit,  pendant 
que  la  vapeur  permet  de  brûler  les  étapes  des  contrées  où  il  ne 
veut  pas  séjourner. 

Le  train  entier  pèse  5  tonnes  et  peut  rouler  à  raison  de  30  ki- 
lomètres et  plus  à  l'heure. 

Construite  spécialement  en  vue  de  servir  à  de  longues  excur- 
sions dans  la  région  du  Caucase,  où  l'état  des  routes  laisse  à 
désirer,  cette  roulotte  est  extrêmement  robuste  ;  elle  est  mu- 
nie tie  roues  du  type  de  l'artillerie,  avec  des  essieux  en  acier 
doux,  et  les  ressorts  de  suspension  sont  longs  comme  ceux  des 
wagons-lits. 


La  classification  décimale. 

Tous  les  amis  des  livres  sîivent  combien  il  est  difficile,  aussitôt 
qu'une  bibliothèque  devient  quelque  peu  importante,  de  classer 
logiquement  les  ouvrages  dont  elle  se  compose,  tout  en  conser- 
vant des  dispositions  commodes  aux  recherches. 

L'usage  de  la  classification  décimale  dont  la  combinaison  a 
été  proposée  récemment,  classification  qui  du  reste  peut  s'ap- 
pliquer à  toute  catégorie  d'objets,  en  raison  de  son  extrême 
simplicité,  paraît  appelé  à  rendre  les  plus  grands  services  pour 
le  classement  de  toutes  les  collections  importantes,  et  en  par- 
ticulier des  bibliothèques. 

Supposons  que  nous  rangions  les  différentes  connaissances 
humaines  en  neuf  groupes  fondamentaux,  savoir  : 

1.  Philosophie.  6.  Sciencas  appliquées. 

2.  Religion.  7.  Beaux-Arts. 

3.  Sociologie.  8.  Littérature. 

4.  Philol%gie.  9.  Histoire  et  Géographie. 

5.  Sciences. 

Nous  réserverons  le  chiffre  0  pour  une  dixième  catégorie, 
comprenant  les  ouvrages  qui  ne  peuvent  entrer  dans  l'une  des 
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neuf  premières.  Subdivisons  maintenant  chacune  des  classes 
en  dix^aulres,  également  numérotées  de  0  à  9,  savoir  : 

1.  France.  6.  Espagne. 

2.  Angleterre.  7.  Scandinavie. 
5.  Allemagne.  8.  Russie. 

4.  Italie.  9.  Antiquité. 

5.  États-Unis.  0.  Divers. 

Un  de  ces  chiffres,  placé  après  Tun  des  dix  premiers,  donnera 
sur  l'ouvrage  à  classer  une  indication  de  plus  que  le  premier 
seul.  Ainsi  57  désignera  un  ouvrage  scientifique  fait  en  Suède 
ou  en  Norvège,  89  une  œuvre  littéraire  de  l'antiquité,  11  un  livre 
de  philosophie  française,  etc.  Formons  maintenant  une  nou- 
velle subdivision  à  l'aide  de  dix  nouveaux  chiffres,  indiquant 
telle  ou  telle  ramification  suivant  le  groupe  initial  représenté 
par  le  premier  chiffre.  Dans  le  groupe  5,  par  exemple,  les 
chiffres  1,  2,  5,  4,...  placés  troisièmes,  représenteront  les  diffé- 
rentes sciences,  Mathématiques,  Physique,  Chimie,  Zoologie,  etc. 
De  même,  ces  troisièmes  chiffres  dans  un  nombre  commençant 
par  8  indiqueront  qu'il  s'agit  de  Poésie,  Drame,  Roman, 
Théâtre,  etc. 

Et  pareillement,  si  le  nombre  a  pour  premier  chiffre  1,  on 
saura  qu'on  a  affaire  à  un  ouvrage  de  Psychologie,  de  Morale, 
de  Logique,  et  ainsi  de  suite.  G*est  ainsi  que  572  représentera 
un  volume  de  physique  écrit  en  Scandinavie,  que  893  indiquera 
un  roman  de  l'antiquité,  et  qu'on  reconnaîtra  un  ouvrage  fran- 
çais traitant  de  psychologie  dans  le  nombre  111. 

Rien  ne  nous  empêche  de  donner  à  ces  trois  chiffres  un  com- 
pagnon qui  servira  à  son  tour  à  mieux  désigner  l'ouvrage  à 
classer.  La  physique  comporte  plusieurs  branches,  le  roman 
plusieurs  genres,  et  l'on  peut  avoir  à  distinguer  les  traités  de 
psychologie  générale  des  études  particulières  sur  certains  de 
ses  points.  Nous  aurons  donc  maintenant  des  nombres  de 
quatre  chiffres,  et  les  symboles  5726,  8931,  1110  nous  indi- 
queront immédiatement  la  nature  des  ouvrages  qu'ils  repré- 
sentent. Nous  aurons  ainsi  un  ouvrage  de  météorologie  écrit  en 
Scandinavie,  un  roman  pastoral  de  l'antiquité,  un  traité  français 
de  psychologie  générale.  Le  zéro  indique  toujours,  comme  nous 
l'avons  dit,  ce  qui  ne  fait  pas  partie  d'une  classe  particulière, 
c'est-à-dire  les  généralités  ou  les  hors-d'œuvre.        .  ► 
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On  conçoit  qu'il  est  possible  d'augmenter  encore  le  nombre 
des  chiffres  de  ces  symboles,  afin  de  classifier  encore  plus  étroi- 
tement. L'expérience  a  montré  que  six  chiffres  sont  suffisants 
pour  la  plus  grande  partie  des  collections  des  bibliothèques. 
En  général,  ces  six  chiffres  ne  seront  pas  nécessaires,  et  8154, 
par  exemple,  pourra  servir  à  classer  La  Reine  Margot,  puisqu'on 
lit  sur  ce  nombre,  en  Vépelant  pour  ainsi  dire  :  Littérature  — 
France  —  Roman  —  Roman  historique.  Mais  on  aura  besoin 
des  six  chiffres  s'il  s'agit  d'un  Mémoire  sur  les  aurores  boréales, 
écrit  en  langue  suédoise.  On  écrira  5  =  Sciences,  7= Scandi- 
navie, ^  =  Physique,  6  =  Météorologie,  8  =  Aurores  boréales, 
0  =  Mémoires,  soit  572  680.  Un  septième  chiffre  sera  même 
nécessaire,  et  on  pourra  alors  au  besoin  l'écrire  entre  paren- 
thèses ou  en  itaUque,   si  c'est  d'une  traduction. 

Quand  il  s^agit,  non  pas  de  la  bibliothèque  d'une  association 
d'individus,  mais  de  celle  d'un  particulier,  en  général  moins 
importante,  on  se  borne  à  l'emploi  de  quatre  chiffres,  puisque 
alors  la  bibhothèque  peut  ne  renfermer  que  des  volumes  d'un 
ou  de  plusieurs  des  grands  groupes  fondamentaux,  les  autres 
manquant.  Il  est  clair  qu'un  chimiste  possédant  un  grand 
nombre  d'ouvrages  à  classer  pourra  prendre  immédiatement 
comme  série  initiale  les  diverses  branches  de  la  Chimie,  en 
mettant  dans  la  série  0  les  ouvrages  de  sciences  physiques  et 
naturelles  qui  peuvent  incidemment  lui  servir. 

On  le  voit,  l'idée  est  séduisante,  tellement  même  qu'il  n'est 
point  douteux  que,  d'ici  à  quelques  années,  les  grandes  biblio- 
thèques —  celle  de  la  Société  royale  de  Londres  est  dès  à  pré- 
sent cataloguée  suivant  le  système  décimal  —  seront  toutes 
ainsi  classées. 


Le  dénombrement  de  1896. 

On  n'a  point  oublié  que  le  29  mars  4896,  dans  toutes  les 
communes  de  France,  fut  effectué  un  dénombrement  de  la 
population. 
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Voici  les  résultats  complets  de  cette  importante  opération 
démographique. 

La  population  enregistrée  en  France,  comme  présente  le 
29  mars  1896,  s'élève  à  38  228  969  personnes. 

Lors  du  précédent  dénombrement  (effectué  le  12  avril  1891), 
58  095150  habitants  avaient  été  recensés. 

L'augmentation  sur  1891  n'est  donc  que  de  135819  personnes. 

Cette  augmentation  est  due  presque  exclusivement  à  l'accrois- 
sement des  centres  urbains. 

Les  augmentations  portent  sur  vingt-quatre  départements 
seulement. 

Les  diminutions,  au  contraire,  s'étendent  sur  soixante-trois 
départements,  et  principalement  sur  les  communes  rurales. 

11  y  a  eu  parfois  diminution  dans  l'ensemble  des  départe- 
ments, lors  même  que  la  population  des  villes  ou  localités 
industrielles  de  ces  départements  s'est  accrue.  Tel  est  le  cas 
dans  l'Aube,  la  Charente-Inférieure,  la  Côte-d'Or,  le  Doubs,  le 
Gard,  la  Haute-Garonne,  l'Indre-et-Loire,  l'Isère,  le  Loiret,  le 
Maine-et-Loire,  la  Manche,  la  Sarthe,  la  Seine-Inférieure  et  la 
Somme. 

Les  départements  où  la  plus  forte  augmentation  a  été  consta- 
tée sont  les  suivants  :  la  Seine  (197  008),  le  Nord  (72  627),  les 
Bouches-du-Rhône  (46  568),  le  Rhône  (40  615),  Seine-et-Oise 
(58  759),  le  Pas-de-Calais  (51053),  Meurthe-et-Moselle  (26  958), 
le  Var  (19  426),  la  Gironde  (18  874),  les  Alpes-Maritimes  (12  558), 
les  Vosges  (10  505). 

Les  treize  autres  départements  dans  lesquels  l'augmentation 
de  la  population  est  moins  sensible  que  dans  les  précédents 
sont  les  suivants  :  La  Corse,  le  Finistère,  l'Hérault,  la  Loire,  la 
Loire-Inférieure,  la  Marne,  le  Morbihan,  l'Oise,  le  Haut-Rhin, 
Saône-et-Loire,  Vaucluse,  la  Vendée  et  la  Haute- Vienne. 

Dans  ces  départements,  l'augmentation  est  inférieure  à 
10  000  habitants. 

Dans  tous  les  autres  départements,  il  y  a  diminution  de  la 
population. 

Les  diminutions  les  plus  sensibles  ont  été  relevées  dans 
l'Orne  (17  060),  la  Manche  (14  646),  le  Lot  (14  452),  le  Calvados 
(14  262),  la  Dordogne  (15  256),  le  Gers  (15125),  la  Haute- 
Garonne  (12  761),  la  Mayenne  (12  678),  la  Haute-Marne  (12  990), 
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l'Voniie  (I1S82),  l'Aveïron  (11  353),  la  Mièvre  (10  5M),  la  Côle- 

dOr  {10  447). 


Un  distributoor  antomatlqpte  à  gas. 

Tout  le  inonde  connall  les  dis  tribu  leurs  aulomaliques.  qui, 
moyennant    l'introduction  d'une  pièce  de  monnaie  de  valeur 
convenue  dans  une  tirelire  dont  ils  sont  munis,  délivrent  aui 
acheteurs  un  bibelot  i|uelconque. 
Ces  appareils,  qui  sont  aujourd'hui  appliqués  aux  usages  les 
plus  divers,  viennent  de  recevoir, 
grâce  à  l'imagination  d'un  ingé- 
nieux   inventeur,    H.    Hour,    une 
destination  nouvelle. 

H.  Hour,  en  etîet,  a  pensé  qu'il 
pouvaitétre  intéressant  en  nombre 
de  circonstances  d'appliquer  le 
système  de  la  distribution  auto- 
matique à  la  consommation  du 
gaz  d'éclairage,  et  il  a  combiné  un 
petit  appareil  peu  encombrant, 
dans  lequel  il  suffit  d'introduire  une 
pièce  de  monnaie  pour  permettre 
Le  distrt buteur  automatique  i  l'arrivée  aux  endroits  de  consom- 
e»t  de  H.  Hour.  mation  d'une  quantité  correspon- 

dante de  gaz,  dont  l'utilisation  se 
fait  naturellement  au  Tur  et  à  mesure  des  besoins. 

Rien  de  plus  simple  que  le  fonctionnement  du  système.  La 
pièce  de  monnaie  introduite  dans  la  tirelire  tombe  sur  un 
levier  horizontal  dont  la  fonction  est  de  relier  la  poignée 
commandant  le  robinet  d'introduction  du  gaz  dans  le  comp- 
teur. 

Hais  celui-ci  est  réglé  de  telle  sorte  que  la  pièce  de  monnaie 
tombe  dans  un  tiroir-caisse  dès  que  la  quantité  de  gaz  correspon- 
dant à  sa  valeur  se  trouve  utilisée,  ce  qui  amène  la  fermeture 
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parfaite  du  robinet  de  prise  de  gaz.  Inutile  d'ajouter  que  celui- 
ci  est  tout  prêt  à  s'ouvrir  à  nouveau  par  l'introduction  d'une 
pièce  nouvelle  dans  ta  tire-lire. 


La  valeur  du  yard. 

Jusqu'à  ces  derniers  temps,  la  relation  entre  le  yard  et  le 
mètre  était  déduite  d'un  certain  nombre  de  comparaisons 
anciennes  ou  de  mesures  indirectes  sur  le  résultat  desquelles 
un  léger  doute  pouvait  encore  subsister;  c'est  pourquoi  il  a 
paru  utile,  en  vue  de  la  réforme  annoncée  des  poids  et  me- 
sures du  Royaume-Uni,  d'établir  d'une  manière  définitive,  et 
par  des  comparaisons  directes  très  précises,  la  valeur  du  yard 
en  fonction  du  mètre. 

On  sait  que  l'unité  fondamentale  des  mesures  britanniques 
est  donnée  par  la  distance  de  deux  traits  tracés  sur  les  mou- 
ches en  or  incrustées  dans  une  barre  de  bronze  à  laquelle  on  a 
donné  le  nom  d*imperial  standard  yard.  La  température  de  défi- 
nition du  yard  est  de  62^  Fahrenheit,  ou  16®,667  centigrades. 
Le  mètre,  de  son  côté,  est  défini  par  la  distance,  à  la  tempé- 
rature de  la  glace  fondante,  de  deux  tracés  sur  l'étalon  inter- 
national en  platine  iridié,  déposé  au  Bureau  International  des 
Poids  et  Mesures.  Il  s'agissait  donc  de  déterminer  la  fraction 
du  mètre  international  comprise  dans  Vimperial  standard. 

Dans  ce  but,  deux  étalons  du  yard,  déterminés  antérieure- 
ment, furent  comparés  à  Londres,  sous  la  direction  de  M.  Cha- 
ney,  directeur  du  service  des  poids  et  mesures  du  Royaume-Uni, 
à  Vimperial  standard,  à  des  températures  peu  différentes  de 
celles  que  définit  l'étalon.  Ces  deux  représentants  du  yard  fu- 
rent transportés  au  Bureau  International  des  Poids  et  Mesures, 
dans  le  parc  de  Saint-Cloud,  où  M.  J.-R.  Benoît,  directeur  du 
Bureau,  les  compara  à  deux  règles  dont  la  longueur  était 
connue  en  fonction  du  mètre  international. 

La  principale  difficulté  de  cette  détermination  provenait  du 
fait  que,  le  yard  étant  de  8  à  9  centimètres  plus  court  que  le 
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mètre,  il  était  impossible  de  faire  des  comparaisons  directes 
des  deux  longueurs  fondamentales  entre  elles.  Les  deux  règles 
métriques  employées  dans  ces  déterminations  sont  divisées  en 
millimètres  dans  toute  leur  longueur,  et  l'étude  des  subdivi- 
sions a  été  faite  de  telle  manière  que  Ton  peut  trouver,  sur 
chacune  des  deux  règles,  une  distance  d'un  nombre  quelcon- 
que de  millimètres  dont  la  valeur  est  parfaitement  connue. 
L'une  des  règles  est  en  bronze,  l'autre  en  platine  iridié.  On 
choisit  sur  chacune  d'elles  une  longueur  de  914  millimètres,  à 
laquelle  les  yards  furent  comparés  à  des  températures  peu 
éloignées  de  celle  de  leur  définition. 

Pour  obtenir  un  contrôle  aussi  sérieux  que  possible  de  toutes 
les  mesures,  on  forma  les  six  combinaisons  possibles  des  quatre 
règles  entre  elles,  et  dans  chacune  des  combinaisons  on  fit 
seize  comparaisons  complètes  des  règles  en  expérience,  en 
changeant  chaque  fois  l'arrangement  respectif  des  deux  règles. 
C'est  de  cet  ensemble  de  quatre-vingt-seize  comparaisons  com- 
plètes que  l'on  a  déduit  la  valeur  du  yard  en  fonction  du  mètre. 

Cette  valeur  est  la  suivante  : 

1  yard  =  0,91 43992  mètre; 

d'où 'l'on  déduit  * 

1  mètre  =  1,0936155  yard 
ou  1  mètre  =  39,370113  pouces. 

Ces  nombres  peuvent  être  considérés  comme  les  équivalents 
définis  d'après  lesquels  on  transformera  dorénavant  les  me- 
sures britanniques  er  mesures  métriques,  et  réciproquement. 


L'art  photographique. 

L'année  1896  a  été  particulièrement  fertile  en  manifestations 
de  l'art  photographique.  La  troisième  Exposition  de  Photographie 
artistique,  organisée  par  le  Photo-Club  de  Paris,  les  Salons  orga- 
nisés par  la  Société  de  Lille  à  Lille  et  par  l'Association  belge  de 
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Photographie  à  Bruxelles,  et  les  diverses  a  exhibitions  n  de 
Londres  ont  fait  grand  bruit.  Mais  il  ne  faudrait  pas  conclure, 
comme  on  le  fait  souvent  à  tort,  de  ces  magnifiques  expositions, 
que  la  photographie  est  un  art  et  que  tout  photographe  est  un 
artiste.  Ce  qui  est  maintenant  démontré,  c'est  qu  un  photographe 
est  capable  de  produire  une  œuvre  d*art,  si,  outre  les  qualités 
techniques  nécessaires,  il  possède  ^ussi  le  sentiment  artis- 
tique indispensable. 

Mais  ces  expositions  semblent  montrer  que  ni  le  public,  ni  les 
exposants,  ni  les  organisateurs  n'ont  encore  bien  vu  la  diffé- 
rence qui  existe  entre  la  peinture  et  la  photographie  artistique  ; 
cependant,  comme  nous  allons  le  voir,  c'est  à  cause  de  cette 
•différence  que  l'on  a  été  amené  à  préférer  de  beaucoup  dans 
ces  expositions  les  agrandissements  aux  épreuves  directes. 

On  sait  que  tout  traité  de  perspective  enseigne  qu'on  doit, 
théoriquement,  pour  examiner  un  tableau  et  en  voir  tout  l'effet, 
le  regarder  avec  un  seul  œil,  placé  par  rapport  au  tableau,  là 
où  le  peintre  qui  en  est  l'auteur  avait  précisément  son  œil  lors 
de  l'exécution.  Mais,  en  pratique,  personne  ne  suit  cette  règle  : 
on  regarde  en  général  un  tableau  avec  les  deux  yeux,  et  il  est 
bien  rare  qu'on  se  place  exactement  au  point  de  vue.  En  outre, 
quand  le  tableau  est  grand,  on  se  déplace  pour  examiner  les 
détails.  Et  cependant  on  n'en  a  pas  moins  une  impression  de 
réalité. 

C'est  que  le  déplacement  de  l'œil  de  l'observateur  ne  cause 
pas  de  trop  grandes  déformations,  et  que  d'ailleurs  ces  défor- 
mations ne  détruisent  pas  l'harmonie  générale.  C'est  aussi  qu'en 
réalité  la  perspective  n'a  pas  été  établie  d'un  point  de  vue 
absolument  fixe  :  l'œil  du  peintre  est  essentiellement  mobile,  et 
d'ailleurs,  au  fur  et  à  mesure  qu'il  achève  son  œuvre,  l'artiste 
juge  de  l'effet  produit  en  l'examinant  avec  les  deux  yeux.  C'est 
enfin  que  la  distance  principale  (distance  du  point  de  vue  au 
tableau)  est  assez  grande,  et  que,  plus  elle  est  grande,  moins  les 
erreurs  de  restitution  se  font  sentir. 

Si  le  spectateur  borgne  et  immobile  des  théoriciens  est  une 
pure  chimère  quand  il  s'agit  de  peinture,  il  n'en  est  plus  de 
*  même,  en  général,  quand  il  s'agit  de  photographie.  L'œil  photo- 
graphique de  l'objectif  demeure  fixe  et  immobile  durant  la  pose 
et  est  unique  ;  la  distance  principale  (qui  est  ici  à  peu  près  la 
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distance  focale  de  l'objectif)  est  généralement  de  jjuelqaes  déci- 
mètres, et  n'atteint  que  rarement  un  m^tre. 

Il  en  résulte  qu'une  image  photographique  doit,  pour  pro- 
duire sur  le  spectateur  le  même  effet  ^ue  la  vue  représentée, 
être  examinée  avec  un  ieul  œil  placé  exactement  au  point  de  vue, 
c'est-à-dire  sur  une  perpendiculaire  à  la  surface  de  l'image, 
généralement  élevée  en  son  milieu,  et  à  une  distance  ôjale  au 
tirage  de  la  chambre  lors  de  la  pose.  Si  pendant  ceUe-ci  le 
tirage  (distance  de  la  plaque^  sensible  au  diaphragme,  du  moins 
pour  un  objectif  symétrique)  a  iié  de  O^jSO,  0",40,  c'est  à 
0'",30,  à  0'",40  (Je  l'œil  qu'il  faudra  placer  l'épreuve 'pour  l'exa- 
miner. 

Or,  dans  la  plupart  des  salons  photographiques,  un  grand* 
nombre  d'épreuves  sont  placées  beaucoup  trop  haut  pour  ppu- 
voir  être  ainsi  examinées. 

Ces  théories  de  l'art  photographique,  tant  au  point  de  vue  de 
la  perspective  géométrique  que  de  la  perspective  aérienne,  ont 
fait  l'objet  d'une  récente  étude  de  M.  G.  H.  Niewenglowski*, 
étude  qui  l'a  conduit  à  un  certain  nombre  d'indications  et  de 
règles,  immédiatement  mises  en  pratique  par  un  habile  ama- 
teur, M.  H.  Emery,  et  que  désormais  tout  photogi^aphe,  s*il  # 
veut  produire  une  œuvre  d'art,  devra  suivre. 

Lorsqu'on  agrandit  une  photographie,  on  produit  le -même  f 
effet  que  si  on  l'avait  prise  avec  un  tirage  plus  grand  de  la  ' 
chambre  noire;  l'effet  de  l'agrandissement  est  d'augmenter  la 
distance  principale  dans  le  même  rapport  qu'une  dimension 
quelconque  de  l'image  directe.  Or,  plus  la  distance  principale 
est  grande,  nous  l'avons  dit,  moins  les  erreurs  de  restitution  se 
font  sentir  quand  on  examine  mal  l'image  ;  de  plus,  la  différence 
perçue  par  les  deux  yeux  est  de  plus  en  plus  faible.  C'est  ce  qui 
explique  pourquoi  les  agrandissements  plaisent  beaucoup,  pour- 
quoi .telle  petite  épreuve  directe  qui  ne  dit  rien  examinée  en 
grandeur  naturelle,  tient  sous  le  charme  tout  un  auditoire 
quand  elle  est  projetée. 

L'agrandissement  ou  la  projection  sont  d'ailleurs  nécessaires 
quand  l'épreuve  a  été  prise  avec  un  tirage  inférieur  à  la  distance 

*  G.  H.    Niewenglowski.  Principes  de  VArt  photographique,  avec,    , 
nombreuses  fignires.  Paris,  H.  Desforges  éditeur.  f 
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minima  de  la  vision  dislificte;  car,  en  ce  cas,  elle  »e  peut  être 
examipée  à  la  distance  youhie,  et  il  en  résulte  des  déformations 
qui  disparaissent  avec  Tagrandissement. 


Influence  de  la  vélocipédie  sur  la  vision. 

1 

Peu  de  gftns,  assurément,  s'imagineraient  que  l'usage  de  !*0 
bicyclette  puisse  exercer  une  influence  quelconque  sur  l'exercice 
^es  facultés  visuelles. 

En  dépit  de  l'inattendu  de  la  chose,  il  en  est  ainsi  cependant, 
à  eft  croire  du  moins  M.  le  D'  Mirowitch.  Celui-ci,  en  effet,  ayant 
été  appelé  à  donner  ses  soins  à  un  vélocipédiste  atteint  de 
blépharo-(»njonctivite,  a  constaté  que  le  sport  à  la  mode  pou- 
vait présenter  des  inconvénients  lorsque  la  vue  n'était  pas  en 
parfaite  CQ^iditioti  normale. 

\oici,  du  reste,  les  multiples  conclusions  ressortant  de  ses 
recherches  sUr  la  matière  : 

1*  Avant  de  s'adonner  au  sport  vélocipédique,  il  est  absolument 
nécessaire  de  se  faire  examiner  les  yeux  ; 

2"  S'il  existe  des  alTections  inflammatoires  de  l'œil,  il  faut  s'abstenir 
complètement  d'exercices  vélocipédiques,  jusqu'à  guérison  définitive . 

3*»  En  cas  d'anomalies  de  la  réfraction,  il  est  indispensable  de  les 
corriger,  en  employant  un  genre  de  monture  de  lunettes  avec  des 
verres  appropriés  au  genre  de  vue  ; 

4''  Les  myopes  doivent  s'abstenir  de  faire  des  courses  exagérées, 
s'ils  ne  veulent  pas  voir  leur  vue  s'affaiblir  davantage  et  être  atteints 
d'hémorragies  rétiniennes  ; 

5*»  Pour  se  soustraire  à  l'influence  de  la  pression  de  l'air  atmo- 
sphérique ot  de  la  poussière,  même  les  emmétropes  doivent  user 
d'une  monture,  que  j'ai  construite,  avec  verres  plans  ; 

6'  Autant  que  possible,  les  vélocipédistes  doivent  avoir  la  position 
droite  sur  leur  machine  ; 

7"  Comme  simples  précautions  hygiéniques,  il  convient  de  se  laver 
,  les  yeux,  ou,  mieux  encore,  de  prendre  des  douches  d'eau  boriquée  ou 
d'eau  phéniquée  à  faible  dose,  avant  et  après  la  course  ; 

8»  Pour  éviler  l'état  congestif  de  ces  organes,  il  serait  utile  d'entre- 
tenir la  liberté  du  corps  par  des  purgatifs  pris  de  temps  en  temps. 
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Les  allumettes  de  papier. 

Tout  le  monde  connaît  les  filibus*,  ces  longs  morceaux  de 
papier  plies  en  huit  ou  roulés  très  minces,  dont  on  se  sert 
dans  les  ménages  économes  en  guise  d*allumoirs.  L^r  rôle 
était  jusqu'ici  bien  modeste  :  il  paraît  cependant  qu'ils  vont 
être  appelés  aux  plus  hautes  destinées. 

' .  Encore  un  peu,  et  si  nous  en  croyons  une  revue  anglaise  des 
plus  autorisées^  The  national  Druggist,  les  filibtis  vont  révolu- 
tionner de  fond  en  comble  l'industrie  des  allumettes. 

Ce  qui  signifie  que  l'allumette  en  papier  serait  à  la  veille 
de  se  substituer  à  l'allumette  en  bois,  et  cela  juste  au  mo- 
ment où,  les  bois  spéciaux  à  cet  usage  devenant  de  plus  en 
plus  rares  et  de  plus  en  plus  chers,  les  fabricants  d'allumettes, 
du  moins  en  Europe,  commençaient  à  se  demander,  avec  un 
brin  d'inquiétude,  à  quel  saint  ils  pourraient  bien  être,  d'ici  à 
quelque  temps,  réduits  à  se  vouer. 

Les  nouvelles  allumettes  coûteront  infiniment  meilleur  mar- 
ché que  les  allumettes  en  bois,  et,  d'autre  part,  elles  seront 
infiniment  moins  lourdes.  Ce  détail  a  de  l'importance  pour 
une  marchandise  qui  est  essentiellement  matière  d'exportation. 

Leurs  tiges  consistent  en  un  morceau  de  papier  étroitement 
enroulé  sur  lui-même  en  spirale. 

Le  papier  employé  est  à  la  fois  fort  et  poreux;  une  fois 
plongé  dans  une  dissolution  de  cire,  de  stéarine  ou  de  quelque 
autre  substance  similaire,  il  ne  risque  plus  de  se  dérouler  et 
brûle  avec  une  flamme  brillante,  sans  odeur  et  sans  fumée. 

On  commence  par  prendre  des  bandes  d'un  demi-pouce  de 
large,  qu'on  trempe  dans  la  composition  combustible.  On  les 
fait  ensuite  passer  dans  une  machine  composée  d'une  série  de 
tubes  longs  et  minces,  où  elles  sont  découpées  automatique- 
ment en  tronçons  de  la  longueur  des  allumettes  ordinaires  de 
bois  ou  de  cire. 

1.  Nous  ne  répondons  pas  de  l'orthographe  :  le    mot  filibus  ne  * 
figurant,  que  nous  sachions,  dans  aucun  dictionnaire,  force  nous  est 
bien  de  nous  en  rapporter  à  la  consonance  et  d'écrire  comme  on  , 
prononce. 
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Il  ne  reste  plus  ensuite  qu'à  enduire  leur  extrémité  du 
casque  de  phosphore  traditionnel,  et  c'est  une  machine  qui  se 
charge  de  cette  besogne. 

Il  paraît  que  ces  allumettes  s'allument  sans  peine  au 
simple  frottement,  n'importe  où. 

Après  les  charpentes  en  fer,  les  traverses  de  chemin  de  fer 
en  fonte  ou  même  en  verre,  les  cloisons  en  briques,  les  plan- 
chers et  les  moulures  en  carton-pâte,  les  lits  en  cuivre,  les 
malles  en  aluminium,  voici  maintenant  venir  les  allumettes  en 
papier....  Que  va  devenir  le  bois,  qui  ne  sert  même  plus  au 
chauffage,  depuis  que  la  houille,  le  coke,  le  gaz,  le  pétrole  et 
même  l'électricité  lui  font  la  rude  concurrence  que  vous  savez? 


NÉCROLOGIE 


H.  Jules  R«lset. 

M,  Jules  Reiset,  dont  la  mort  est  survenue  tout  nu  début  du  mois 
de  février  dernier,  fut  un  de  ces  savants  modestes  dont  la  vie,  entière- 
ment consacrée  à  l'é- 
tude, se  passe  loin 
du  bruit,  ignorée  du 
grand  public. 
Tour  k  tour   clii- 

phyaiologiste,son  ha- 
bileté consciencieuse 
et  persévérante  sut 
résoudre  nombre  de 
problèmes  délicats  et 
de    la    plus    haute 

Mais  c'est  surtout 
à  l'agronomie  que 
M.  Reiset  a  rendu  les 
plus  importants  ser- 
vices, et,  comme  le 
mentionnait  M.  A. 
Cornu,  président  de 
l'Académie  des  Scien- 
ces, en  prononçant 
>■  Heiset,  sonëlope.iiln'apaa 

Photograpliie  l'iroii,  dédaipié,    lui,   chi- 

cipérimenté.  collaborateur  de  Millon,  do  Regnoult  et  de  Pelouie,  digne 
d'ambitionner  les  plus  hautes  satisfactions  de  la  sdence  pure,  d'aller 
inodcstemenl  se  ftire  agriculteur,  d'installer  son  laboratoire  au  milieu 
de  sa  fcnne,  el  rl'apporler  ii  l'eiploitaiion  agricole,  non  des  subtilités 
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tliéoi'ii|Ues  ou  des  réformes  préteatieuses,  inaiii  ce  jugement  (L'oit  et 
sain  que  donnent  la  inétbode  scieiitilique  et  la  contrôle  incessant  de 
l'eipérience.  Chaque  élément  mis  en  œuvre  par  la  pratique  agricole 
fut  l'objet  d'études  longues  et  minutieuses  :  M.  Reiset  n'épargnait 
ni  le  temps,  ni  l'argent,  ni  la  peine,  pour  satisfaire,  comme  sgro- 
iioine,  sa  conscience  de  chimiste  et  de  physicien.  • 
M.  Jules  Reiset  était  membre  de  l'Académie  des  Sciences  dans  la  sec- 
e  rurale  depuis  1885.  Son  élection,  chose  assez  rare, 
l'unanimité  des  suffrages. 


Abel  Hovelacque- 

M.  Abel  Hoyelacque,  directeur  de  l'École  d'Aiillii-ojiologie,  ancien  pré- 
sident du  Conseil 
municipal  de  Paris, 
ancien  député  de 
la  Seine,  est  mort 
H  Paris,  le  23  fé- 
vrier dernier ,  i 
l'âge  de  53  ans. 

Né  à  Paris,  le 
14  novembre  184ô. 
après  avoir  fait  ses 
éludes  de  droit,  il 
s'occupa  de  linguis- 
tique avec  Chavée, 
d'aiiatomie  compa- 
rée avec  Broca,  étu- 
dia le  7end  et  le 
sanscrit,  publia  en 
1S67  la  Reçue  de 
Linguùligue,  et  se 
lit   une   réputation 

d'érudit.    Partisan  ^^^   IloveUcr,uo. 

du    transformisme  i'Iiulu^rapliie   Ladrcj-DIsUi.'!  i. 

et   matérialiste,   il 

fonda,  avec  les   plus  célèbres  représentants  de  ces  deui   doctrines, 
Asselinc,  Coudereau,  André  LefoiTe,  deUortillcl,  ïvcs6u;ot,  la  Biblio- 
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thique  des  Scietu:/:'  anthropotogiquet,  el  fli   paraître  un  important 

ouvrage  sur  la  Lingaitli</ur. 

Tout  en  professant  l'ethnographie  linguistique  à  l'École  d'Anthropo- 
logie, il  s'occupait  activement  de  politique  et  était  un  ardent  socialisle. 

H.  Abel  Hovelacque,  outre  ceui  que  nous  mentionnons  plus  haut,  a 
publié  un  grand  nombre  d'ouir^es,  parmi  lesquels  nous  citerons  ■ 
Racines  el  élément»  limptet  dana  U  lyitème  liaguUtique  l'ndo-euro- 
péen.  Nolrt  aneitre,  Mélangei  de  LinguUtigue  et  d'Anthropologie,  les 
Débult  de  rhuTnanité.  Précii  d'Anthropologie,  en  collaboration  avec 
Georges  Hervé,  etc. 


Le  professeur  Sappej. 

Le  proresscuv  Sappey.  membre  de  l'Académie  des  Sdences.  membre 

de  l'Académie  de  médecine,  et  l'un  des  analomistes  les  plus  distingués 

de  ce  siècle,  s'estéteintle15  mars 

dei'nier,  après   une  courte  mala- 

Në  à  Bourg-eii-Bresse,  le  10 
août  1810,  M.  Marie-Phiiibert-tkm- 
stant  Sappey  avait  fait  ses  études 
médicales  à  la  Faculté  de  Paris  et 
avait  été  reçu  en  1843  docteur  en 
médecine,  puis  agrégé  des  scien- 
ces chiinirgicâtes.  D'abord  chef  des 
travaux  anatomiquesà  la  Faculté 
de  médecine,  il  y  fut  professeur 
libre  à  partir  de  1S60,  et  y  devînt 
professeur  titulaire  à  la  mort  de 
Jarjavey  en  1868;  il  avait  pris  sa 
retraite  en  1888.  Il  était  membre 
de  l'Académie  de  médecine  depuis 
le  3  juin  1863,  et  membre  de  l'A- 
cadémie des  Sciences,  pour  les 
l'P"**  sections  d'anatomie  et  de  zoologie, 

[■hotographie  Pirou,  j   ]a  p[s^  laissée  vacante  par  la 

ou  evai      ain  -  dima  n.  mort  de  Milne-Edwards,  depuis  le 

13  décembre  1880.  et  commandeur  de  la  Légion  d'honneur  depuis  le 
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Le  D'  Sappey  laisse  de  nombreui  travaui,  dont  la  p]u{>urt  sont  deve- 
nus classiques,  et  parmi  lesquels  it  convient  de  citer  un  Traité  d'Ana- 
tomie  detcriptive  (1863),  des  Recherches  lur  l'appareil  respiratoire 
det  paillons,  et,  son  œuvre  capitale,  Ânafomie,  physiologie,  pathologie 
des  vaiiieaux  lymphatiques  chez  l'homme  et  les  vertébrés  (1879),  en 
quatre  volumes  Jn-rolio,  les  Éléments  figvréi  du  sang  dam  la  série 
animale,  etc. 


Le  doctenr  Constantin  Paul. 

Le  D'  Constantin  Paul,  membre  de  l'Académie  de  Médecine,  a  suc- 
combé, le  12  avril,  dans  sa  soiianle-troîsiéme  année,  am  auiles  d'une 
longue  et  cruelle  maladie. 

.Né  k  Paris  en  1S33,  M.  Constantin  Paul,  après  do  fortes  études  médi- 
cales, fut  reçu  docteur 
en  1S61  ;  cinq  ans  plus  tai-d, 
il  élaït  l'cçu  agrégé  de  la 
Faculté  de  médecine,  et, 
l'année  suivante,  médecin 
du  Bureau  central. 

M.  Constantin  Paul,  qui 
fut  successivement  médecin 
des  hôpitaux  de  Bicétre,  de 
Saint-Antoine,  de  Lariboi- 
siére  et  de  la  Charité,  où 
il  avait  fondé  en  1894  une 
crèclie  modèle,  avait  été  élu 
membre  de  l'Académie  de 
Médecine  le  9  mars  1880. 

Élève  de  Ti'ousseau,  de 
Gobler  et  de  Pidoui,  il 
s'occupa  surtout,  au  cours 
de  sa  langue  carrière,  des 
maladies  du   cœur,  et  en 

1885   U    publia  sur    celle  Constantin  Paul, 

partie  de  hi  science  médi-  Pliolograpliie  Pierre  Pelil. 

cale  un  important  ouvra  ge  : 

Diegnoitic  et  traitement  des  maladies  de  cœur.  Mais  les  questions  qui 
touchent  à  la  thérapeutique  l'attiraient  davantage  encore.  11  avait  chois 
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comme  sujet  de  sa  Ibèse  d'agrégation  :  De  l'anlagonUme  en  patholo- 
gie et  en  thérapeutique,  et  il  avait  collaboré  à  UDe  nouvelle  édition  du 
Train  de  Thérapeutique  et  de  Matiire  médicale  des  D"  Trousseau  et 
Pidoui  (1876).  Dans  ces  derniers  temps  surtout,  il  s'était  toui-né  de 
plus  en  plus  vei's  les  recherches  sur  les  médicaments  et  leur  action: 
il  y  avait  apporté  toute  la  sagacité  d'un  esprit  sage  et  modéi'é.  11  avait 
été  élu,  cette  année,  président  de  la  Société  de  Thérapeutique,  dont  il 
était  depuis  longtemps  le  secrétaire  général. 
Le  D'  Constantin  Paul  était  olûcier  de  la  Légion  d'honneur. 


Le  professeur  Qermata  Sèi 

r  Get'main  Sée,  dont  la  moi'l 


premiers  jours  de  mai.  Tut 
sans  conteste  l'une  des  H* 
gures  les  plus  curieuseii 
du  monde  médical  français 
de   la   seconde   moitié   du 

D'une  intelligence  sup^ 
rieure,  d'une  activité  àé\o- 
rantc,  il  sut.  avec  une  mer- 
veilleuse aisance,  au  cours 
de  sa  longue  carrière,  sur- 
monter les  difficultés  tes 
plus  diverses  et  asseoir  so- 
lidement sa  renommée. 

Le  D'  Gcimain  Sée  était 
néâ  Ribeauvillé  [Haut-Rhin), 
le  6  mars  ISIS.  11  commença 
ses  études  k  Metz,  puis  vint 
à  Paris,  où  il  se  Uia  après 
s'être  fait  recevoir  docteur, 
en  18«. 
Germaia  Séu.  Nommé  médecin  des  hA- 

Photographie  Benqu«.  pilaui  en  1852,  il  sut  mener 

de  front  la  clientèle  et  l'en- 
seignement, faisant  comme  professeur  libre  des  conférences  de  patho- 
logie qui  obtinrent  un  certain  succès. 
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En  dépit  de  l'accueil  favorable  fait  à  ses  leçons,  rien  ne  faisait  pré- 
voir que  le  jeune  docteur  allait  bientôt  conquérir  une  place  considé- 
rable. La  faveur  de  l'impératrice  Eugénie  en  décida  autrement.  Sur  sa 
recommandation,  en  effet,  et  bien  qu'il  ne  fût  pas  agrégé,  M.  Ger- 
main Sée  fut  nommé  professeur  de  la  chaire  de  thérapeutique  devenue 
vacante  par  la  mort  de  l'illustre  Trousseau.  Cette  faveur  fut  fort  mal 
accueillie,  et  durant  longtemps  le  nouveau  professeur  se  vit  en  butte 
aux  marques  d'hostilité  des  élèves.  Une  circonstance  inattendue,  du 
reste,  devait  changer  du  tout  au  tout  l'esprit  des  étudiants  à  son 
égard.  M.  Germain  Sée  ayant  été  accusé  en  plein  Sénat  d'enseigner  des 
théories  matérialistes,  un  revirement  subit  s'opéra,  et  le  professeur, 
mal  accueilli  la  veille,  devint  du  jour  au  lendemain  populaire. 

En  1869,  M.  Germain  Sée  était  nommé  professeur  de  clinique  médi- 
cale à  la  Charité,  en  remplacement  de  M.  Monneret,  et  le  29  juillet  de 
la  même  année  il  était  élu  membre  de  l'Académie  de  Médecine  en 
remplacement  de  M.  Grisolle. 

En  1876,  enfin,  il  fut  nommé,  en  remplacement  de  M.  Béhier,  pro- 
fesseur de  clinique  médicale  à  l'Hôtel-Dieu,  hôpital  qu'il  ne  devait  plus 
quitter  jusqu'à  sa  mort,  et  où  il  a  accompli  la  plupart  de  ses  importants 
travaux  thérapeutiques. 

Le  D'  Sée  a  beaucoup  écrit.  En  dehors  des  articles  parus  dans  les 
journaux  de  médecine,  il  a  publié  un  grand  nombre  d'ouvrages,  no- 
tamment sur  les  affections  du  cœur  et  du  poumon,  et  lancé  un    g   ran 
nombre  de  médicaments,  entre  autres  l'antipyrine  et  le  salicylate  de  ■ 
soude. 

En  1880,  il  avait  été  promu  commandeur  de  la  Légion  d'honneur. 


A.  Daubrée. 

Le  29  mai  dernier,  succombait  à  Paris,  à  l'âge  de  quatre-vingt-deux 
ans,  après  une  longue  maladie,  M.  Daubrée,  membre  de  l'Académie  des 
Sciences. 

Gabriel-Auguste  Daubrée  était  né  à  Metz  le  25  juin  1814.  Il  sortit 
de  l'École  Polytechnique  dans  le  corps  des  Mines,  et  s'adonna  aussitôt 
avec  passion  à  l'étude  de  la  géologie,  où  il  devait  marquer  une  trace 
brillante*  Professeur  de  minéralogie  à  l'Université  de  Strasbourg  en 
1839,  doyen  de  la  Faculté  des  sciences  de  cette  ville  en  1852,  ingé- 
nieur en  chef  des  mines  en  1855,  professeur  de  géologie  au  Muséum 

l'annéb  scientif[qde.  32 
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d'hisloirc  1)81111*61)6  en  1S€1,  proresseur  de  minéralogie  k  l'École  des 
Mines  en  IfWT.  inspecicur  K^néral  des  mines  en  Wi,  il  fui    admis 
i  la  reirajie  le  31  mai  188i.  avec  le  litre  de  direcleur  bonoraire  de 
l'École  des  Niiics.  Il  araît  été  élu,  le  20  mai  1861,  membre  de  l'Aca- 
démie  des  .S'cicnccs,  dans    la  section  de   minéralogie,  et  avait  été 
promu,  le  31  décembre  1881, 
à  la  dignité  de  grand  officier 
de  la  Légion  d'honneur. 

Les  découvertes  de  H.  Dau- 
bréeel  les  métbodea  d'eipé- 

sées  ont  fait  taire  de  grands 
progrès  à  la  géologie  et  à  la 
minéralogie.  Ses  œuvres  et 
ses  recherches  nombreuses, 
son  long  enseignement  pu- 
blic, ses  curieuses  études 
synthétiques  de  géologie  ei- 
périmentale,  ses  ingénieuses 
i-ecberches  sur  les  méléo- 
ntea,  sa  création  remarqua- 
ble d'une  théorie  nouvelle 
sur  la  formation  des  gîtes 
métallifères,  avaient  rendu 
Daubrée.  ^in    nom   célèbre    dans    le 

PLotogniphi.  riiDu,  '"™<1«  «""«■■■  et  avaient  fait 

D«uicviiii  siiDi-Gennain.  du  vieux professeuf  1  unedcs 

plus  bautes  personnalités  de 
a  science  moderne.  >i  laquelle  il  a  fait  un  incontestable  honneur. 

La  plupart  tic  ses  ouvrages  font  autorité  dansia  science;  ils  traitent 
du  MétamorphUme,  de  la  Chaleur  intérieure  du  globf.  du  Striage 
des  roche»,  des  Kaur  souterraine),  des  Tremblements  de  terre,  des 
Météorites,  etc.  Il  a  publié  aussi,  dans  les  A>inalea  des  Minei  et  les 
Comptes  rendus  de  t'Aradfmie  des  Sdenceii,  des  travaux  d'une  rare 
valeur,  qui  sont  la  plus  riche  des  contributions  k  l'élude  et  au  progrès 
de  la  géologie  el  do  la  minéralogie. 
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Le  professeur  Gabriel  Colin. 

A  Mollans  (Haute-Saône),  son  pays  natal,  où  il  était  retiré  depuis 
sa  mise  à  la  retraite  en  1887,  dans  les  derniers  jours  de  juin,  a  sùc- 
combéi  à  l'âge  de  soixante  et  onze  ans,  M.  Colin,  professeur  honoraire 
de  l'École  d'Alfort,  membre  de  la  Société  centrale  vétérinaire,  membre 
de  l'Académie  de  Médecine,  officier  de  la  Légion  d'honneur. 

M.  Colin,  à  qui  l'on  doit  un  grand  nombre  de  travaux  importants 
sur  la  physiologie  et  l'art  vétérinaire,  grâce  à  son  tempérament  spé- 
cial de  combatif,  joua  durant  toute  sa  carrière  scientifique  un  rôle 
très  en  vue,  que  justifiait  du  reste  pleinement  le  vif  intérêt  de  ses 
recherches  originales. 

Adversaire  résolu  des  doctrines  pastoriennes,  il  soutint  jadis  contre 
le  maître  une  controverse  restée  célèbre,  mais  dans  laquelle  il  eut 
le  dessous. 

Cet  échec  d'ailleurs  ne  ralentit  point  son  zèle  pour  la  science,  et, 
jusqu'aux  derniers  instants  de  sa  vie,  dans  sa  retraite  de  Mollans,  il 
continua  de  travailler. 

M.  Colin,  en  dehors  d'un  grand  nombre  de  mémoires  importants 
publiés  dans  les  recueils  les  plus  divers,  a  fait  paraître  un  Traité  de 
Physiologie  comparée  des  animaux,  ouvrage  considérable,  qui  est 
demeuré  classique. 


Le  professeur  Pajot. 

La  dernière  semaine  du  mois  de  juillet  a  vu  s'éteindre  M.  le  h'  Pajot, 
professeur  honoraire  depuis  le  27  décembre  1887. 

Né  à  Paris,  le  18  décembre  1816,  sa  thèse  de  doctorat  date  du 
11  août  1842.  Neuf  ans  plus  tard,  il  était  agrégé,  et  en  décembre  1863 
il  était  appelé  à  la  chaire  d'accouchement  à  la  Faculté  de  Paris,  chaire 
qu'il  garda  durant  vingt  ans,  jusqu'en  1883,  époque  où  il  remplaça 
Depaul  à  la  clinique  de  la  rue  d'Assas. 

Le  professeur  Pajot  a  publié  de  nombreux  mémoires  et  travaux 
importants,  notamment  sur  des  questions  d'obstétrique  et  de  gyné- 
cologie. 

Sa  thèse  d'agrégation  constitue  un  ouvrage  du  plus  haut  intérêt,  en 
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n  de  la  toule  et  de  la  variété  des  documents  qu'elle  reiiterme,  et  * 
titre  est  eDcare  aujoui-d'liui  conaullée  avee  le  plus  gi'and  avantage 
par  tous  «eux  qui  veulent 
étudier  (  les  lésions  Irauina- 
tiques  que  le  Tœlus  peut  éprou- 
ver pendant  l'accouchement  * . 
En  dehors  de  ce  mémoire, 
M.  le  professeur  Pajot  a  écrit 
le  second  fascicule  du  Traili 
d'Accouchementt,  commencé 
par  Paul  Dubois,  et  qui  ne 
fut  jamais  achevé  ;  enfin,  on 
lui  doit  encore  un  livre  con- 
sidérable, Tmi'iiiu:  d'Obtli- 
Irique  et  de  Gynécologie,  et 
toute  une  série  d'articles  de 
vulgarisation,  parmi  lesquels 

les  ÉlémeiiU  de  pratique  ob- 

flétricale  sont  connus  et  ap- 

]iréciés  de  tous  tes  praticiens. 

En  dehors  de  ces  publica- 

lioiis,    le    professeur    Pajot, 

dont  la  puissance  de  travail 

était  considérable,  fut  durant 

longtemps  le  directeur  des  Annalet  de  Gynécologie  qu'il  avait  fondées, 

et  il  fut  encore  le  premier  pi"ésidenl- fondateur  de  tu  Société  d'Ob- 

slétriqiie  et  de  Gynécologie  de  Paria. 


Le  docteur  E.  nicalss 

L'un  des  plus  éi'udits  chirurgiens  du  corps  des  hflpitaui  de  Pans, 
M.  te  D'  Edouard  Nicaise,  membre  de  l'Académie  de  Médecine,  a  suc- 
combé, dans  les  premiers  jours  d'aoïlt,  aux  suites  d'une  congestion 
pulmonaire  aiguë. 

Né  le  10  mai  1838,  â  Port-à-Binson  (Uarne),  il  commença  ses  éludes 
médicales  A  l'École  de  Reims,  puis  vint  A  Paris,  où  il  fut  reçu  docteur 
en  1806.  après  avoir  passé  par  l'internat. 

Reçu  agrégé  en  1872,  il  fui  nommé  en  18T4  chirurgien  du  Rureau 


Pajot. 
riiotoi;mt>liio  l'i.'i'i 
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central,  et  fut  successivement  attaché  à  l'Iiospice  des  Incurables,  à  la 
maison  de  retraite  des  Ménages,  à  Bicêlre,  à  Lourcine  et  enlin  à  l'hô- 
pital Laertnec. 

Le  t>'  Nicaise,  en  dehors  d'un  grand  nombre  de  mémoires  sur  des 
questions  de  chirurgie,  a  laissé  un  certain  nombre  de  travaux  histo- 
riques du  plus  haut  mérite  ;  tels  ses  livres  :  Origine  de  la  Chirurgie 
françaùe  ;  Chirurgie  de  Guy  deChaaiiac;  Chirurgie  de  maître  Henri 
de  Mondecille. 

D'  Nicaise  était  chevalier  de  la  liégloii  d'honneur. 


Le  docteur  A.   Desprès 

Entre   tous  les   chiriu'giens  des  hôpitaux  de  Paris,  le  II'  Annaiid 
Després,  qui  a  succombé  dans  les  premiers  joiu's  d'août  à  Inlcrlakeu 
(Suisse),  mérite uuemenliou  particuhère, 
en  raison  des  polémiques  violentes  qu'il 
soutint  a  diverses  reprises. 

Ké  le  13  avril  1834,  A  Paris,  H.  A.  Dès- 
près  était  lils  d'un  chirurgien  de  Bicêli'e, 
qui  fut  lui-même  un  pi'aticien  distingué. 
Éève  de  la  Faculté  de  médecine  de  Paris, 
en  1S57  il  était  interne  des  hôpitaux, 
et  en  18S5  il  était  reçu  docteur.  Trois  ans 
plus  tard,  a  son  second  concours,  il  était 
reçu  agrégé.  Déjà,  depuis  1S64.  il  était 
chirurgien  du  Bureau  central.  Chargé 
d'un  service  à  Sainte-Péi'ine,  puis  à 
Lourcine,  il  passa  en  1872  à  l'hâpital 
Cocbin,  qu'il  quitta  plus  tard  pour  aller 
il  laCliarité,  où  il  acquit  sa  juste  repu-  a.  Dcs[>i'i;â. 

lotion  de  chirurgien  •  sale  t.  On  sait  PUotographie  Piruu, 

que  M.   Després   ne  voulut   jamais   in-  Bouievird  taiDi-GFrmiiii. 

troduire  dans  son  service,  où    régnait 
l'usage    du   cataplasme ,    la   pratique    des    pansements    phéniqués. 

Cette  méconnaissance  absolue  des  bénéfices  de  l'antisepsie  n'est  pas 
la  seule  que  l'on  a  pu  relever  chez  H.  Desprès,  qui  fut  encore,  en  effet. 
un  adversaire  irréconciliable  de  la  vaccine  et  du  traitement  mercuriel 
pour  la  syphilis. 
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Le  D'  Després  a  laissé  un  grand  nombre  d'ouvrages  et  de  publica- 
tions médicales,  et  Ton  doit  citer  parmi  ceux-ci  le  Dictionnaire  de 
Médecine,  qu'il  écrivit  en  collaboration  avec  Bouchut.  Polémiste  habile, 
il  soutint  avec  une  verve  rçelle  un  certain  nombre  de  campagnes  en 
faveur  des  idées  plus  ou  moins  paradoxales  qui  lui  étaient  chères, 
notamment  dans  le  journal  La  France  médicale^  dont  il  fut  durant 
plusieui^  années  le  rédacteur  en  chef. 

Pendant  la  guerre,  le  D' Desprès,  qui  avait  pris  du  service,  fut  chef 
d'une  ambulance  à  l'armée  de  la  Loire.  Après  la  bataille  de  Beaune-Ia- 
Rolande,  il  fut  assez  heureux  pour  sauver  ses  malades  de  la  captivité. 
Sa  conduite  en  cette  occasion  lui  valut  plus  tard,  en  1871,  d'être  fait 
chevalier  de  la  Légion  .d'honneur. 

Le  D'  Desprès,  durant  plusieurs  années,  joua  un  rôle  dans  la  vie 
publique,  d'abord  comme  conseiller  municipal  de  Paris,  puis  à  la 
Chambre  comme  député.  Dans  ces  deux  assemblées,  il  se  signala  tout 
spécialement  par  ses  ardentes  campagnes  contre  la  laïcisation  du  per- 
sonnel hospitalier. 


Henri  Résal. 

M.  Aimé-Henri  Résal,  inspecteur  général  des  mines,  membre  de 
l'Institut,  officier  de  la  Légion  d'honneur,  est  mort  le  22  août  à  Anne- 
masse,  dans  la  Haute-Savoie,  à  l'âge  de  soixante-huit  ans. 

M.  Résal  était  né  à  Plombières  (Vosges),  le  27  janvier  1828.  Sorti  de 
l'École  Polytechnique,  il  entra  en  1849  dans  le  corps  des  mines  et  se 
fit  rapidement  recevoir  docteur  es  sciences.  Il  débuta  comme  ingé- 
nieur dans  le  Doubs  ;  en  mai  1870,  il  était  appelé  aux  fonctions  d'in- 
génieur du  chemin  de  fer  de  Lyon,  et  était  nommé  professeur  de  mé- 
canique à  l'École  Polytechnique;  en  février  1888,  il  était  inspecteur 
général  des  mines. 

M.  Résal  était  entré  à  l'Académie  des  Sciences  en  1873;  il  y  succéda 
au  baron  Dupin.  Au  moment  de  sa  mort,  il  était  doyen  de  la  section 
de  mécanique  à  l'Institut.  Il  dirigeait  le  Journal  des  Mathématiques 
pures  et  appliquées  dont  Liouville  fut  le  fondateur,  était  président  de 
la  Société  mathématique  de  France  et  adjoint  au  comité  d'artillerie 
pour  les  questions  de  mécanique. 

Ingénieur  distingué,  M.  Résal  a  brillé  principalementpar  ses  qualités 
de  mathématicien;  l'œuvre  qu'il  a  produite  est  très  considérable.  Les 
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Annales  des  Mines  ont  publié  de  lui  des  travaux  et  mémoires  nombreux. 
Parmi  ses  ouvrages  proprement  dits,  nombreux  également,  il  faut  citer 
son  Traité  de  Mécanique  générale  en  sept  volumes,  un  Traité  de  Méca- 
nique céleste,  destiné  surtout  à  rendre  plus  accessible  l'œuvre  de  La- 
place,  plusieurs  études  sur  le  Pendule  et  ses  lois,  un  Traité  d'Eleclro- 
dynamique  publié  dès  1858,  des  Applications  de  la  mécanique  à 
Vhorlogerie,  Recherches  sur  l'emploi  de  la  vapeur  dans  les  machines, 
un  Traité  de  Physique  mathématique,  publié  en  1888,  etc. 

Il  n'est  guèr^,  en  somme,  de  question  de  science  appliquée  ù 
laquelle  M.  Résal  n'ait  apporté  le  concours  de  sa  grande  science  mathé- 
matique. A  cet  égard,  son  Traité  de  Mécanique  générale  constitue  une 
œuvre  tout  particulièrement  considérable  par  l'abondance  des  idées 
qui  s'y  trouvent  consignées.  C'est  ainsi,  entre  autres,  qu'on  y  rencontre 
une  étude  sur  le  mouvement  d'un  projectile  à  l'intérieur  d'une  arme 
à  feu ,  étude  qui  est  l'origine  de  la  balistique  contemporaine  ;  qu'on 
trouve  également  une  théorie  très  remarquable  des  volants  et  des 
régulateur,  etc.,  etc. 

M.  Résal,  au  moment  de  sa  moit,  travaillait  à  la  seconde  édition  de 
la  Mécanique  générale,  dont  les  deux  premiers  volumes  seuls  ont  paru. 


Le  docteur  Lagneau. 

M.  le  D»^  G  us  lave  Lagneau,  membre  de  l'Académie  de  Médecine  et 
membre  du  Conseil  d'Hygiène  de  la  Seine,  comptait  parmi  les  plus 
autorisés  démographes  de  notre  temps. 

Né  à  Paris  en  1827,  il  fut  reçu  docteur  en  1853,  et  ne  tarda  pas  à  se 
consacrer  à  la  science  pure,  s'occupant  tout  particulièrement  de  tra- 
vaux d'hygiène,  d'anthropologie  et  de  démographie. 

En  dehors  d'un  important  ouvrage  Sur  les  maladies  syphilitiques 
du  système  nerveux,  M.  Lagneau  a  encore  publié  de  nombreux  mémoires 
insérés  dans  les  Annales  d'Hygiène,  dans  les  Archives  générales  de 
Médecine  et  dans  les  Bulletins  de  la  Société  d* Anthropologie. 

D'une  modestie  extrême,  M.  Lagneau  eut  la  vie  du  sage,  dénuée  de 
toute  ambition  et  vouée  uniquement  à  ses  études.  Un  détail,  au  sur- 
plus, montre  son  dédain  absolu  pour  toutes  les  vanités  extérieures.  Il 
fut  à  l'Académie  de  Médecine  «  celui  qui  n'était  pas  décoré  ». 


^04  L'ANNÉE  SCIENTIFIQUE. 


Le  docteur  Rochard. 

liC  D'  Jules  Rochard,  inspecteur  {général  du  service  de  santé  de  la 
marine,  ancien  président  de  l'Académie  de  Médecine,  a  succombé  le 
13  septembre,  à  Versailles,  à  l'âge  de  soixante-seize  ans. 

M.  Rochard,  né  à  Saint-Brieuc  en  1819,  était  entré  au  service  de  la 
marine  comme  officier  de  santé  de  3*  classe  en  1837  ;  chirurgien- 
professeur  le  5  décembre  1850,  il  fut  nommé  directeur  du  service  de 
santé  le  21  juillet  1870  ;  il  exerça  les  fonctions  de  directeur  à  Brest 
et  à  Lorient  et  fut  nommé  inspecteur  général,  président  du  Conseil 
supérieur  de  Santé  le  13  décembre  1875.  Le  D'  Rochard  resta  à  la  tête 
du  corps  de  santé  de  la  marine  pendant  plus  de  dix  ans  et  fut  admis 
à  la  retraite  en  1886  ;  c'est  à  cette  époque  que  le  grade  d'inspecteur 
général  du  service  de  santé  fut  supprimé.  A  sa  sortie  du  service  actif, 
M.  le  D' Rochard  se  consacra  tout  spécialement  à  l'hygiène  et  s'y  révéla 
comme  un  savant  du  plus  haut  mérite. 

Ses  nombreuses  pubUcations  sur  cette  branche  de  la  médecine  lui 
valurent  d'être  nommé  en  1881  président  de  la  Société  de  Médecine 
publique,  eu  1883  rapporteur  de  la  commission  extra-parlementaire 
de  la  législation  des  eaux  minérales,  en  1885  délégué  à  la  Confé- 
rence internationale  de  Rome,  et  en  1886  membre  du  Conseil  d'Hygiène 
et  de  Salubrité  du  département  de  la  Seine. 

En  1887,  M.  Rochard  fut  la  victime  d'un  attentat.  Un  fou  lui  tira 
dans  la  poitrine  une  balle  qui  ne  put  être  extraite.  Malgré  la  gravité 
de  la  blessure,  il  guérit  et  conserva  jusque  dans  les  dernières 
semaines  qui  précédèrent  sa  mort  une  excellente  santé. 

M.  le  D'  Rochard  laisse  de  nombreux  ouvrages;  on  cite  de  lui  :  De 
Vinfluence  de  la  navigation  et  des  pays  chauds  sur  la  marche  de  la 
phtisie  pulmonaire;  Bu  service  chirurgical  de  la  flotte  en  temps  de 
guerre;  Histoire  de  la  chirurgie  française  auxix*  siècle;  une  Encyclo- 
pédie  d'hygiène  en  plusieurs  volumes. 

M.  Rochard,  au  moment  de  sa  mise  à  la  retraite,  avait  été  élevé  à 
la  dignité  de  grand  officier  de  la  Légion  d'honneur. 
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H.  Fizeau. 

M.  H.  Fizeau,  physicien  français,  est  mort  le  18  septembre  à  Ven- 
teuil,  près  de  Jouarre,  dans  le  département  de  Seine-et-Marne. 

Fils  d'un  médecin  distingué,  qui  fut  professeur  à  la  Faculté  de 
médecine,  M.  Fizeau  était  né  en  1819.  Sa  vocation  le  porta  vers  l'étude 
de  la  physique,  et  en  particulier  de  l'optique,  où  il  s'est  signalé  par 
de  remarquables  travaux. 

En  1856,  il  remportait  le  grand  prix  de  l'Institut,  en  parvenant,  par 
des  méthodes  directes  et  très  élégantes,  à  confirmer  les  résultats 
obtenus  en  1685  par  Rœmer,  astronome  danois,  que  Louis  XIY  avait 
appelé  à  l'Observatoire  de  Paris  pour  y  déterminer,  par  des  mesures 
astronomiques,  la  vitesse  de  la  lumière. 

En  1860,  M.  Fizeau  entra  à  l'Académie  des  Sciences,  dont  les  Comptes 
retidusj  ainsi  que  les  Annales  de  Physique  et  de  Chimie^  contiennent 
de  nombreux  travaux  de  lui. 

La  daguerréotypie  attira  tout  d'abord  son  attention.  Puis,  en 
collaboration  avec  Foucault,  il  étudia  les  interférences  des  rayons 
lumineux,  et  étendit  avec  succès  ses  recherches  aux  interférences  des 
rayons  calorifiques. 

Expérimentateur  sagace  et  délicat,  il  déduisit  des  applications  utiles 
de  la  théorie  des  interférences  à  la  dilatation  des  cristaux. 

Les  travaux  de  M.  Fizeau  sur  la  vitesse  de  la  lumière  sont  restés 
classiques.  M.  Cornu  s'en  est  servi  avec  un  grand  talent  et  les  a 
poussés  plus  loin  encore. 

M.  Fizeau  aborda  aussi  le  difficile  problème  de  la  vitesse  de  l'élec- 
tricité. C'est  à  lui  que  l'on  doit  l'introduction  dans  les  bobines 
d'induction,  telles  que  celle  de  RuhmkorlT,  d'un  condensateur  de 
surface  permettant  d'augmenter  la  longueur  des  étincelles. 


M.  Trécul. 

Le  15  octobre  dernier,  mourait  à  la  maison  Dubois,  où  il  élijit  en 
traitement  depuis  environ  six  semaines,  un  membre  de  l'Institut, 
M.  Trécul,  qui  aurait  aussi  bien  pu  aller  s'échouer  sur  la  dalle 
commune  des  décédés  non  réclamés,  et  dont  on  peut  résumer  d'un  mot 
la  bibliographie  en  disant  qu'il  ne  laissait  pas  de  quoi  se  faire  enterrer. 
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ic  [in)cc  l'Lail  ce  savant,  ce  membre  de  l' Académie  des  Sciences, 
qui,  comme  tant  d'auli-cs.  cùl  pu  se  découper  un  fromage  dans  un 
chapitre  du  budget,  cl  ijui.  dans  son  amour  exclusif  poiu'  la  botanique, 
sa  seule  et  unique  maili-esse,  montra  pour  les  choses  pratiques  de  la 
n  mépi-is  et  un  désintéressement  allont  jusqu'à  l'absui-de. 


Auguste- Adolphe-Lucien  Trécul,  i 


n  IRIS  ù  Mondoubleau  tU>ir-et- 
Cher),  avait  débuté  par  des 
éludes  en  pharmacie,  et 
s'était  fait  recevoir  interne 
des  hôpitaux.  Tout  d'un 
coup,  le  inonde  des  plantes 
le  prit  ;  il  ne  connut  plus 
dès  lors  d'autre  passion. 
Plusieurs  mémoires  qu'il 
publia  coup  sur  coup  atti- 
rèrent sur  lui  l'attention 
du  monde  savant,  et  en 
1S48  il  se  lit  confier 
n  par  le  minis- 


tère 


pu- 


blique à  l'effet  de  recher- 
cher spécialement  les  ra- 
cines féculentes  qui  for- 
ment la  base  de  l'alimenta- 
lion  des  tribus  sauvages  de 
l'Amérique  du  Nord.  Il  tra- 
versa les  États-Unis  pour  se 
l'endi'e  directement  dans  la 
région  des  Prairies,  suivit 
de  ses  pérégiînationa,  et  recueillit  les 
tu  qui  lui  étaient  demandées,  et  qui. 
expédiéesen  Franco  parle  consul  de  New  ïork, furent  malheureusement 
perdues,  dans  les  purages  des  lies  Açoi-cs.  avec  le  navire  qui  les  trans- 
portait. M.  Ti-écul  passa  un  hiver  rigoureux  dans  les  Prairies  couvertes 
de  glace  et  déneige,  au  milieu  d'une  tribu  d'Osages.  A  la  Un  de  1849,  il 
visita  le  Teias  et  le  Mexique,  d'où  il  expédia  de  superbes  collections 
pour  le  Uuséum,  puis  rentra  en  France  en  1850. 

Ici  se  place  un  trait  qui  dépeint  admirablement  notre  savant.  On 
sait  combien  maigres  sont  d'ordinaire  les  crédits  alloués  aux  chefs 
de  mission.  Nous  ne  savons  quelle  somme  avait  été  mise  k  la  disposi- 
tion de  Trécul.  Toujours  est-il  que,  de  retour  k  Paris,  il  n'eut  rien  de 
plus  pressé  que  do  présenter  le  compte  délaillé  do  ses  dépenses,  qui 
se  montaient  à  un  chilTre  iusigni liant,  et  de  remettre  au  ministère  le 
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gros  reliquat  de  l'argent  qu'il  avait  emporté.  C'était  à  croire  qu'il 
s'était  nourri  lui-même  de  racines  sauvages,  comme  les  Indiens  dont 
il  avait  partagé  l'existence. 

Et  l'on  eut  beau  lui  montrer  l'impossibilité  de  revenir  sur  des  cré- 
dits régulièrement  ordonnancés,  il  ne  voulut  rien  entendre  :  l'État 
dut  reprendre  ses  espèces. 

Un  tel  homme  n'était  pas  fait  pour  les  fonctions  publiques.  Aussi 
n'en  brigua-t-il  aucune.  Il  continua  à  vivre  au  milieu  de  ses  chères 
plantes,  accumulant  travaux  sur  travaux,  et  édifiant  patiemment  une 
œuvre  dont  une  grande  partie  lui  survivra. 

En  1866,  l'Académie  des  Sciences  consacra  sa  réputation  en  lui 
offrant  le  fauteuil  laissé  vacant  par  la  mort  de  Montagne.  D'un  natu- 
rel timide,  il  ne  prit  jamais  très  activement  part  à  ses  débats  ;  une 
seule  fois  il  s'enhardit  à  défendre  des  idées  qui  lui  tenaient  à  cœur  : 
il  avait  fait  des  études  sur  les  fermentations,  et  ses  conclusions,  con- 
traires à  celles  de  Pasteur,  provoquèrent,  vers  1871  et  1872,  des 
discussions  orageuses  au  sein  de  la  Compagnie. 

Depuis  lors,  il  ne  sortit  plus  d'un  mutisme  que  ses  habitudes  soli- 
taires semblaient  encore  avoir  développé.  A  le  voir  passer  —  et  l'occa- 
sion était  rare,  car  dans  ces  dernières  années  il  n'allait  plus  guère 
à  l'Institut  —  la  faceiliâve  et  ravagée,  son  grand  corps,  courbé  en  deux, 
drapé  dans  une  redingote  usée  jusqu'à  la  corde,  le  cou  enveloppé  d'un 
immuable  cache-nez,  on  eût  dit  un  de  ces  pauvi'es  hères,  à  l'existence 
vague,  qui  viennent  se  chauffer  l'hiver  sur  les  bancs  des  salles  de  cours. 

Au  fait,  comment  vivait-il?  Ceci  est  en  partie  un  mystère.  Ni 
parents,  ni  attaches  connus.  De  revenus  point.  Jusqu'aux  derniers 
temps  de  son  existence,  il  demeura  dans  une  modeste  chambre  d'étu- 
diant, dans  un  hôtel  garni  de  la  rue  Linné,  et  il  fallut,  un  an  et  demi 
environ  avant  sa  fin,  qu'un  commencement  d'incendie  se  déclarât  chez 
lui  pour  le  décider  à  descendre  d'un  étage,  dans  une  pièce  un  peu 
plus  confortable. 

La  sollicitude  pressante  de  l'Académie  des  Sciences,  qui  aurait  voulu 
faire  à  M.  Trécul  un  sort  plus  heureux,  ne  put  jamais  venir  à  bout  de 
la  farouche  obstination  du  vieillard.  Ce  n'est  qu'à  l'aide  de  pieux  men- 
songes qu'elle  put  au  moins  lui  assurer  l'existence  matérielle.  Il 
n'était  pas  de  semaine  que  M.  J.  Bertrand  ne  lui  rendit  visite  -—  les 
grands  médecins  de  la  Compagnie  l'accompagnaient  parfois  —  et  il 
va  sans  dire  que  les  jetons  de  présence  se  grossissaient  invariable- 
ment d'une  certaine  somme  remise  à  l'hôtesse.  Ceci,  naturellement,  à 
l'insu  de  M.  Trécul,  d'ailleurs  affaibli  et  malade,  qui,  s'il  devait  par- 
fois se  préoccuper  de  ces  choses,  s'imaginait  sans  doute  que  le  prix 
des  côtelettes  n'avait  pas  augmenté  depuis  le  temps  où,  étudiant,  il 
allait  les  acheter  et  les  cuisait  lui-même. 
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OrÉgi 11 iile assuré] neiil,  mnis  admii-able  aussi, cette  figure  de  savauL. 
dont  la  mémoire  entre  toutes  mérite  d'êlre  conservée  et  honoréel 

M.  Trécul  avait  été  décoré  de  la  Légion  d'honneur  le  15  aodt  1S67. 

Ses  principaui  mémoires,  publiés  dans  les  Compta  rendut  de  r Aca- 
démie dei  Sciaicei  et  dans  les  Anaatei  dei  Sciencei  nalurelUi,  oat 
pour  objet  la  rormatioji  des  feuilles,  la  structure  des  racines  et 
Eurtoat  les  formatioas  vésiculaii'es  dans  les  cellules  végétales. 


F.  Tisserand. 

M.  Fi'an;uis-Fëlîi  Tisseruiid,  membre  de  l'Institut,  directeur  de  l'Ob- 
■c  de  Paris,  est  mort,  à  Paris,  le  20  octobre  dernier. 

H.  Tisserand,  astronome 
éminent,  était  né  à  Nuits 
(Cûte-d'Or],  le  15  jan- 
vier ISfô.  Entré  à  l'École 
Normale,  section  des  scien- 
ces, en  1S63.  il  Tut  reçu 
agrégé  en  1806  et  docteur 
es  sciences  en  1868,  et  peu 
après  il  entrait  A  l'Obser- 


adjoint. 

Directeur  de  l'Observa- 
toire de  Toulouse  en  1873. 
il  Alt  plus  tard  nommé 
professeur  de  mécanique 
rationnelle  à  la  Faculté  des 
sciences  de  Paris,  puis  pro- 
fesseur d'astronomie  ma- 
thématique. Il  avait  él^ 
itoinmé  directeur  de  l'Ob- 
servatoire de  Paria  le  3  août 
1802,  en  remplacement  de 
l'amiral  Mouchez,  décédé. 

En   1874,    M.   Tisserand 
avait  été  adjoint  a  M.  lans- 
u  Japon  pour  observer  le  pas- 
SO,  il  avait  été  chargé,  par  le 
1  Longitudes,  d'achever  les  Tables  de  la  Lune  de  Delau- 
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nay.  En  1882.  il  dirigea  la  mission  envDjée  à  Saint-Domingue  pour 
Qbsener  le  second  passage  de  Vénus  devant  le  Soleil. 

Il  avait  l'emplacé  Le  Verrier  à  l'Institut  le  18  mars  1870.  Au  mois 
de  février  1S93,  il  avait  reçu  de  l'Académie  de  Saint-Pétei'sbourg  le 
prii  Schubert,  de  4000 i-oubles. 

Parmi  les  principaux  travaui  de  H.  Tisserand,  signalons  ses  mémoires 
sur  l'Interpolation  (1866),  sur  la  Détermination  des  orbites  des  planètes 
116  et  117,  sur  la  Recherche  de  ia  planète  perdue  90  (en  collaboration 
avec  M.  Lœwy],  sur  le  HouTement  des  planètes  autour  du  Soleil  d'après 
la  loi  électrodynamique  de  Weber.  sur  les  Étoiles  filantes,  sur  l'Ob- 
servation des  taches  du  Soleil  i.  Toulouse  en  1874  el  1875,  etc. 

Il  a  publié  encore  un  Recueil  comptémentaire d'exercices  tur  le  calcul 
infinitésimal  (1876]  el  un  Traité  de  Mécanique  céleile  (2  vol.,  1800). 


Le  docteur  Hanot. 


Le  28  d'octobre  dernier,  H,  le  D'  Hnnot,  médecin  de  l'Iifipilal  Saint- 
Antoine,  professeur  agrégé 
de  médecine  générale  à  la 
Faculté  de  médecine  de  Pa- 
ris, s'est  donné  la  mort  en 
avalant  le  contenu  d'un  fla- 
con renfermant  mie  solu- 
tion de  cyanure  de  potas- 
sium. ]l  était  âgé  de  ciu- 
quante-deui  ans. 

C'est  à  un  dérangement 
<le  son  état  cérébral  provo- 
qué par  des  chagrins  inti- 
mes que  doilétre attribué  le 
suicide  de  ce  distingrué  pra- 
ticien, connu  en  particulier 
comme  spécialiste  des  affec- 
tions psiro-inlestinales  et 
hépatiques. 

La  carrière  de  M.  Hanot 
avait  été  des  plus  brillantes. 
.  Reçu  docteur  après  avoir 
été  interne  des  bftpitaux  de 
18T1  à  1874,  il  fut  si 
decin  des  hâpitaui 


Photographie  1 


I  nommé  agrégé  à  la  Faculté  el  mé- 
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Ses  iiublicalious  médicales  sont  extrêmement  nombreuses.  Eu  dehors 
de  quantité  d'articles  disséminés  dans  les  journaux  de  médecine. 
et  dans  les  Ârchivei  généralei  de  Médecine  dont  il  était  rédacteur 
en  chef.  H.  Hanot  a  coopéré  pour  une  part  importante  au  litre  de 
de  HH.  Hérard  et  Cornil  sur  la  Phtiiie  pulmonaire,  et.  en  callabo- 
ralion  avec  M,  Gilbert,  il  a  fait  paraître  un  volume  très  apprécié  sur 
les  Matadiei  du  Foie, 

il.  Hanot  était  clievalieritc  la  Ugion  d' honneur . 


Le  docteur  Dèclat. 

l*  20  novembre  180G,  succombait  ù  Sice,  aux  suites  d'une  grave 
maladie  qui  depuis  deui 
ans  l'avait  paralysé  et 
condamné  ï  l'impuis- 
sance, H.  le  D'  Déclat. 

C'est  une  grande  perte 
pour  ta  science  française 
que  la  disparition  de  ce 
petit  homme  sec,  comba- 
lif  et  bilieui,  au  tempé- 
rament de  ligueur  et 
d'apétre,  qui  fut  l'ami 
d' Alexandre  Dumas  et  de 
Gramont-Caderousse  ■  Il 
avait,  en  elTet.  quelques 
années  avant  Pasteur , 
pressenti  la  Uiéorie  mi- 
crobienne, qui  devait  ré- 
volutionner l'art  ie  gué- 
rir, et  c'est  à  lui  qu'ap- 
partient légitimement  , 
Déclat.  aux  ïeui  de  l'impartiale 

PliQloBrnphie  Lagriffo.  histoire,   l'houneur    d'a- 

voir   créé    l'antisepsie. 

Dés  ISei.en  effet,  U 
inaugurait,  chez  les  Frères  Saiol-Jesn-de-Dieu,  le  pansement  phëniqué, 
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qu'on  a  depuis  appelé,  à  tort,  pansement  listérien,  du  nom  du  grand 
chirurgien  anglais  Lister,  qui  réussit,  longtemps  après  lui,  à  le  faire 
passer  dans  la  pratique  médicale  et  chirurgicale  courante.  La  vérité  est 
que  c'est  à  Déclat  qu'on  doit  l'application  au  traitement  des  maladies 
infectieuses  de  l'acide  phénique,  dont  il  avait  su  rendre  l'usage  pratique 
et  inoffensif.  Le  nombre  des  existences  humaines  sauvées  ainsi  par 
Déclat  est  incalculable.  On  en  aura  une  idée  en  songeant  que,  dans 
les  services  de  maternité,  la  mortalité  à  la  suite  de  la  fièvre  puerpérale 
est  tombée,  par  le  fait  seul  de  la  généralisation  du  pansement  anti- 
septique, de  25  ou  30  pour  100  à  5  ou  6  pour  1000. 

Le  D'  Déclat  était,  par  ailleurs,  un  praticien  avisé,  un  homme  du 
monde  accompli,  et  le  plus  sûr  des  amis,  malgré  son  caractère  un  peu 
ombrageux,  auquel  il  dut  vraisemblablement  de  ne  pas  occuper  la 
grande  place  dont  son  œuvre  l'avait  rendu  digne. 


Le  docteur  Mariano  Semmola. 

En  avril  dernier  a  succombé  à  Naples,  son  pays  natal,  le  célèbre 
médecin  Mariano  Semmola. 

Il  était  né  en  1831,  et  étudia  la  médecine  à  l'Université  de  Naples. 
Avant  d'avoir  atteint  l'âge  de  vingt  ans,  il  s'était  déjà  révélé  comme  un 
observateur  sagace  par  ses  recherches  expérimentales  sur  la  chaleur 
animale  et  sur  l'influence  de  l'alimentation  sur  la  quantité  d'albumine 
éliminée  dans  le  mal  de  Bright.  Ces  expériences  furent  consignées  dans 
des  travaux  couronnés  en  1850  par  l'Académie  médico-chirurgicale  de 
Naples,  dont  le  rapporteur  Tommasi  déclarait  que  le  jeune  étudiant 
avait  déjà  bien  mérité  de  la  science. 

Devenu  l'un  des  plus  brillants  représentants  de  l'école  médicale  napo- 
litaine* il  occupa,  en  qualité  de  professeur  ordinaire,  la  chaire  de  méde- 
cine et  de  clinique  thérapeutiques  de  l'Université  de  Naples,  et  fut  de 
plus  choisi  comme  directeur  de  l'Institut  de  Pharmacologie  expérimen- 
tale de  clinique  thérapeutique  de  la  même  Université. 

M.  Semmola  a  publié  une  quarantaine  d'ouvrages  médicaux  et  scien- 
tifiques, monuments  de  critique  expérimentale,  qui  ont  beaucoup  con- 
tribué à  l'avancement  de  la  médecine  et  des  sciences,  et  dont  plusieurs 
ont  été  traduits  dans  les  principales  langues  européennes.  Parmi  ses 
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Pholt^nphie  Russo   â  Napks. 

sanilaires.  Depuis  1886,  épttque  oi'i  il 
dépuré,  H.  tiariano  Semmola  sii^cait 
de  sénateur  dii  royaume. 


s  personnels,  il  faut  citer  ceui 
sur  l'albuminurie  et  le 
diabète  et  sur  l'appli- 
cation de  l'électricité  à 
diverses  affections  pa- 
thologiques. 

Le  docleur  Semmola 
prit  part,  comme  dé- 
légué italien,  au<  Con- 
grès médicaux  de  Vien- 
ne,   Bruielles,   Amster- 

Un  instanl  H.  Sem- 
mola  dut  se  laisser  mo- 
mentanément distraire 
lie  ses  travaux  scien- 
lillques  au  bénéfice  de 
la  vie  publique.  En 
1882,  en  effet,  il  ne 
put  refuser  de  se  lais- 
ser porter  candidat  aui 
élections  légî^latires.  Élu 
député  à  une  énonne 
majorité,  il  vint  durant 
quelque  temps  siéger  à 
la  Chambre,   ou   il  prit 


cernant  les  questions 
ivait  renoncé  i  son  mandat  de 
u  parlement  italien  en  qualilé 


Sir  Joseph  Prestwicb. 


Sir  Joseph  Presiwich,  qui  succombait  à  Oiford,  après  une  courte 
maladie,  dans  les  derniers  jours  de  juin  dernier,  n'entra  que  fort  tard 
dans  la  carrière  scientifique. 

s  avaient  fait  de  lui  un  néRociant  en  vins.  Mais  le 


goût  des  éludes  géologiques  l'enlrainait,   el,   tout  en  exerçant  son 
commerce,  il  se  mit  ï  entreprendre  de  Irùs  importantes  recherches. 

Ses  mémoires  ne  (ardè- 
rent pas  â  attirer  l'alLcn 
tien  du  monde  savant  et 
leur  importance  exception 
nelle  lalut  a  leur  auteur 
d'être  appelé  a  professer 
la  gLologie  â  lllni\ersite 
d'OiPord 

Joseph  PrestHicli  aiait 
été  fait  baronnet  peu  de 
temps  avant  sa  motl,  en 

grands   Iravaui  scienlifi- 

Ses  principales  recher- 
ches ont  porlé  sui'  les  lei'- 
rains  quaternaires ,  sur 
lesquels  il  a  réuni  des  ob- 
sei'ïalions  aussi  nombreu- 
ses que  I  récises  En  par 
licuhei   ilestanolci  que 

l'un  des  piemiers  parmi  "^     >   f  •■  iwitli. 

les    satanis      il    comjnt         llulog  d[il       tll  gll     t   Frj  6  Londi'os. 
l'immense      intdrtt     des 
découvertes  de  Boucher  de  Perlhes   el  appela  Isttention  sur  elles. 

bir  Joseph  Prestïncb  était  concspondint  de  làiB#mie  des  Sciences 
dans  la  sution  mnieiaIcKi  |ue 


le  J5  juillet  dernier,  mourait  s  Bonn,  à  l'âge  de  67  ans,  le  pro- 
fesseur Friedrich-Augusl  Kekulé  von  SU'adonitz,  l'un  des  plus  éininenU 
i-epréseiilBnls  de  la  science  chimique  allemande  contemporaine. 

Né  à  Darmstadl,  le  7  septembre  IS39,  H.  Kckiilé  s'adonna  de  bonne 
heui-e  à  l'élude  des  sciences,  et  spécialement  &  celle  de  la  chimie, 
sous  la  direction  de  Bunsen,  ilollt  il  fut  l'élève. 
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A  ïiiigl-aept  ati».  il   se  faisait  recevoir  pi'ivat-doteiit  à  Heidelberg, 

cl  il  i>ccupa  ces  ronclions  de  1856  à  1S5S,  époque  où  il  fut  appelé  à 

professer  la  cliimie  â  l'Utiivei-sité  de  Gand. 

Sepl   ans  plus  lard,  Kékulé  devenait  professeur  de  chimie  et   di- 

l'ecteur  de  l'Institut  de  Cbi- 

inie  de  l'Université  de  Bonu, 

l>oete  qu'il  devait   conserver 

H.  Kékulé  s'est  particuliÈ- 

rement  consaci'é  ù  des  i-e- 
clierches  de  chimie  organî- 
'  i|ue.  Sa  Uiéorie  de  la  tétra- 
totnicilé  du  carbone  et  de  la 
saturation  réciproque  des  élé- 
ments a  complété  les  notious 
et  les  symboles  de  la  tliéo- 
l'ie  atomique.  Hais  il  est  sur- 
tout connu  par  son  liypo- 
tlièse  sur  la  constitution  de 
la  benzine,  i  laquelle  il  at- 
tribue une  foi-mule  liexago- 
l^^l,^,!,;  tiale   permettant  d'expliquer 

,„.  .         ,..,..,  ,  „  l'équivalent    de    six    atomes 

qu  elle  contient  et  1  existence 
de  trois  dérivés  substitués. 
Cette  invention  de  la  formule  lieia^nale  de  la  benzine,  comme  l'a 
fait  remarquer  H.  Berthelot,  a  pris  une  eïtr^me  importance  par  suite 
des  découvei-tes  qu'elle  a  provoquées  dans  l'élude  de  la  série  aroma- 
tique et  des  matières  colorantes  artificielles. 

H.  Kékulé  a  laissé  plusieurs  ouvrages  importants,  parmi  lesquels  un 
Tiailé  de  Chimie  organique  ou  de  la  chimie  de»  lonibinaisoiu  du 
carbone,  en  trois  volumes,  et  une  Chimie  dee  dérivés  du  bémol.  Il 
était  membre  correspond ]:it  de  l'Académie  des  Sciences  pour  la  sec- 
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Luigi  Palxnieri. 

Le  savant  météorologiste  italien  Luigi  Palmieri,  qui  s'est  éteint  le 
29  septembre  dernier,  était  né  le  21  avril  1807,  à  Faicchio,  dans  la 
province  de  Bénévent.  Ses  premières  études,  faites  sous  la  direction 
de  son  père,  furent  continuées  aux  collèges  de  Caiazzo  et  d'Avellino. 
Il  enseigna  ensuite  les  mathématiques  à  Sàlerne  en  1828,  puis  à  Cam- 
pobasso  et  à  Avellino,  au  collège  qui  l'avait  vu  élève  quelques  années 
auparavant.  De  basses  intrigues  ourdies  contre  lui  l'engagèrent  à  dé- 
missionner. Il  se  lit  alors  recevoir  architecte  et  abandonna  l'enseigne- 
ment durant  quelque  temps. 

En  1845,  il  obtenait  au  concours  la  chaire  de  professeur  de  physique 
au  Collège  royal  de  la  Marine  à  Naples.  Deux  ans  plus  tard,  il  était 
nommé  directeur  de  l'Observatoire  météorologique  du  Vésuve,  où  il 
ne  fut  installé  toutefois  qu'en  1854,  à  la  mort  de  Melloni. 

Dès  lors  lès  études  de  Palmieri  portèrent  sur  la  Météorologie  et  la 
Physique  du  globe.  Le  Vésuve  en  particulier  fut  l'objet  de  ses  recher- 
ches continuelles,  parfois  dangereuses,  et  qui  faillirent  un  jour  lui 
coûter  la  vie.  Ses  nombreuses  observations  ont  paru  dans  les  Annales 
de  l'Observatoire  du  Vésuve,  ainsi  que  dans  les  Lois  et  Origines  de 
Vélectricité  atmosphérique.  Il  convient  de  citer  aussi  un  beau  mé- 
moire Sur  le  tremblement  de  terre  de  Chio  du  4  avril  1881. 

Le  gouvernement  italien  avait,  en  1860,  créé  pour  lui  une  chaire  de 
Physique  du  globe  à  l'Université  de  Naples;  il  était  sénateur  du 
royaume  depuis  1876. 


« 


Benjamin  Ward  Richardson. 

Benjamin  Ward  Richardson,  célèbre  médecin  anglais,  qui  apparte- 
nait à  un  grand  nombre  de  sociétés  savantes,  et  qui  était  notamment 
membre  honoraire  de  la  Société  d'Hygiène  de  France,  a  succombé  à 
Londres,  à  l'âge  de  soixante-huit  ans. 

Richardson  était  l'un  des  auteurs  des  recherches  sur  les  germes 
morbides  des  maladies  contagieuses,  qui  furent  commencées  en  1865 
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aliiuKloiLiives  ii  la  découverte  de  la  septicéinie;  il  èiudia  les 
proprlélés  auestliési- 
ques  de  l'élher  et  du 
chlorofonae  ;  il  appli- 
qua, l'un  des  pre- 
miers, te  nitrite  d'a- 
myle  à  la  guêrison  du 
télanos;  il  se  préoc- 
cupa des  effets  de 
l'électricité  sur  la  vie 
animale  et  des  moyens 
de  tuer  les  bêtes  sans 
soulTrance;  c'est  lui 
<)ui  inventa  la  fS' 
ineuse  lelhat  ckam- 
ber  de  Londres,  où 
l'on  met  a  mort  cha- 
que année  des  mil- 
liers de  chiens,  de 
chats  et  de  chevaui. 

Blthaiilsun,  l""e"*     ouvrages     du 

lliuli^TjpUic  Elliol  «t  frj,  ù  Londres.  défunt,    le    plus    cé- 

l£bi-e  est  celui  où  il 
use   la   conception    d'une   «  cité   inadéle   de  la    santé    >. 


Otto  LlUeuthal. 

La  science  aéronautique  a  fait,  il  j  a  quelques  mois,  une  grande 
perle  par  lu  mort  tragique,  à  Goleaberg,  en  Allemagne,  de  l'ingéDieur 
allemand  Lilientlial,  membre  de  la  Société  de  Navigation  aét'ienne  de 
Berlin.  C'est  au  cours  d'une  expérience  scicntîQque  aux  environs  de 
Berlin  qu'il  a  péri.  La  mactiine  valante,  une  sorte  d'énorme  chauve- 
sonris  en  loile  et  en  baleines  avec  laquelle  il  se  pi'écipilait  dans  l'es- 
pace du  haut  d'une  colline  artificielle,  a  été  retournée  par  un  violent 
coup  de  vent,  et  l'aviatevr  Lifortuné  s'est  brisé  la  colonne  vertébrale. 

H,  Lihenthal  mérite  d'être  classé  parmi  ceui  qui  ont  travaillé  sérieu- 
sement aui  progrés  de  l'avîatiou.  Depuis  plu^ieui's  aunées,  il  pour* 
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suivait  avec  une  foi  convnincue  le  problème  du  roi  humain,  auquel  il 
aura  «erlainement  apporté  une  contribution  iilile   et  intéressante. 
Partisan  du  plus  lourd  gue   l'air,  c'est-A-dire   du   véhicule   aérîpn 
plus  lourd  que  l'air,  cet 
ingénieur  cherchait  i  ré- 
soudre le  problème    en 
combinant  une  macliine 
volante  se   rapprochant 
de  la  construction  et  du 
fonciionnement  de  i'oi- 

porte,  on  le  suit,  le  nom 
générique  d'hélicoptère, 
1,'idée  d'imiter  le  vol 
des  oiseaui  pour  se  di- 
riger dans  L'atmosphère 
peut  iiarallre  logique,  et 
ilest  permis  de  dire  que 
le  mécanisme  de  ce  ïol, 
resté  longtemps  mysté- 
rieux, est  bien  connu  de 

no<:  gavants   modernes  Lthcnlbal 

mais  il  est  e«trèmement  Photographie  Hegis   -i  Berlin 

dirhcile    i    réaliser    en 

grand  L  hélicoptère  en  effet  dés  quun  accident  se  produit  dans 
son  lonotionuement  tombe  tomoiirs  louidement  i  terre  d  une  din- 
ereuse  Taçon  Cesl  lit  ce  qui  a  coûté  h  ^ic  à  M  lilicnthol  bien 
que  sa  machine  volante  jou&t  dans  une  ceitaine  limilc  le  rôle  de 
parachute 


Maurice  Scbiff. 

Au  début  de  novembre  dernier,  e»t  mort  à  Genève,  où  il  occupait 
depuis  1817  la  chaire  de  physiologie  de  l'Université,  H.  Maurice  Schiff, 
'un  des  plus  illustres  physiologistes  modernes- 
Né  à  Francfort  en  1825,  M.  SchiiT  étudia  la  physiologie  à  Paris  sons 
direction  de  Hagendie  et  de  ses  élèves  Ixiuiet  et  Claude  Bernard. 
Espérimentateur  de  premier  ordre,  esprit  très  ouvert,  travailleur 
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infaiigable,  il  n'esl  guère  de  grandes  quesiions  iniéreasant  la  pIi^sioloRie 

qu'il  n'ait  touchées,  en  leur  imprimant  le  cachet  de  sa  persoDnalilé. 

Avant  de  se  Bxer  ft  Genève.  H.  Scttiff  avait  occupé,  durant  de  longues 
années,  à  t'Iiniversité  de  Florence  la  chaire  de  physiologie. 

M.  SchifT  étnit  correspondant  étranger  de  l'Académie  de  Médecine. 


déjà  si  éprouvée  par  la  mort  de  H.  Tisserand,  a  perdu 
Il  de  ses  ptuR  nobles  représentants.  Hugo  Gyldén,  qui 
a  succombéà  Stockholm, 
le  9  novemhre  dernier, 
était  né  le  29  mai  1841 
à  Helsingrors .  où  son 
père  était  professeur  à 
l'Université .  Après  de 
brillantes  études  dans 
cette  ville,  il  alla  suivre 
à  Gotha  les  leçons  de 
Hausen,  puis  fut  nommé 
astronome  titulaire  à 
l'Observatoire  de  Poul- 
howa.  En  1871,  il  était 
reçu  membre  de  l'Aca- 
démie des  sciences  de 
Stockholm  et  nommé  di- 
recteur de  l'Observatoire 
royal.  Ses  observa tion.s 
extrêmement  précises  l'a- 
valent  placé  au  premier 
rang  des  obsei'vateurs 
et  ses  lectures  avec  le 
cercle  vertical  firent  l'ad- 
miration de  tous  les 
astronomes. 
Gyldén  fut  encore  un  calculateur  de  premier  ordre,  et,  en  même 
temps  qu'il  étudiait  direclement  les  astres,  il  s'adonnait  encore  !t  l'as- 
tronomie  mathématique,   ol   revisait   scnipuletisement  les  méthodes 


Hugo  Gyldén. 
>bir>  Fiorman,  6 
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d'approximation  de  la  mécanique  céleste.  On  lui  doit  un  Traité  des 
orbites  absolues  des  huit  planètes  principales,  en  trois  volume?,  dont 
un  seul  malheureusement  a  paru  de  son  vivant;  les  deux  autres,  très 
avancés,  seront  publiés  par  les  soins  pieux  de  ses  élèves. 

Gyldén  était  correspondant  suédois  de  l'Académie  des  Sciences  de 
Paris  pour  la  section  d'astronomie. 


XI 


Benjamin  Gould. 

'  La  mort  de  Benjamin  Gould,  survenue  à  Cambridge  le  26  novembre 
dernier,  constitue  pour  la  science  astronomique  une  perte  considérable. 

Né  à  Boston  le  27  novembre  1824,  Benjamin  Âpthorp  Gould  vint  en 
Europe  en  1845,  pour  étudier  l'astronomie.  Élève  de  Gauss,  il  séjourna 
successivement  dans  plusieurs  grands  Observatoires  d'Europe,  notam- 
ment à  Paris,  où  il  travailla  sous  la  direction  d'Arago. 

De  retour  en  Amérique,  Gould  fut  chargé  par  le  Coast  Survey  de  la 
détermination  de  diverses  stations  géodésiques  du  territoire  des  États- 
Unis. 

Cette  première  mission  achevée,  il  s'adonna  plus  spécialement  aux 
études  astronomiques,  et  en  1848  il  fondait  de  ses  propres  deniers 
le  premier  journal  astronomique  qui  ait  été  publié  dans  son  pays. 

Quelques  années  plus  tard,  en  1855,  il  organisait  à  Albany  l'Obser- 
vatoire Dudley,  dont  l'installation  ne  fut  terminée  qu'en  1859,  et  où  fut 
établie  par  Ibi  la  première  pendule  normale  à  l'abri  des  variations  de 
la  température  et  à  compensation. barométrique. 

Cependant  Gould  ne  devait  pas  rester  à  Albany.  Sur  l'appel  du  gou- 
vernement de  la  République  Argentine,  en  1870,  il  se  rendit  à  Côrdoba 
pour  y  installer  un  Observatoire  permanent,  muni  d'instruments  de 
premier  ordre. 

Cette  dernière  phase  de  la  carrière  scientifique  du  savant  astronome 
aura  été  des  plus  fécondes.  En  l'espace  de  quelques  années,  à  Côrdoba, 
Gould  lit  en  effet  une  exploration  générale  du  ciel  austral  par  zones, 
exploration  qui  a  fourni  les  positions  de  73160  étoiles,  et,  en  même 
temps  qu'il  poursuivait  ce  travail  si  considérable,  il  entreprenait  encore 
une  autre  série  de  recherches  de  haute  précision  s'étendant  de  l'équa- 
teur  au  pôle  et  faisant  connaître  les  coordonnées  exactes  de 32  448  étoiles, 
basées  sur  110000  observations  méridiennes. 

Un  des  traits  les  plus  remarquables  de  Gould  fut  de  faire  sans  cesse. 
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au  cours  de  sa  carrière  scientifique,  montre  d'un  esprit  d'Itiitiative 
hardi  et  avisé.  Aucune  découverte  pouvant  concourir  au  déneloppe- 
ment  de  la  science  ne  lui  était  étrangère  et  ne  tardait  à  se  voir  par  lui 
mise  à  profit.    . 

C'est  ainsi,  comme  le  note  fort  justement  M.  Lœwy,  qu'on  lé  vit,  le 
premier,  faire  intervenir  l'électricité  dans  la  détermination  des  longi- 
tudes et  enregistrer  télégraphiquement  l'échange  des  signaux  et  les 
observations  d'étoiles. 

De  même  encore,  en  1866,  à  peine  le  câble  transatlantique  était-il 
posé,  qu'il  partait  pour  Yalentia,  et  y  établissait  le  pavillon  qui  a  servi 
à  la  détermination  des  différences  de  longitude  entre  l'Europe  et 
l'Amérique,  reliant  ainsi  les  deux  continents  par  des  opérations  très 
précises. 

En  dehors  de  ces  grands  travaux,  l'action  de  Gould  s'est  aussi  éten- 
due à  des  recherches  de  statistique  et  de  météorologie  de  la  plus 
haute  importance.  C'est  ainsi  que,  sous  les  auspices  de  la  commission 
sanitaire  des  États-Unis,  il  a  fait  paraître  un  ouvrage  important,  dans 
lequel  diverses  lois  de  statistique,  d'anthropologie  et  de  physiologie  se 
trouvent  déterminées  par  des  observations  effectuées  sur  environ 
30000  hommes,  etc. 

Cette  œuvre  considérable  accomplie  par  le  savant  astronome  améri- 
cain avait  valu  à  son  auteur  la  juste  admiration  de  ses  confrères  du 
monde  entier.  Aussi  Gould,  qui  était  depuis  longtemps  déjà  membre 
correspondant  de  l'Académie  des  Sciences  dans  la  section  d'astronomie, 
laissera-t-il  un  souvenir  vivace,  bien  justifié  parles  immenses  services 
rendus  par  lui  à  la  science  durant  sa  carrière  si  bien  remplie. 


» 


Alfred  Nobel. 

L'inventeur  de  la  dynamite,  M.  Alfred  Nobel,  a  succombé  le 
10  décembre  dernier  dans  sa  villa  de  San-Remo,  où  il  s'était  retiré 
depuis  quelque  temps. 

'  D'origine  suédoise,  M.  Alfred  Nobel  naquit  en  1833  en  Russie,  où 
son  père  exploitait,  pour  le  compte  du  gouvernement,  une  fabrique  de 
poudre. 

De  bonne  heure  il  s'adonna  à  la  chimie,  et  tout  spécialement  à 
l'étude  des  explosifs.  Ses  recherches  devaient,  grâce  à  une  heureuse 
circonstance,   avoir  le    meilleur   des   résultats.    C'est  en  effet    une 


transport,  H   Pioliel  ci 


circonstance  lout  impré\uc  qui, 
(ranafiMimalioti   de  ia  nilroglyeérir 
iBi^oLer  Bi-oduit  s'étaiil  fissurée  au 
slala  que  !e  liquide  échap- 
pé, absorbé  par  le  sable 
siliceux   de  l'emballage, 

bilité  eiti-éme  qui  en 
l'end  le  maniement  si 
dangereux,  alors  que  le 
produit  résultant  du  mé- 
lange du  sable  aiec  la 
ititroglycêrine  consli  - 
tuait  cependant  un  ex- 
plosif do  très  grande 
puissance. 

Celait  là  une  circon- 
stance infiniment  pré- 
cieuse, et  qui  devait  faci- 
liter singulièi-ement  l'u- 
sage industriel  de  la  ni- 
troglïcérine ,    dont    les 


geaient  alors  i  interdire  Photographie  Floi-man,  i  Stockholm. 

la  fabrication,  en  l'aisun 
(les  périls  de  son  emploi. 

M.  Nobel  avait  fondé  en  France,  en  Allemagne  et  en  Angleterre  d'im- 
portantes fabriques  de  dynamite. 

Par  testament,  lU.  Na1)el,  qui  jouissait  d'une  très  grosse  fortune,  fruit 
de  ^es  découvertes,  en  abandonne  la  pavt  la  plus  considérable  —  cin- 
quinle  millions  environ  —  pour  la  création  d'un  fonds  internalional 
desIiUL  &  faciliter  les  recherehcs  scientifiques.  Les  intérêts  du  capital 
devi'oiit  éli'e  alfecléa  Si  des  prii,  qui  seront  attribués  cbaque  année  aux 
auteurs  des  meilleurs  travaux  produits  dans  les  diverses  brandies  de  ia 
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Emile  du  Bois-Reymond. 

Le  célèbre  physiologiste  du  Bois-Reymond,  professeur  à  l'Université 
de  Berlin,  est  mort  en  cette  ville  à  l'âge  de  soixante-dix-huit  ans,  le 
26  décembre. 

Né  à  Berlin  le  7  novembre  1818,  M.  du  Bois-Reymond  entra  à  l'Univer- 
sité en  1837.  et  se  fit  inscrire  dans  l'étude  de  la  philosophie,  qu'il  ne 
tarda  pas  à  abandonner  pour  s'adonner  aux  sciences. 

Dés  1841,  il  entreprit  ses  travaux  sur  l'électricité  organique,  qui 
furent  l'œuvre  de  toute  sa  vie.  Sa  première  publication  fut  une  disser- 
tation sur  le  a  courant  des  grenouilles  et  l'électromotricité  des  pro- 
cessus ».  Toutes  les  observations  qu'il  fit  ensuite  dans  la  première 
période  de  sa  carrière  ont  été  par  lui-même  rassemblées  dans  son  grand 
ouvrage  sur  Y  Électricité  animale. 

Membre  de  l'Académie  des  Sciences  de  Berlin  dès  1851,  M.  du  Bois- 
Reymond  en  devint  secrétaii'e  perpétuel  en  1867.  Il  avait  succédé  en 
1858  à.  son  maître  Johannes  Mûller  dans  la  chaire  de  physiologie  de 
l'Université  de  Berlin. 

Les  travaux  de  ce  savant  physiologiste  sont  très  nombreux  et  se 
recommandent  spécialement  par  leur  clarté,  où  l'on  reconnaît  l'origine 
française  de  ce  gallophobe  impénitent.  En  dehors  de  ses  ouvrages  de 
science  pure,  il  a  publié  un  certain  nombre  de  livres,  parmi  lesquels  : 
Voltaire  dans  ses  rapports  avec  l'histoire  naturelle;  les  Institutions 
universitaires  allemandes  ;  les  Bornes  de  la  connaissance  de  la  nature, 
etc.,  etc. 
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